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Messieurs , 



L'année précédente a rendu facile la tâche de votre secré- 
taire. Yingt-hult notices ou mémoires fournis par treize de 
nos honorables confrères attestent une activité persévérante 
qu'il n'est plus besoin de faire ressortir , encore moins de 
stimuler. Ce zèle, honneur et lien d'une société dont le travail 
est la vie, nous n'exprimerons pas même le vœu de le voir se 
soutenir. Dans le vœu il y a toujours du doute , et nous n'en 
saurions concevoir, à l'annonce surtout des nouvelles études 
qui se préparent et dont s'enrichira votre cinquième bulletin. 

Les titres seuls de vos derniers travaux suffiraient pour 
rappeler ù votre souvenir tout ce qu'ils renferment de curieux 
ou d'utile , et leur mériter au dehors une bienveillante atten- 
tion; il nous sera donc permis d'être bref, sans crainte de rien 
diminuer de leur importance et de leur intérêt. 



HISTOIRE. 

Le Laoïinois^ objet favori de vos recherches, a vu s'éclairclr 
lin des points les plus obscurs de son histoire domestique. 

Dans une notice sur le* Châtelains de Coucy , composée sur 
des documents inédits , et appuyée de pièces authentiques , 
M. Melleville a établi une généalogie complète de ces hauts 
officiers d'une si puissatate maison* Mais, tout en suivant leurs 
traces, il n'est pas tellement préoccupé d'un nom qu'il ne rec- 
tifie , preuves en main , plus d'un fait mal interprété , ou ne 
relève une foule de détails inconnus. Vous avez apprécié aussi 
les soins qu'il met, à travers ce dédale et souvent ces lacunes 
d'un âge si peu soucieux de l'exactitude, à se garder des induc- 
tions logiques et des erreurs accréditées. Les âmes tendres 
seront seules en droit de l'accuser : le jeune et poétique amant 
de la dame de Fayel était le mari d'une autre femme, le père 
de sept enfants* C'est une révélation bien prosaïque ; un avis 
de l'auteur la rejette sur l'inflexibilité de Vhistoire dont le 
devoir est de peindre les hommes tels quils ont été. Nous en 
saurions davantage si les historiens eussent toujours adopté 
cette devise. 

M. Melleville nous a fait connaître aussi trois chartes d'un 
piquant intérêt. 

Deux ont trait à la législation du moyen«>âge : c'est la peine 
du talion appliquée à des animaux coupables de meurtre. Qu'alors 
on n'entendit rien aux subtilités des circonstances atténuantes, 
cela se comprend; mais qu'au commencement du dix-septième 
siècle, après Montaigne et si près de Corneille, un procureur 
au présidial de Laon, un licencié ès-lois, n'admît pas, du moins 
dans l'espèce, la question d'intention et de discernement, il y 
aurait de quoi confondre, si l'on ne se savait aussi placé entre 
le bûcher de la sorcière de Ribemont et celui d'Urbain 
Grandier. 

La troisième est un des très-rares exemples ^ et jusqu'ici 
l'unique dans le Laonnois , d'une singulière formule féodale. 
Le seigneur suzerain qualifie â'homo mea une de ses vassales. 
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))ans ce solécisme évidemment volontaire, M. MelleviHe croit 
reconnaître un témoignage du respect de nos aïeux pour les 
clames : l'expression fcemina mea leur eût semblé une équi- 
voque inconvenante. Sans la confiance que nous devons à 
notre docte confrère, nous douterions un peu, nous Tavouons, 
<le cette timide délicatesse , et nous serions tenté de ne voir 
dans cette expression bizarre qu'un terme général appliqué 
«n vue non des personnes, mais de la condition. La galanterie 
•du moyen^ge pourrait bien n'avoir existé que dans ses poèmes 
<;hevaleresques, successivement remaniés et polis; comme les 
Germains ne doivent qu'à Tacite la pure simplicité de leurs 
mœurs. Quand on trace de si charmants tableaux, c'est qu'on 
invente ; on se console ou l'on se venge de la réalité par la 
.fiction. 

Nos pères n'étaient pas toujours si indulgents ni si scrupu- 
leux, témoin la coutume que vous a retracée M. Ëd. Fleui7 
dans sa notice du Geai des Maulx-^rouffiîants. 

Le populaire > à qui n'étaient octroyés , à certaines fêtes 
solennelles , que de rares et courts moments de liberté , les 
tournait naturellement en grossière licence ; et si de ses tri- 
bunaux improvisés dans un carrefour , sortaient parfois des 
sentences qu'eût sanctionnées une justice moins brutale , ce 
n'est pas là ce qui mérite nos regrets» Mais , avec l'auteur , 
nous demanderons que , dans les histoires particulières des 
villes, on tienne toujours compte de ces anciens usages qui 
peignent si bien les idées et les mœurs d'une époque, et que 
l'histoire générale dédaigne ou ne peut placer faute d'espace. 
Pour rendre aux siècles leur physionomie, leur vie originale, 
il ne faut ni science, ni effort d'imagination ; il suffît de savoir 
lire dans ces vieux registres , dans ces pièces poudreuses 
entassés dans les archives , et d'avoir la patience de les cou-* 
sulter. C'est un exemple que vous donnez : qu'on le suive , 
Messieurs , et chacun s'attachera davantage à sa cité natale , 
quand il la connaîtra mieux. A la vue de ses maisons blanches 
et de ses rues alignées, on la croit, comme nous, née d'hier, 
et parce que rien ne la distingue des autres, on Ja quitte sans 
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regret. On n'es( plus citoyen , on est habitant ; on n'est plus 
de telle province , on est Français ; bientôt on sera cosmo- 
polite. Le patriotisme peut être un sentiment étroit, tant qu'on 
voudra ; mais c'est le feu sacré, c'est la vie des nations ; c'est 
lui qui se dévoue à Saint-Quentin, qui arrête sons les murs de 
Beauvals l'invasion bourguignonne , et sauve la France en 
délivrant Orléans. 

M. Éd. Fleury, dont vous connaissez la main heureuse, a 
retrouvé des Inventaires inédits du trésor de Notre-Dame de 
Liesse, et vous a retracé la rivalité du chapitre de la cathédrale 
et du vicaire perpétuel de Marchais au sujet de la garde et de 
la surveillance de ces riches ex-voto , ainsi que la résistance 
des habitants qui s'en prétendaient les vrais propriétaires. 

Il vous a entretenus aussi de l'intérêt qui s'attache à Vlnven- 
tnire du Trésor de la cathédrale de Laon^ manuscrit de 1523 que 
possède la bibliothèque de la ville; et, persuadés , comme lui, 
que c'est à Laon plutôt qu'à Paris qu'il convient de mettre en 
lumière ce curieux document, vous vous êtes associés, de votre 
vote et de vos fonds, à la publication qu'il se proposaitd'en faire. 

Ces catalogues contiennent la liste d'une foule d'objets et 
de joyaux qui témoignent et du goût des différentes époques 
et d'une industrie merveilleuse. En rappeler les noms et les 
décrire, c'est, du moins par la pensée, restituer à l'art quel- 
ques-uns de ses monuments. 

C'en est un encore, quoique d'un ordre différent, qu'a fait 
connaître M. Gomart dans sa notice sur F Authentique ^ manus- 
crit du martyre de saint Quentin, conservé dans la bibliothèque 
de la collégiale. Les naïves peintures et les magnifiques majus- 
cules dont le chanoine Raimbert a orné la légende écrite 
également de sa main, datent, selon M. Gomart, de la première 
partie du XP siècle ; si l'on admet cette opinion , le talent de 
l'artiste semblerait alors exceptionnel , ou les progrès qu'at- 
testent dans l'art de la miniature les merveilles des siècles 
suivants remonteraient plus haut qu'on ne le pense. 

Cette notice d'un honorable confrère, dont vous aimeriez à 
recevoir de plus fréquentes communications, aura préludé 
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d'une manière heureuse à un aulre travail dont Saint-Quenlin 
doit encore être le sujet. 

Mais la légende n'est pas dans le Laonnois la seule source 
abondante : l'histoire en est une où l'on peut puiser aussi 
sans crainte de la tarir. Parmi tant de personnages dont l'église 
et le pays s'honorent , il en est un surtout qu'ont passé sous 
silence les biographies prétendues universelles , et que votre 
société ne saurait oublier. Faire connaître à tous le caractère, 
les œuvres pieuses , l'administration , les vertus de l'évéque 
Barthélémy, ce serait peindre le Xïï" siècle par son plus beau 
côté. Il y a là , Messieurs , matière à des études pleines d'in* 
térêt et de nouveauté, et parmi vous le zèle égale le savoir. 
Il y a réparation à faire Justice à rendre; et nous ne saurions 
douter qu'avant peu le grand homme méconnu n'ait enfin 
trouvé son historien. 

Ce qui justifie cet espoir, c'est le nombre toujours croissant 
d'essais de ce genre insérés dans le recueil de vos travaux ; 
l'année dernière seule en compte cinq. 

Dans Raoul de Presles , M. Melleville a représenté le type 
le plus complet de la bourgeoisie au XIII^ siècle. 

Raoul, que recommandaient un solide savoir, une religion 
éclairée, une vie simple et probe, une rare aptitude aux affai- 
res, arrive, sans se presser, aux charges et à la fortune , d'où 
viennent en tout temps l'indépendance et la considération. 
Dévoué à la royauté qui grandit chaque jour, il respecte et 
ménage la noblesse encore puissante qui lui ouvre ses ];*angs; 
mais , loin de se séparer du peuple dont il est sorti , il y voit 
pour l'avenir d'utiles auxiliaires qu'il s'applique ù relever par 
la liberté et l'instruction. Et cette afl^otion pour les classes 
inférieures , il ne l'étalé pas dans de pompeux écrits que le 
temps emporte ; il la prouve par des faits authentiques et 
durables , par l'affranchissement des serfs de ses domaines » 
par la fondation d'un collège en l'université de Pûris. 

Tels sont aussi les traits généraux qui déjà distinguent la 
Bourgeoisie à son avènement ; tel est le génie sagace et réfléchi 
qui , lui révélant la supéiiorité de l'intelligence sur la force 



et sur les privilèges du sang, ta placera peu à peu dans les 
parlements sur le siège même de ses anciens maîtres, et finira 
par mettre en ses mains l'administration d'un royaume oii^ 
quatre siècle^ plus tôt elle n'existait pas. 

L'auteqr insis^te en même tempsi sur un fait qu'il pense 
i^'avoir pas été suflliss^mment remarqué : c'e&t l'appui que 
Philippe-^CoBel sqt tirer de cette force nouvelle et intermé- 
diaire. Ce prince, dit-il, n'avait qu'un but, ruiner la féodalité 
et mettre des limites à la puissance de l'Eglise. Pour y par- 
venir, il s'çntoura d'hommes de bas lieu aussi prudents 
qu'habjiles , et ce furent Içurs conseils qui dirigèrent ses ac- 
tions. La politique des Upuis XI et des I^ouis XIV fut le génie 
propre des Capétiens. 

Vous deye^ encore à M. Melleville la connaissance d'une 
EpUaphe du 17* siècle , dont la composition s'éloigne trop du 
goût sévère de l'époque pour n'être pas une curieuse excep^t 
tion. C'est un prêtre chrétien qui parle ; maïs on dirait d'ua 
passage de Te^tullien arrangé par Martial : pensée austère „ 
style impudent. 

M. A. Piette vous a donné une NeH^e pleine d'intérêt sur le 
s%re de BaurnônviUe, 

Bien différent de Raoul de Presle , dont T^me paciûque et 
bienveillante ne songe qu'à concilier les intérêts et à désar- 
mer lesi partis , Enguerr^nd de Boumonville » la fleur de totis 
le& capitaines de France alors rég^nanis, se trouve mêlé à toutes 
le& violences qui ensanglantèrent le triste règne de Charles YI. 
Fougueux bourguignon ^ il paie de sa tête la révolte de Sois- 
aons contre l'autorité royale , et„ sans la statue placée sur son 
tombeau, son nom serait auasi oublié aujourd'hui que celui de 
tant d'autres héros de ces temps désastreux^ 

Pécauvorte en 181 d dans un coin du dmetière , laissée là 
pendant trente ans, puis recueillie toute mutilée par le res- 
pectable curé de Marie, cette statut vient enfin d'être restau- 
rée et placée dans une des chapelles de la collégiale par les 
soins d'un citoyen généreux. M. Piette saisit cette occasion de 
rendre un juste hommage au ^èle intelligent et désintéressé 
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qui comprend rimportanee de ces vieux débris, et l^s restitue 
aux monuments où les avait placés jadis la j)iété des familles. 
La Société apprécie commç lui le service qu'ont rendu à l'art 
et au pays M. l'abbé Leredde et M. Pelletier, et] se plait à 
croire qu'ils auront plus d'un imitateur. 

La Notice de M. Guillon sur to Vie et les écrits de Jean Rousset 
de Missy vous a offert un des tristes épisodes de nos dernières 
guerres religieps^s. 

Cet enfant de Laon, dont un esprit actif, pénétrant, passionné 
pour le travail et les. rech.erches. historiques , eussent fait de 
nos jours un citoyen utile et peut-être célèbre, la persécution 
l'arma^ dans un exil forcé, d'une haine furieuse contre sa 
patrie. Opprimés et oppresseurs , ne les condamnons i^as 
cependant au nom de nos idées ; plaignons-les plutôt : la 
liberté de conscience n'était pas encore de droit commun. 

Quoique Ramset de Missy , qui avait trouvé un asile en 
Hollande , dirigeât contre la Fr^mpe et son gouvernement dés 
attaques passionnées dans un recueil périodique, c'est en vain 
qu'on chercherait à étudier en )ui le Journalisme au i8<^ siècle. 
Le journalisme , c'est-<a-dir^ la discussion libre , mais calme 
et sincère, désintérêts publics, n'existait pas encore , et il ré- 
pugnerait d'en rattacher l'origine à la polémique injuste et 
violente àesRéftigiés, Ce serait déjà trop qu'il fut vrai, comme 
on l'a prétendu , que la presse , une fois affranchie , mais dé- 
pourvue , dans le passé , de tout modèle , leur eût emprunté, 
comme style consacré du genre, l'emportement et l'acreté qui 
signalèrent ses débuts dans la carrière politique. 

La vie d'un homme de secte et de parti a toujours quelque 
chose qui trouble l'âme et l'attriste, car pour être juste, il faut 
être sévère. M. Guillon s'est trouvé plus à l'aise dans son Etude 
sur la vie et les ouvrages du P^ Cotte; là tout est pur, aimable, 
digne d'éloge et d'imitation. Le vénérable oratorien n'eut que 
deux passions daos toute sa longue existence , l'exercice du 
saint ministère dans une paisible et riante vallée, et l'étude des 
sciences ; ou plutôt il n'en eut qu'une : faire connaître et faire 
aimer Dieu par l'exposition de ses œuvres et des lois qui les 
préservent. 
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On ne saurait rien ajouter à l'appréciation que l'auteur vous 
a donnée des nombreux et divers ouvrages du P. Cotte , où 
se trouvent t des aperçus qui étaient de hardies innovations 
» 11 y a soixante-quinze ans, mais que les savants de nos joursi 
» ont mis en vive lumière en en confirmant l'exactitude, t 

Nous appuierons seulement sur l'application directe et pra- 
tique que se proposait cet éminent et sage esprit dans ses 
recherches les plus spéculatives en apparence^ Tout prouve 
qu'à ses yeux l'étude n'était pas un simple exercice de l'intel-^ 
ligence, une lutte de l'imagination contre l'inconnu , mais, le 
moyen et le devoir de satisfaire aux besoins de l'humanité et 
de diminuer ses maux. 

C'est lui qui, en 1766, découvrit dans la vallée de Montmo-^ 
rency une source d'eau minérale sulfureuse ; il s*empressa 
d'en fhire connaître les propriétés; et tout au plus au bout 
d'un demi'^siècle (c'est prompte justice pour chose utile), le 
caprice parisien s'avisa de la mettre à la mode. Mais sur les 
bords du charmant lac d'Enghien , parmi les élégants chalets 
qui l'environnent, en trouverait-on un seul où le nom du bon 
oratorien fût , nous ne dirions pas honoré , mais seulement 
connu? La ville de Laon qui l'a vu naître et qu'il aimait d'une 
affection profonde , sera plus reconnaissante. Grâces à l'inté- 
ressant et consciencieux travail de M. Guillon, elle ne saurait 
oublier qu'elle a droit d'être fière d'un homme qu'on pourrait 
appeler le Rollin des sciences. 

Vous devez enfin à votre honorable président, M. Greîlet, 
une Notice biographique st^r M. de ThéïSj dont vingt-huit ans de 
séjour et onze d'importantes fonctions administratives ont 
presque fait un Laonnois. 

L'homme du monde apparaît ici avec les mêmes qualités 
d'esprit et de cœur que nous venons d'admirer dans le savant 
homme d'église : instruction profonde et variée, trésors d'éru- 
dition amassés avec travail et patience pour les répandre avec 
grâce et sans réserve , imagination vive , réglée par un senti- 
ment supérieur, la volonté d'être utile. Et cependant, M. de 
Thcjs n'a\ait pas le calme et les loisirs du presbytère. Ce fut 
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au milieu de nombreux devoirs toujours . exactement remplis 
qu'il sut méditer et mener à fin l'ouvrage qui devait consacrer 
son nom. Le Voyage de Polyclète restera , à côté de celui du 
Jeune Anaeharsis^ comme un des plus précieux monuments, 
reconstruits par le savoir moderne avec les débris épars du 
passé. Sans doute le jeune Polyclète est aussi beaucoup plus 
de notre temps que du sien ; le tour de ses idées , ses juge- 
ments sur la société romaine sont français ; mais qu'importe 
la forme, si le récit est toujours fidèle, les jugements toujours 
justes au point de vue de l'humanité et de la providence? 
Serait-il vrai lui«méme l'homme qui ne serait pas de son siècle ? 
Et croit"*on qu'il y ait beaucoup plus de ce qu'on appelle la 
vérité locale dans les lourdes compilations ou les interpré- 
tations téméraires d'une autre érudition plus fastueuse , plus 
hérissée de témoignages , ou qui prend un calque servile et 
mort pour la ressemblance et la vie? Tâchons de comprendre 
et de sentir l'antiquité , mais de penser et de parler en son 
nom , c'est une prétention au-dessus de notre pouvoir , un 
effort contre nature. Les idées de nos pères seulement sont- 
elles bien nos idées, et nos fils auront-ils jamais les nôtres? 

La législation et l'économie morale et politique qui, l'année 
précédente , avaient complètement fait défaut , se présentent 
en 1854 avec huit études d'un véritable intérêt. 

M. Vinchon a terminé son Travail sur la Coutume du Verman" 
dois par l'examen de ce qui touche aux droits seigneuriaux 
quant à la transmission des fiefs. 

Cette coutume semble se distinguer des autres par un peu 
plus d'indulgence pour les biens et la personne de l'inférieur. 
On pourrait croire qu'elle tâche de tenir la balance égale en 
laissant à chacun la charge de défendre ses droits : c Tant que 
le seigneur dort, le vassal veille^ dit-elle expressément avec les 
coutumes de Ribemont et de Saint-Quentin, Le seigneur veille, 
tant que le vassal dort. » L'axiome peut être équitable; mais 
nous ne saurions porter envie à des temps où il fallait savoir 
ainsi l'œil toujours ouvert : nous aimons mieux que ta justice 
veille pour tous. 



Une étude de M. Desmaze sut* le Chdlelet el sa procédure 
vous a initiés aux fonctions et aux prérogatives du prévôt de 
Paris. Ses attributions , d'abord quasi royales , furent , il est 
vrai, successivement restreintes par la création d'autres 
magistrats que rendait nécessaires Taccroissement de la 
vicomte de Paris et de sa population ; mais à la fin du XYllI*' 
siècle, cette charge était encore recherchée et excitait l'admi- 
ration de Dangeau : c Elle a , dit-41 , des droits honorifiques 
fort beaux , et vaut mille livres de rente t > La juridiction du 
Ghâtelet, amendée par saint louis, fut sans doute un bienfait, 
car l'indépendance ne pouvait guère appartenir qu'aux gens 
du roi , forts de l'autorité souveraine: « Mais, dit l'auteur du 
mémoire , c son style et ses constitutions montrent que sa pro- 
» cédurCf malgré les réformes tentées par nos rois, était hérissée 
> de formalités longues et ruineuses. » Nous ne saurions dire si 
ces coûteuses longueurs ont absolument disparu des habitudes 
judiciaires ; félicitons-nous toutefois de nos tribunaux sans 
privilèges et de nos codes sans exceptions. La variété y perd ; 
mais la clarté y gagne , et la justice aussi. 

M. Genaudet vous a donné les prémices d'qn important traité 
sur La Mort civile. 

Le condamné , rendu plus tard à la société par la clémence 
du souverain, aurait pu retrouver sa femme unie légalement à 
un autre homme, et cela en présence même de la loi qui pros- 
crit le divorce; il aurait vu, lui vivant et dénué de tout, ses 
héritiers en possession irrévocable de ses biens. 

Si sa femme , obéissant à son cœur ou à la loi divine , l'eût 
suivi dans sa captivité et que là un enfant leur fût né, sa femme 
eût cessé d'être un modèle de piété conjugale ; elle n'eût été 
qu^une concubine et leur enfant, légitime devant Dieu, n'aurait 
été qu'un bâtard devant les hommes. 

£t cette hypothèse n'est pas un jeu de l'imagination ; nos 
révolutions , qui rendent tout possible , en ont fait une vérité 
dont nous avons été témoins. 

Il suffisait de présenter ces résultats extrêmes de la loi pour 
faire comprendre au bon sens le plus vulgaire tout ce qu'elle^ 



avait de révoltant : ce n'était pas assez pour effacer un article 
de nos codes ; car c'est de la fixité que leur peut venir l'au- 
torité , avec la confiance et le respect des peuples. Il fallait 
que , dans une discussion calme et prudente , la science du 
légiste suivît pas à pas le vice signalé, en démontrât les odieu*^ 
ses conséquences et indiquât refficacité du remède ; et ce re- 
mède, il convenait de le trouver dans cette législation même, 
partout ailleurs si libérale , et où la raison ne condamnait 
qu'une contradiction évidente avec l'esprit qui l'a dictée. 

Tel est le mérite que vous avez reconnu dans l'ouvrage dont 
nous parlons , et votre société s'est applaudie que la pensée 
d'un de ses membres ait touché de si près à l'utile réforme 
que vient enfin de sanctionner le législateur. 

C'est encore pour concilier plus étroitement les lois avec les 
mœur^, que M. Genaudet a traité, sous un point de vue nou- 
veau, une question sans cesse controversée et dont la solution 
est toujours attendue : le Dml considéré dQ>m ses rapports avec 
la jurisprudence. 

Depuis plus de dix-huit ans , un fâcheux désaccord s'est 
établi entre la Cour de cassation et l'opinion publique, celle, 
bien entendu , des hommes éclairés par la réflexion et par la 
conscience. La loi n'a point proscrit le duel en termes exprès : 
de ce silence fhut^il conclure à Timpunité ou à l'assimilation 
avec les crimes et les délits prévus et définis ? Attendra-t-on 
que le législateur se prononce enfin pour dissiper le doute des 
âmes scrupuleuses ? ou continuera-t-on de laisser à la magis-^ 
trature suprême le soin de dissiper par ses lumières l'obs- 
curité qui enveloppe la question ? 

L'auteur ne pense pas qu'il soit sans danger de prolonger 
une telle incertitude, ni qu'il soit bon que la loi semble désar- 
mée en présence d'un préjugé barbare , effroi et fléau des 
familles ; et pas plus ici que dans la question de la Mort civile^ 
il ne croit à l'impuissance de notre législation. C'est d'elle an 
contraire qu'il emprunte encore la répression nécessaire, 
facile et proportionnée au dommage. Un mot de plus , une 
claire définition des circonstances, quelques lignes de dispo- 
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sillons réglementaires, et la morale serait satisfaite^ sans que 
ies susceptibilités de l'opinion fussent blessées. 

La première partie du travail de M. Genaudet offre un rap- 
port plus direct avec vos études habituelles et vous l'avez 
insérée dans votre bulletin. Elle est toute historique et com- 
prend l'origine , les progrès , le règne légal , puis la tyrannie 
séditieuse , enfin l'affaiblissement graduel , mais non l'entière 
disparition d'un préjugé sanguinaire , cédant bien moins à 
la terreur des édits et à la honte des échafauds qu'aux pro- 
grès de la raison publique. 

Peindra fidèlement le passé pour éclairer le présent , c'est 
doublement accomplir le devoir que vous vous êtes proposé. 

M. Mennesson vous a communiqué un Essai sur les récom- 
penses sous le régime de la Communauté légale. 

Il nous serait impossible de donner l'analyse, même la plus 
incomplète, de cet important travail, étranger que nous sommes 
u la matière qu'il a pour objet. Ceux d'entre vous, Messieurs, 
qui le savent comprendre ne l'ont pas oublié.Mais il offre aussi 
dans ses préliminaires un côté historique. Dans de vieux juris- 
consultes, aujourd'hui inconnus au monde littéraire, l'auteur 
vous a montré d'utiles et courageux citoyens ; il a salué dans 
les magistrats les plus éclairés du seizième siècle , les hardis 
précurseurs de ceux qui devaient plus tard fonder un code 
unique, cet élément le plus actif de la grande unité frfinçaise. 

M. Tilorier, continuant ses études sur le paupérisme, a 
traité dans un nouveau travail cette question que l'îiiclé- 
mence des saisons semble maintenir a l'ordre du jour 2 Com^ 
ment la charité privée , aidée des bureaux de bienfaisance , peut 
abolir efficacement la Mendicité. 

Convaincu que, dans un Etat tel que la Frauce, la mendicité 
peut et doit disparaître, l'auteur ciie un exemple des essais 
tentés depuis plusieurs années dans le département de la 
Mayenne. Là fonctionnent des bureaux de bienfaisance qui 
préviennent la misère ou du moins la soulagent , tout en lui 
interdisant ces courses vagabondes qui rançonnent nos cam- 
pagnes. Pourquoi n'en serait-il pas de même ailleurs , dans 



notre département surtout , où des centres d'action viennent 
naturellement de se former par la réorganisation des comités 
cantonaux? 

Nous n'entrerons pas dans le développement du système 
que l'auteur expose d'après Texpérience. Souhaitons seule- 
ment que ce système puisse répondre également aux divers 
besains , aux usages établis , aux ressources plus ou moins 
restreintes, aux différents caractères des nombreuses popula- 
tions de l'empire. Convaincu en effet de ce que peuvent avoir 
d'utile de semblables efforts, dussent-ils même n'obtenir qu'un 
succès limité, tout bon citoyen reconnaît qu'éteindre la men- 
dicité, ce serait avoir triplé la richesse publique et popularisé 
la morale. 

C'est alors que nos yeux ne seraient plus attristés par des 
tableaux comme celui que nous présente la Notice de M. Des- 
maze sur le Nombre des Suicides dans l'arrondissement de Laon, 
pendant les dix dernières années i 844-1853. 

Le suicide en général , dit M. Desmaze , est le plus souvent 
causé par la maladie^ quand il n'est pas lui-même une mala- 
die; viennent ensuite les douleurs physiques ou morales (et 
ces dernières sont les plus lourdes), la passion , la misère, 
les désordres de l'imagination, triste mais naturel apanage de 
l'humanité. Ces causes , nous les retrouvons presque toutes 
dans les 289 suicides appartenant à notre arrondissement , 
dont les motifs ont pu être appréciés. La perte ou l'affaiblis- 
sement de la raison et les souffrances physiques y ûgurent au 
moins pour un tiers (iiO); la passion qui prend sa source 
détournée dans quelque sentiment honnête, affection, honneur, 
ou honte, comprend, et bien au-delà, l'autre tiers (126); celle 
qui tient aux instincts les plus grossiers, ivresse et débauche, 
compte, il est vrai, trente-huit victimes; mais l'extrême misère, 
même en la supposant innocente , n'en montre que quinze ; 
preuve, non pas malheureusement de sa rareté, mais de l'efli- 
cace intervention de la charité qui la soulagé et la console. 
Quant aux troubles que jettent dans les âmes oisives les so- 
phismes des Werther et des René de tout étage , ses effets 



semblent de peu d'influence sur une population essentielle»- 
ment agricole et bien moins sensible , dans ses rares loisirs » 
aux curiosités de l'esprit qu'aux charmes du cabaret» ce cor» 
rupteur bien autrement dangereux pour nos campagnes. 

Loin donc de se décourager à la vue d'un mal trop réel 
sans doute et dont nous ne saurions contester les progrès » 
il y a lieu, selon nous , de ne pas désespérer d'un pays où se 
retrouvent encore, même dans ses excès, les traces de quel-* 
ques bons sentiments. Et nous répéterons ^ après l'auteur : 
Il faut soulager toutes les souffrances et se garder bien de 
les irriter par Tindifférence et l'abandon. Il faut prévenir la 
contagion , afin d'avoir moins à réprimer. C'est l'œuvre du 
médecin, de l'administrateur, du magistrat, de l'instituteur, 
de l'écrivain. Que tous les défenseurs de la société s'unissent 
dans ce but ; à leur tête marchera la religion, toujours atten- 
tive à couvrir toutes les misères de son manteau , et dont la 
parole a seule le secret d'éclairer l'intelligence , de soutenir 
la faiblesse et d'écarter le désespoir. 

M. Matton vous a donné, en collaboration avec votre secré^ 
taire un travail sur VOrigine et le dévehppement de la fabrication 
et du commerce des toiles de Saint-^Quentin^ 

Des documents puisés aux archives leur ont permis de vous 
exposer v. sinon dans tous leurs détails , du moins dans leur 
ensemble, les efforts et les luttes de cette importante cité pour 
donner à ses produits une supériorité sans rivale, en dépit des 
obstacles que lui opposaient les droits de circulation, la con- 
currence étrangère, la fraud'e, et à son insu, l'administration 
elle 'même qui, dans le dessein de régler et de soutenir 
l'industrie, la surchargeait de surveillants, de règlements et 
d'édits. Les faits démontrent du reste que les progrès- de sa 
prospérité ont suivi ceux de son affranchissement. Pour l'in- 
dustrie , la vraie protection, c'est la liberté. 

Les sciences physiques ont parmi vous un interprète non 
moins habile à en faire saisir l'utile application qu'à leur 
ouvrir l'accès de toutes les intelligences* 

M. Vallès vous a communiqué ses Observations atmosphé- 



XV 

riqnes sur la i)ériode du froid qui a signalé la dernière quin- 
zaine du mois de décembre i853, et celles qu'il a rédigées sur 
rétat du ciel, la direction des vents et la température pendant 
le premier trimestre de Tannée 1854. 

Des premières ressortait cette probabilité , que la fonte des 
neiges serait lente, successive, et par conséquent sans danger 
pour les produits agricoles; l'événement a justifié ces prévis- 
sions. 

Les secondes lui permettaient d'exprimei* Tespoif que Tan- 
née , nouvelle s'ouvrant sous de favorables auspices, comble-^ 
rait les vides qu'avait laissés la précédente. A la faveur des 
beaux jours de mars la végétation s'était richement développée; 
la terre avait reçu d'avance assez d'humidité pour compenser 
les effets d'une sécheresse passagère , à laquelle du reste 
venaient de succéder les pluies bienfaisantes de la fin d'avril. 
Il ne pouvait y avoir qu'une seule crainte, c'est que la tempe-» 
rature ne se maintint froide, et que la prolongation du froid ^ 
suivie d'une chaleur trop brusque, n'arrêtât la maturation ou 
n'amaigrît les récoltes. Malheureusement cette crainte unique 
est devenue un fait dont nous subissons les tristes consé-» 
quences. 

L'Aluminium venait d'être découvert ; M. Vallès s'est em^ 
pressé de vous donner sur ce grand fait scientifique et sur les 
avantages qu'en pouvaient espérer la science elle-même et 
Tindustrie, toutes les explications propres à vous en faire 
comprendre Torigine, la nature et les effets. En même temps, 
il a pris soin de signaler Tintérêt particulier que doit attacher 
à cette découverte le département de TAisne où la production 
de Talun , qu'il a déjà su naturaliser danis ses fabriques , est 
appelée à prendre un remarquable et fructueux développe- 
ment. 

Il vous a lu enfin un travail ayant pour objet de faire con- 
naître les idées que M. de Boucheporn a exposées dans un 
ouvrage intitulé : Etudes sur là théorie de la terre. 

L'auteur s'est appliqué dans cet ouvrage à rendre Côihpte de 
tous les détails des phénomènes géologiques observés jusqu'à 
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ce joor, ea les ratlaehsuii an principe des cliocs que la terre 
aurait éprouvés à la saite de la rencontre de corps célestes. 

Ces cliocs , déterminant an changement de position dans 
Taxe primitif de rotation de notre globe, non seolenwBt révè- 
lent la casse première de ses révolutions , mais doonenl i»* 
core une explication simple et trèsHKiturelle des prineîpanx 
faits géologiques que la science, on peut le dire, avait jusqu'à 
présent laissés dans Tobscurité. 

M. Vallès pense que M. de Bouchepom a rendu un grand 
service à la géologie en la constituant dans son unité. Il ne 
croit pas avoir à défendre les principes de Fauteur au pmat 
de vue de cette science même, puisque à cet égard la critique 
est restée muette ; mais il entre dans de nombreux détails et 
s'appuie de Tirrécusable autorité des Laplace etdesHumboit^ 
pour prouver que les objections qu'on a élevées contre ce 
système au nom de Tastronomie, ne sauraient avoir de fon- 
dements solides. Rappelant ensuite les nombreuses déeo»» 
vertes Eûtes en astronomie dans la première moitié du siècle 
actuel , il montre combien sont peu précises nos notions sur 
le matériel des espaces célestes , tel qu'il peut être de nus 
jours, et combien , par conséquent, il y aurait d'imprudence 
à vouloir raisonner sur le passé et sur l'immensité des temps 
qui lui appartiennent , à l'aide des seules connaissances que 
l'étude de l'astronomie a pu nous foire acquérir depuis les 
temps historiques. 

Votre savant confrère est d*avis , et assurément il ne se 
trompe pas, qu'une société comme la vôtre doit se proposer 
surtout la propagation des connaissances humaines; et il ne 
voudrait pas qu'aucun grand fait relevant d'une science quel- 
conque passât près de vous sans vous effleurer. Nul doute » 
Messieurs, qu'à son exemple, et selon la direction de sesgouts, 
chacun de vous n'ait à cœur de concourir à une œuvre qui , 
pour être commune , n'exclut pas la variété. 

Cest doniî sans autre détour que des sciences nous passe* 
rons à l'archéologie, science aussi pleine d'intérêt et d'ensei- 
gnements, mais pins exposée que les aiiu-es à riilusion quand 
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elle ne sait pas attendre et prend ses désirs pour des preuves. 
Ce danger, vous n'avez pas à le craindre ; vous n'affirmez que 
sur les faits. 

M. Lefèvre , avant de se rendre au poste où l'ont appelé ses 
devoirs militaires , vous a signalé , sur l'un de nos remparts , 
l'existence d'une tour romaine. Le moyen-âge s'était contenté, 
comme sans doute dans bien d'autres cas dont le temps garde 
encore le secret, de recouvrir Yopns spicatum d'un revêtement 
nouveau, et de le faire entrer dans son système de défense. 

M. Melleville vous a entretenus des nombreux Fragments de 
Poterie rmige et grue de fabrication romaine qu'ont mis au jour 
des fouilles opérées sur le glacis de la citadelle. En comparant 
la matière qui les compose avec les argiles impures ou sa- 
bleuses des bancs placés au-dessous de cette citadelle , il a 
reconnu des caractères identiques; et de cette parfîiite homo- 
généité il a cru pouvoir conclure , sans trop s'avancer , que 
ces poteries ont été fabriquées sur place avec l'argile du pla- 
teau. On pourrait ajouter que, dans tous les lieux où les 
Romains ont laissé quelques traces de leur passage, des débris 
semblables affleurent le sol et s'y trouvent mêlés en quantité 
prodigieuse. Or, il serait moins facile d^imaginer qu'ils se 
chargeassent dans leurs marches d'un immense et si fragile 
bagage, que d'admettre qu'habiles comme ils l'étaient a fa- 
çonner l'argile , ils trouvaient facilement partout la matière 
propre à ponrvoir.aux besoins du campement ou de la station. 

M. Piette vous a donné un mémoire sur une Pierre sigillaire 
trouvée dans les environs d'Hirson^ au lieu que la tradition 
nomme encore Terva. 

Ces sortes de pierres sont fort rares et servaient à marquer 
de leur empreinte certaines préparations médicinales aux- 
quelles la gomme donnait de la consistance. Celle-ci porte sur 
chacun de ses quatre côtés une inscription gravée en creux 
et à rebours. Les juges les plus compétents y ont lu les noms 
d'un médecin , d'un collyre et d'une maladie des yeux , et 
rapportent ce petit monument thérapeutique environ au temps 
de r^'^'mperenr Trajau. 
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M. Ë. Fleury vous a adressé deux ïlapporis sur les foùiiies 
qui se contiuuaient à Nizy-le-Comte et dont la direction et la 
surveillance lui ont été Confiées. Grâces à la généreuse sub- 
vention du conseil général, on s^est remis à Tœuvre avec plus 
d'ardeur que jamais. M. E. Fleury vous a rendu compte des 
obstacles rencontrés, des efforts poursuivis, mais malheureu- 
sement aussi du peu de résultats obtenus. 

IVIalgré tout , Messieurs , il ne faut pas encore perdre toute 
confiance ; Texplication de Ténigme est en assez bonne voie. 
Complez sur la persévérance et la sagacité de votre représen- 
tant dans la conduite de ces travaux, et espérez un peu aussi 
du hasard. 

L'étude que vous devez au même auteur sur le Pavage émaillé 
dans le déparlement de l'Aisne , est plutôt un traité complet de 
ce genre d'ornementation. 

Inventé en Asie, comme l'attestent les monuments assyriens 
récemment découverts , répandu en Afrique où l'usage s'en 
perpétue encore , puis introduit en Europe à la suite des 
croisades , et substitué à la mosaïque romaine trop coûteuse 
et dont l'art d'ailleurs se perdait, le carrelage émaillé décora 
longtemps les lambris et le sol des châteaux et des églises du 
moyen-âge. Peu à peu il pénétra dans les maisons de la bour- 
geoisie ; et enfin , dédaigné par le riche qui lui préférait le 
poli des parquets de bois et la molle chaleur des tapis , per- 
dant ses formes variées, ses élégantes arabesques , ses pein- 
tures à personnages, réduit a sa couleur primitive, il se vit 
relégué dans la demeure du pauvre. Mais avant cette déca- 
dence, le carrelage était moins un métier qu'un art pratiqué 
par des maîtres habiles , pourvus de certaines notions géonië- 
triques , et doués d'une féconde imagination. Du i2^jMii6« 
siècle , il fleurit avec honneur dans l'évéché de Laon , vers le 
nord surtout ; et en admettant , comme cela est probable , 
que notre contrée l'eût reçu du Hainaut dont elle imitait les 
formes, les couleurs et le style, il est certain qu'elle en possé-< 
dait plusieurs fabriques, on oserait dire écoles, dont les pro- 
duits se retrouvent au loin on des lieux divers. C'est e« 
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qu'établit Tautear non par d6s hypothèses , mais par plus de 
trois cents témoignages matériels , incontestables , recueillis 
sur place avec autant de conscience que de discernement. 

Une critique, bienveillante du reste, suppose que c M. Éd. 
I Fleury, dans ses intéressantes recherches, a eu pour but de 

> fournir des modèles à une industrie qu'il voudrait voir 

> renaître, i et l'avertit que, dans un pays où il n'est pas 
d'usage, comme en Orient, d'ôter ses soutiers quand on entre 
dans un appartement , ramener cette sorte de carrelage , ce 
serait faire de la dépense pour un embellissement sans durée. 
Une lecture attentive de l'ouvrage ne vous a rien fait soup- 
çonner de cette prétention. M. Éd. Fleury a cherché seulement 
à faire connaître, par ses œuvres mêmes, le caractère d'un art 
presque entièrement oublié , et à en déterminer l'état et les 
progrès dans les contrées qui forment aujourd'hui notre dépar- 
tement; et vous avez pensé qu^il y avait réussi. On peut, et 
vos travaux de chaque jour en sont la preuve, peindre et louer 
ce qui fut, sans vouloir en faire la règle de ce qui doit être. 

La Notice de M. Hidé sur V Eglise de Bruyères fait connaître 
dans ses moindres détails un des plus curieux monuments du 
canton de Laon , et qui serait l'un des plus admirés si toutes 
ses parties répondaient à la magnificence de son abside. Elevée 
vers le iV siècle par le zèle et la foi modeste des vignerons, 
Notre-Dame de Bruyères leur servait aussi de forteresse. Sa 
solide tour carrée leur donnait un asile assure ; car daps ces 
temps où la guerre était continuelle et sans merci pour le 
pauvre peuple , il fallait bien que la maison de Dieu le proté- 
geât doublement. Tous les siècles ont laissé successivement 
leur empreinte sur le vieil édifice roman ; le nôtre même vient 
d'y porter la main , mais avec plus de réserve et de respect. 
En rechercher et déterminer le caractère primitif, attribuer 
ù chaque époque ce qui lui appartient dans ces transforma- 
tions plus ou moins heureuses, c'est la tâche que s'est imposée 
l'auteur et dont il s'est acquitté avec autant de clarté que de 
patience , et sans que l'attrait qu'a toujours l'objet préféré , 
nuisît en rien à la sûreté de sa critique. Tout près de lui sont 
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eneore les églises de Nouiion-le-Vineux et d'Urcel^ également 
dignes d'attention et d'étude. Espérons que M. Hidé voudra 
bien en faire le but de quelques promenades ; nous y gagne- 
rons deux bonnes monographies de plus , et quelques-uns de 
ces épisodes historiques qui donnent aux monuments mêmes 
leur signification et leur rôle dans la vie des peuples. 

Sans remonter si haut dans le passé, ce qui lui est du reste 
chose habituelle et facile, M. Melleville vous a donné une Notice 
sur les Orgues de la cathédrale de Laon. 

Quoiqu'elles ne datent que de la fin du dix-septième siède, 
elles ont remplacé sans doute un buffet plus ancien. Il n'est 
guère probable en effet que le chapitre, dont on connaît 
l'opulence, eût laissé son église dépourvue d'un instrument si 
bien fait pour les pompes religieuses et que possédaient déjà 
depuis longtemps celles de Compiègne,Soissons et St-Quentin. 

Je ne dois pas oublier , Messieurs , un dernier mérite qui 
recommande votre quatiième bulletin. De nombreux dessins 
y viennent éclaircir les textes. Quelque exacte et si souple 
qu'elle puisse être , la parole ne donne jamais qu'une idée 
incomplète de ce que les yeux au contraire saisissent du 
premier coup. Sans le secours du crayon, comment aurait-on 
pu comprendre les détails architectoniques de l'église de 
Bruyères, le plan de la villa de Nizy, les capricieuses figures 
du pavage émaillé ? N'est-ce pas d'ailleurs souvent l'unique 
- moyen de conserver la mémoire de tant de monuments du 
passé, fragiles de leur nature, ou minés par le temps? Ce 
n'est donc pas là un sacrifice fait à la mode des illustrations , 
c'est un service rendu à la science sérieuse. Nous ne devons 
avoir qu'un regret, c'est que la faiblesse de nos ressources ne 
nous permette pas de faire en ce genre de plus fréquentes 
publications. 

Le Musée de Laon auquel vous portez un si vif intérêt et à 
la prospérité duquel l'autorité municipale a bîeu voulu vous 
associer en choisissant parmi vous la commission qui doit en 
exercer la surveillance , a vu la générosité de différentes 
personnes enrichir ses collections. Sans parler de la mosaïque 
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du Clair-Puits, des fragments de toute sorte» des ustensiles et 
des médailles que vous y avez fait transporter de Nizy , le 
Musée a reçu : 

De M. le Préfet , le drapeau de la garde nationale de Ces- 
sières de 1789» avec sa croix blanche, ses écussons peints et 
repeints au gré des événements ; c'est probablement le seul 
acteur qui nous reste de la Fédération ; 

De M. le général de Wimpfen, un manuscrit arabe, un yata- 
gan et divers objets de toilette de femmes kabyles ; 

De M. Gronnier , maire de La Fère , une épée et un éperon 
du Tvw siècle, trouvés dans les fouilles faites dans les prairies 
de cette ville ; 

De M. Husson , entrepreneur , un pinacle curieusement 
sculpté qui surmontait une figure de saint ; une console qui 
supportait un personnage , et le corps mutilé d'une statue 
provenant de l'ancienne église de Saint-Remy. Ces débris sont 
peints et les arêtes en sont dorées ; 

De M. Piette , la pierre sigillaire de Terva , dont vous avez 
entendu la notice ; 

De M. Ë. Fleury , une collection de pavés émaillés dont 
quelques-uns avec figures , tous d'un haut intérêt et d'une 
entière conservation ; 

De M. Magdelaine, payeur du département, une grammaire 
chinoise imprimée sur papier de riz. 

Vous regrettiez, Messieurs, que la vue affaiblie de M. Mag- 
delaine ne lui eût pas permis d'inscrire son nom parmi les 
Tôtres , car vous saviez quel utile concours eût apporté à vos 
travaux ses connaissances aussi variées que profondes. Â ce 
regret eu a succédé un autre plus douloureux. Cet homme de 
bien , au cœur élevé , aux vertus modestes , a soudainement 
disparu et n'est plus qu'un souvenir ; mais ce souvenir vivra 
dans le cœur de ceux qui l'ont aimé, comme dans l'estime de 
tous ; et s'il n'a pu s'asseoir près de vous, vous serez heureux 
du moins qu'en apportant ainsi son offrande à nos collections, 
il ne vous soit pas resté tout à fait étranger. 

Vos rapports avec les autres Sociétés savantes se sont 



ograudis. En 1853, vous u'aviez reçu les travaux que de 
seize d'entre elles; en 1854, vingt»cinq sont devenues vos 
correspondantes. Vos bulletins s'échangent aujourd'hui avec 
toutes celles qui en France s'occupent sérieusement des 
mêmes objets que vous et font des publications régulières • 
Nous avions promis en commençant d'être bref, et nous 
vous demandons pardon, Messieurs, de vous avoir si mal tenu 
parole ; mais la faute n'en est peut-être pas à nous seul. En 
relisant ce que vous avez écrit , l'intérêt des sujets , les ré- 
flexions qu'ils font naître , nous ont entraîné plus loin que 
nous ne l'avions prévu ; et nous n'avons eu ni le temps ni la 
gagesse d'être court. 



BULLETIN 



DE LA 



SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE 



DE IiAOM. 



9^^ 



PREMIÈRE SÉANCE. 

(2f Novembre 1854. ) 



Présidence de M. ©udjang^ , Président. 

A l'ouverture de la séance , la Société procède au renou- 
vellement de son bureau. 

Sont nommés : 
Président, M. Duchange» par i2 voix sur 15; vice-prési- 
dent, M. Grellet, par 14 voix sur 15; secrétaire-général, 
M. Rouit, par 14 voix sur 15; secrétaire, M. Ed. Fleury, par 
14 voix sur 15 ; archiviste, M. Piette, et trésorier, M. Vinchon. 

MM. Ed. Fleury , Duchange et Melleville,, présentent M. Du- 
mouchel comme membre titulaire. 

M. Matton est aussi présenté au même titre par MM. Piette, 
Rouit et Ed. Fleury. 

M. Ed. Fleury présente M. Grégoire, de Coucy, comme 
membre correspondant; cette admission, mise aux voix, est 
adoptée. 

M. Grellet annonce à la Société qu'il a reçu de M. Lefèvre, 
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ancien capitaine du génie à Laon et alors membre résidant de 
la Société , une lettre par laquelle M. Lefèvre annonce qu'il 
rassemble en Algérie des antiquités et des armes dont il 
désire faire offre à la Société à l'intention de laquelle aussi 
il réunit des observations météorologiques. La Société charge 
M. Grellet de remercier en son nom M. Lefèvre de son souve- 
nir et de ses offres. 

Ouvrages offerts :i^ Notice de M. de Longuemar» vice-président 
de la Société des antiquaires de TOuest ; ^ Mémoire sur 
le drainage , extrait du Bulletin de la Société d^agriculture de 
Poitiers; 3<> trois volumes des Mémoires de lu Société des anti- 
quaires de V Ouest ^ année 1850 , 185i » i853» 

M. Ed. Fleury, au nom de M. Bryoià, membre correspon- 
dant 9 lit une notice sur le bailliage de l'ancien comté de 
ftoucy. 

L'origine des justices seigneuriates remonte à l'origine ûiétne 
de la féodalité. La justice, auparavant rendue au nom du Roi^ 
tomba dans le patrimoine des possesseurs de fiefs, dès que ces 
fiefs devinrent héréditaires; mais ils conservèrent peu de 
temps ce droit dans toute son étendue. L'autorité royale , 
qui avait presque disparu derrière l'usurpation féodale, se 
régénéra providentiellement dans le sentiment populaire qui 
s'obstinait à voir, au^elà du tribunal seigneurial, de sa 
nature étroit, exclusif, tyrannique, une juridiction moins 
locale , plus paternelle et plus miséricordieuse , dont le juge 
suprême n'était autre que le Roi. Des derniers degrés de 
cette société du moyen-âge , qui menaçait de se dissoudre par 
son extrême division, s'éleva une protestation générale contre 
les excès de pouvoir des juges subalternes ; la royauté répondit 
à cet appel et gagna les sympathies du peuple jusque-là 
compté pour rien» En s'appuyant sur cette base nouvelle 
et ferme , le pouvoir royal se trouva investi d'une immense 
supériorité morale dont la conséquence naturelle fut l'accrois- 
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sèment de sa fofce matérielle et l'abaissement graduel de 
Taristocratie. 

L'action des justices seigneuriales se trouva donc modifiée 
presqu'à son début par le droit d'appel. 

ftuant abx divers degrés de juridiction , ils étaient ordinai- 
rement len concordance avec les mouvances féodales. De vassal 
à suzerain, on remontait jusqu'au souverain seigneur et 
maître. Cependant bien des obscurités entourent encore 
les premiers rapports qui s'établirent entre les juridictions, 
de même qu'il n'est pas toujours possible de démêler la cause 
des hommages seigneuriaux. 

Le comté de Roucy , qui provenait d'une concession royale, 
relevait du roi à cause de Châtillon-sur-Marne , bien que 
Châtillon ne dépendit plus du domaine de la couronne. Le 
bailliage de ce comté suivait la règle hiérarchique et se 
trouvait dans le ressort du bailliage de Châtillon , régi par la 
coutume de Vift^y. 

Au dire des historiens , c les évêques de Laon tentèrent 

> plusieurs fois de s'emparer de la juridiction du comté de 
» Roucy ; mais en i223, au parlement de la Chandeleur, tenu 
» au bois de Yincennes, le bailli de Yermandois fit rendre un 

> arrêt par lequel le roi fût maintenu dans le droit de connaître 

> de la totalité des appels de toute la terre du Laonnois et du 
» comté de Roucy> et défenses furent faites à l'évêque de Laon- 
» d'en faire prendre aucune connaissance par sou officiai. » 

Le bailliage de Roticy était, à son tour, un tribunal d'appel 
jïour les villages et lieux ci-après indiqués : 

Aizellcs (seulement pour la vicomte); — Bourgogne-lès- 
Tantelay (Marne); — Branscourt (Marne); Berry-au-Bac ; 

— Beauricux, en partie; — Boufflgnei'eux ; — Chavignon, 
pour partie ; — Concevreux , aussi pour partie ; — Chalmet 
(habitation détruite) ; — Colligis , en partie ; — Courlandon 
(Marne), seulement les faubourgs; — Fayaux (autrefois 
Fayel), prèsCorbeny; — Gernicourt; — Hermonville (Marne); 

— Irval , (Marne); — Juvincourt; — Lochefontaine, ferme ; — 
Longvoisin, ferme ; — Magneux-lez-Fismes (Marne) ; — Maizy; 
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; — Moat-SaiB^14€Tre ; — OnMtai; — Ovldies; 
— Pai^an; — ProwUy tMamw); — Frosae (Manie); — 
RéYillon; — Uachair (Marne); — VaMleafl (Manie); — 
Vass<^ne, etc., etc. 

La pra3d]iHté de Relias , la beaaté d« pays et nmpmrtaipe 
du bailliage «mcoiiraieiii à laîre des fonclMBs de baitti de 
RoDcy une positiim aussi luinte qae re^^ercliée. Les tanllles 
les. plus honorables «il fonnd des baiUis à Roncy. Noos nous 
bonieroBS à citer celles d' Atligny , de Wignaconrt » de Blols, 
Cauchon (de Neoflize» de Monl-aax.^oe«dSy de Mao^s), 
Grossaine, Blargnin, Le Yoirier, FHauMi^ Flrénrfn, Blaner» 
Forest ( des seigneurs d'Uncbair ) , etc. , etc. 

11 ne reste aucune trace des registres dn bailliage de Roncy 
avant 1491 ; mais à partir de cette époque , ils soni complets 
et se continuent sans interruption jusqu'au 6 septembre 1790, 
date de la supiNression des justices féodales» 

Oa l'a souvent dit avec beaucoup de vérité : fhistoite parti- 
culière et l'étude des mœurs du moyen-ége s'enridûraient 
d'une quantité incroyable de dits inédits» curieux» inonis, 
si les nombreux dépôts judiciaires étaient dépouillés et 
étudiés. En efiét» la vie positive trouva son reflet» son écho 
dans la justice. C'est devant elle que tout s'explique » que se 
vident les querelles» les contestations» les difficultés. CTestlà 
que se dénouost les intrigues et là aussi que les infiractions 
aux coutumes reçoivent leur châtimenL 

Nous n'avcms exploré les rostres du bailliage de Roucy 
que pour une période d'environ un siècle» et cep^idant 
voilà que» des notes rapides glanées à travers 1^ cursive si 
baii)are du XV1« siècle , va surgir tout entier le comté de 
Roucy » avec sa j>hysionomie propre » ses qsages» ses mœurs 
et ses coutumes. 

Mais puisque c'est an tribunal seigneurialque nous scmunes 
redevables de cette investigation presque indiscrète» faiisons- 
lui l'honneur de nous occuper de lui en première ligne. 
Le bailliage était ainsi composé : 
Le Bailli, qu'on n'appelait jamais autrement que Mimseif^eîir 
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k BaiUi ; ^ son lieutenant ; — plusieurs juges assesseurs ; 
— un clerc , greflSer juré ; — le procureur général ; ^ son 
substitut ; — le procureur fiscal. ' 

Autour de ces magistrats venaient se grouper : 

Les procureurs ; — les avocats ou conseils (1) ; — huit 
sergents; — un sergent des fiefs; — et huit notaires ou 
tabellions; 

Sans compter d'autres ofiiciers subalternes et les 'pfatl'^ 
ciens admis » en cas d'absence du bailli et des juges , & sié-«^ 
ger à leur fHace. « 

La justice se rendait à Roucy , dans une grande salle aujour^ 
d'hui dépendant des communs du château. La rue sur laquelle 
elle a issue s'appelle encore la rue de l'Auditoire; mais il 
arrivait parfois au bailli de se transporter sur les lieux pour 
prononcer ses décisions. 

Indépendamment des audiences. ordinai|^s„ il y avait à 
certains intervalles des audiences solennelles ou assises 
auxquelles étaient tenus. d'assister , non seulement les nom- 
breux vassaux du comte de Roucy , mais encore les ofiiciers 
du bailliage et ceux des justii^es ioférieui^es (seigneuriales 
et communales)» à peine d'une amende de 10 sols parisis. 

Outre le bailliage , IVoucy avait une Prévôté , tribunal tout- 
à-fait inférieur. L'office de prévôt s^adjugeait a^ plus offrant, 
pour trois ans. Le prévôt avait un lieutenant, un procureur et 
des échevins. Lors de leur entrée en fonctions, ces échevins 
prêtaient serment de faire lew debvcAr audict estât et de garder 
k secret de justice. 

On voit combien, é|ait eonsidérable 1a population judiciaire 
de Roucy. . , 

_ Gomme viUe ou communauté d'iiabttaht&^ Roucy était adiHi- 
nistré par trois gouverneurs chargés de veillei^ à la sûreté de 
la cité et de quelques détails de la police intérieure. 

Us avaient le dfoit , entre autres ,, de nommer deux habi- 



(I) On rencontre fréquemment cette phrase dans les arrôts : « Les 
parties gwmyesde conseil. » 
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lants à Voffke de regard^ lequel eonsistait^ exercer, dans 
riatérét commun ^ un contrôle spécial sur touie$ viandeê^ 
marchandises et dentées venant mdii Roney. 

Quant à Is^ garde des champs, elle était confiée à un nombre 
variable de laboureurs et vignerons commis^jnrés instituée 
à cet eCfet, Ce noipbre ét^it ^e quinze en 1543. 

Aucune imposition ne pouvai.t être s^ssise sur les habitants 
de Rouey que snr leur requête , présentée an bailli par les 
gouveroenrs et entérinée en audience publique. Il est curieux 
de voir en quels te^mç^ \çs l\s^bitai\ts requérsiiçi^t l'établisse-r 
ment de Timpôt i 

c Supplient avons nostre très-honoré seigneur Monseigneur 
» le Daîlly de Houcy , les manans et habitans. de la ville dudîct 

• Rouey , comnie pour phisieurs négosses et affaires seurve- 

> nues çn la ville dud.. Rouçy^ soit et est nécessité auxd. 

• habitans asseoir et imposer sur lesd, habitans, certaine 

• somme de deniers , vous plaise , mon(i, seigneur le bailly, 

> donner congé et licence auxd. supplians, asseoh* et imposer 
» sur içeulx habitans, pour obvier auxd. affaires^ jusques 
» à la somme de XV! ou XX 1. t., et ce faisant, chier et 
f honnoré seigneur , feriez bien et aumosne et ce que devrez 

> et içeulx suppliants prhront Dieu pour vous,.. » 

Les affaifces et ^ég^os^es^ invoqués, ç'étOilt plusieurs pa^sfjiiges 
et logis, de gens d'armes et un procès à rencontre des. )iabi- 
tants de Cprmicy,^ qui prétendaient, à tort^ que ceux d.ç I^oucy 
étaient tenus de se fournir de sel à leur grenier. 

Appauvris et presque ruinés par les Anglais » les habitants 
de Rouey, trop souvent encore rançonnés, pour surcroit, par 
les bandes de soldats qui ti*aversaient leur territmre « t([>nibè- 
rent dans un état de détresse tel , qu'ils Sie virent eontraints 
de demander la modération dos droits qu*Us payaient pour 
leur bourgeoisie 9 et qui consistaient pour chacun en un 
septier de froment et un septier d'avoine. Ils s'assemblèrent 
en l'hôtel d'Henri de Brouardel , à Rouey , le 21 n^ï 1492 , et 
supplièrent Jean de Sarrebruche , comte de Rouey , présent 
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en sa personne , de modéi^er son droit de bourgeoisie , ce à 
quoi il consentit grsLcieusanient. 

Au bailli appartenaitla promulgation desordonnances royatix. 

Réprésentant Judiciaire du comte de Roucy, le bajUi était 
jaloux 4& maintenir ses prérogatives et de veiller au service 
exact des droits seigneuriaux ; mais il faut dire qu'il trouvait 
un puissant concours dans le procureur fiscal, En voici un 
exemple textuel : 

c. Le procureur a exposé que Monseigneur , à cause de sa 
« vicomte de Roucy ^ peut prendre sur chacun qui tue beste 
% au. HKiille , comme bœuf ou vasche , la lengue de ladite 
». heste> tuée ^ or , dit que le deffendeur a tué une vasche , pour 
n quot lui demande la lengue ou un denier pajcisjSs i^ 

H serait trop long d'énum.érerles divers droits seigneuriaux 
qui appartenaient au comte de-BiQUoy. Nous nous contenterons 
de menjtioaner^ les plus: singuliers. 

Selon la tradition , les hfibUants de Yantelay étaient tenus 
de venir ,^ diaque semaine*^ balayer la cour du château de 
Roucy et auraient fait l'abandon , pour s'affranchir de cette 
corvée , dUr bois de IV>uvroy » situé>^ au^^dessus de^ Roucy. 
Nous, ne levons si cette tradition a quelque fondement. En 
tout cas 9 l'extinction de cette servitude remonterait à une 

époque bien éloignée , puisque «dès. 13,33 , Robert de Roucy 
possédait déjà le bois de Rouvrey^ 

Chaque vassal fieffé du comte lut devait annuellement 
quarante jours de garde en son chastel de Roucy , et dix sois 
de portage à Noël. 

Quand il plaisait au comte de Roucy d'aller chasser à 
Hei^onvtHe , les boui^geois de cette localité étaient tenus 
(le hii flcHimjr le pain< pour ses cUens et l'avoine pour ses 
ehe¥aux«. 

Comme baron, de Pierrepont , le comte de Roucy avait la 
garde de la maison de Favîères et le droit d*y entrer ou ses 
gens , a toute heure du jour et de la nuit. Si l'on^ n'ouvrait 
pas immédiatement la porte , le comte faisait tout simplement 
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fondre une toise de mur» et cette brèche ne pouvait être 
bouchée avant le paiement de Tamende. 

Les autres droits seigneuriaux consistaient notamment en 
gros et menus cens, chevages» estaux» tailles, tonlieux, vinages, 
passages, pressoirs, moulins et fours banaux , pêcheries , re^ 
devances en froment, méteil , seigle » avoine , vin, poules , 
chapons, corvées, poids et mesures , lods , ventes , vétui'es, 
amendes, etc., etc.. 

Le nombre des officiers de justice était hors de proportion 
avec la population de Houcy, mais aussi Tadministration 
intérieure du comté en recueillait les effets et les bénéfices. 

Si un manant ouvrait une taveine, c'était à la condition 
que chacun y pourrait manger et boire : voilà pourquoi le 
procureur fait comparaître, devant le bailli, Mengin Parisot 
qui , bien que tacemier pubHc^ , lui a reAisé du pain et du 
vin pour son aident; ce pauvre tavernier a beaucoup de 
peine à s'affranchir de l'amende quoiqu'il offre de prouver 
qu'il n'avait plus de vin et pour ce avait osté son enseigne. 

Mais d'une autre part, les tavemiers ne pouvaient recevoir 
en leurs logis gens scandalleux , querelleurs ne malvivans , ne 
bcdller vin à gen» qu'ils connaîtraient en user mal. L'entrée 
des tavernes était même totalement interdite aux pauvres 
mercenaires. 

Cependant le droit de fréquenter les tavernes souffrait quel- 
ques exceptions. Les manants de Roucy se permettaient-ils 
déjà de parler politique, puisqu'en i557 , il leur est défendu, 
sous peine d'amende, de s'assembler et d'aller boire et manger 
dans les hôtelleries ou taveraes ? 

Toujours est-il qu'ils passaient gaiement les jours de eama-< 
val. Chacun s'en mêlait , mesmement , proh pudar t les officiers 
et sergents du bailliage , lesquels sans orddnnance , autorité 
et permission de monseigneur le bailli, allaient joumelle*- 
ment et nuitamment par les rues , avec tabourins de Suisse, 
déguisés, masqués, inconnus, molestant les passants, lançant 
des pierres dans les vitres, commettant force insolences, 
abus , délits et roberies. Le procureur fiscal trouvant dans ce 



genre de distraction un certain danger pour la dignité de la 

justice, fait défenses de continuer, toujours à peine d'amende. 
La sécheresse est-elle trop grande ? il est fait commande- 
ment aux manants et habitants de mettre de l'eau au-devant 

de leurs maisons. 
Si l'on ne peut contraindre la croyance et commander la foi, 

il est permis d'obliger au respect des formes extérieures de 

la religion. 
Jean Alexandre, l'un des sergents, est prévenu d'avoir fait et 

commis plusieurs jt^rem^nto et blasphèmes en revenant du Pon- 

thavaire. Information est ordonnée >. 
Défenses sont faites aux marchands de tenir leurs bouticles 

et estai overt le jour des dimanches et fêles après le dernier coup 

des messes et vespres sonné. 
Mêmes défenses aux taverniers. 

c II est faict deffence à tous subjectz dud. conté de Roucy, 
« de jurer ne blasphémer le nom de Dieu, parler mal, ne 
» scandalleusement contre la vierge Marye^ny les saints, sur 
» les peines portées par les ordonnances du roy , et sera le 
> tiers de l'amende donné au dénontiateur. > Vincent Morel, 
qui a enfreint Fordonnance , est condamné à 6 livres parisis 
d'amende et à tenir prison. 

> Il est aussy faict deffence à tous subjectz , d'eux repro- 
» cher leur relligion, les uns aux aultres, contestier, disputer, 
» s'injurier ny se provocquer sédition. » 

Si Ton se rappelle qu'à cette époque, la réforme avait divisé 
la France en deux camps ennemis , que de tous côtés nais- 
saient des querelles et des luttes sanglantes , on ne s'éton- 
nera pas de la sévérité de ces défenses. Le devoir de l'auto-^ 
rite était de rendre moins fréquentes les occasions de 
réunion. Mais cette prohibition atteignait jusqu'aux plaisirs 
du pauvre peuple. 

Les dames publiques sont défendues les jours de dimanches 
et fêtes. Sont de même interdits les jeux de cartes , de dés, 
de quilles et tom autres jeux de hazardy ainsi que toutes assem- 
blées de nuit et hors heures dans les t;aves. 
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U n'est fait e&ceptioa qu'en faveur des pauvres femmes 
veuves qiii n'ont moyen d'avoir du bois pour elles chauffer 
quand elles filent, afin de gagner leur vie, à la condition 
qu'elles n'admettront dans les caves aucuns hommes ni com- 
pagnons, et ne souffnront aucune dissolution. 

On voit que la morale était protégée sérieusement. Il était 
même expressément défendu à tous les sujets de mener vie 
scandaleuse, d'avoir ou tenir filles ou femmes abandonnées 
et mal notées. 

La police de la voirie n'était pas non plus négligée. €eux 
qui avaient la mauvaise habitude de placer leur fumier dans 
les rues, au-devant des maisons, sont tenus de le retirer. 

Quant aux bouchers qu'on avait gfttés par trop de tolérance , 
il leur est défendu de tuer leurs chairs devaat leurs huys et 
d'y laisser les Immondices et fiens desdites bêles » soq^ peine 
d'amende et de tenir prison. 

Et pour compléter les mesures relatives à la salubrité, dé- 
fenses sont faites aux habitants de fiiire rouir leurs chanvres 
dans les eaux audessus de Roucy^ afiit d'éviter les maladies et 
infections. 

Ceux qui étaient soupçonnés d'être atteints de la lèpre 
étaient cités à la barre du bailliage et soun^ à la visite des 
médecins et chirurgiens commis à cet effet. 

Les sujets du comte de Roucy, moitié manauts, moitié sol- 
dats, étaient, pour la plupart, pourvus d'armes et de munitions 
dont ils mésusaient assez flréquemment. Pour mettre fin à cet 
état de choses, il leur est enjoint, de par monseigneur le 
bailli, d'apporter au château de Roucy les bâtons à feu, 
épées, dagues, arquebuses, pistolles, pistolets, arbalétres, 
corselets et Jacques de maille qu'ils peuvent avoir en leur pos- 
session ou maisons. 

Sans cesse sillonné par des gens de guerre , le comté de 
Roucy souffrait singulièrement des continuels passages de 
gentilshommes et de soudards maraudant sans scrupule et 
détroussant les gens sans vei^ogne. Des plaintes nombreuses 
et réitérées furent portées au bailli qui fit placarder des 
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défenses sévères dans tous les lieux de sa juridiction et aux 
alentours. 11 en profita pour interdire également ù toutes per- 
sonnes, quelle que fût leur qualité, de chasser ne giboyer sur les 
terres du comté sur peine d'encourir Vinimitié de Monseigneur. 

La sollicitude du baîtii devait s'appliquer spécialement 
aux subsistances, 

Le !«' septembre 1557,, sur la requête du procureur fiscal, 
défenses et prohibition^ soi^t faites k tous bouchers tuant et 
fendant chair au lieu de Roucy , de ne tuer pour exposer en 
vente aucunes brebis ni autre chair jtit ne soit profitable pour le 
corps humain. 

Quoique le blé ne fût pas d'un prix élevé, les boulangers de 
Roucy maintenaient le pain à un taux inabordable et réali- 
saient ainsi des bénéfices considérables au détriment des pau- 
vres habitants de Roucy, Mais ils avaient compté sans le 
procureur fiscal. Ce rigide magistrat prend la parole à l'au- 
dience et expose les abus commis par les boulangera contre 
droit et raison. Le bailli répond que cette remontrance sera 
mûrement examinée par lui , le prévost et autres notables. 
Cet examen terminé, le pain est ainsi taxé ; 

Pain blanc de bonne farine de fronvsnt du poids de< d onoesi % deniers. 

Idem ^ . i . . . 18 — 4 — 

Pain brun suandier (?) de farine de firoment. . , 20 — 5 — 

Idem 4 . . . 40 — 6 — 

Ces boulangers vendaient auparavant le pain, savoir : 

Pain suandier du poids de. . . f . . . 16o. 1/2, 6 deniers. 

Pain suandier roussàtre 12 onces, 5 — 

Pain noir fait pour les pauvres gens (prix non indiqué). 

Il est facile de voir la différence énorme des prix : seize 
onces de pain de qualité inférieure coûtaient deux deniers 
de plus que dix-huit onces de pain de première qualité. L'in- 
tervention du procureur tourna donc au profit général. 

Le bailli était parfois appelé à apprécier les grains eu 
argent* Voici quelle était leur valeur au 15 mai 1521 : 

SepUer de froment de 4 pichets. • . 14 sols parisis. 

— de seigle, — . . • 10 -^ 

— d'avoine, — ... 5 — 
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En i539, le septier de seigle valait 36 sols et celui d'avoine 
16 sols. En J559, le prix du septier de seigle était tombé à 
28 sols. 

Il fallait seize septiers au muid, mesure de Neufchâtel-sur- 
Aisne. 

Si maintenant nous nous introduisons dans le tribunal sei- 
gneurial, nous serons frappés de l'aspect des mœurs judi- 
ciaires. N'allez pas penser que c'était une justice pour rire : 
le plus grand respect était exigé comme le plus profond 
silence. Un sergent que la démangeaison de parler poursui- 
vait, est condamné à l'amende pour avoir interrompu Fau- 
dience. 

Souvent, au milieu des débats, survient un vassal du 
comte, tout bardé de fer et réclamant l'entérinement des let- 
tres par lesquelles son suzerain reconnaît qu'il lui a fait les 
foi et hommage, créance de service et de fidélité que tenu lui était 
de faire pour cause de son fief. Ou bien encore ce sont des 
lettres autorisant la construction d'un colombier. Ces lettres, 
ni plus ni moins que si elles émanaient de l'autorité royale, 
se terminaient par cette phrase : car tel est nostre voulloir. 

Les nobles qui avaient maille à partir avec la justice ne s'en 
tiraient pas toujours les mains nettes : mais il faut sjouter 
aussi que leur conduite n'était pas toujours édifiante comme 
on en va juger : 

Voici sur le banc des accusés Messire Nicolas Thiriart, 
4^cuyer àGernicourt, convaincu d'avoir battu énormément et 
baillé un coup de couteau à un manant de Vantelay , et tenté 
de s'introduire par force et nuitamment dans plusieurs mai- 
llons. Le procureur conclut à une condamnation en 60 livres 
d'amende , attendu qu'il est noble homme. 

Antoine de la Personne tenait des propos calomnieux 
contre frère Guillaume Moet , prieur de Roucy ; le bailly lui 
fait défense de ne meffaire ou mesdire en aucune manière 
contre ledict prieur sous peine de la hart. Cet acte est appel<^ 
asseurement. 
A un arrogant écuyer succède un pauvre n^anant que l'iïi- 
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conduite ou des reyers înattendus ont dépouillé de son petit 
pécule. C'est Âlardin Gbautin qu'un exigeant créancier a fait 
enfermer dans la prison du château de Roucy. Mais la justice, 
plus compatissante , l'admet au bénéfice de la cession de biens. 
Châutin étant en jugement, mie tête et à genoux^ }uve et affirme 
par serment n'avoir aucuns biens de présent pour satisfaire 
et payer son créancier et , étant sa saincture^ promet de se 
libérer lui parvenu en bonne fortune. Après quoi on lui 
baille main levée et délivrance de son corps. 

A Pontavert, la contrainte par corps pouvait être exercée 
contre tout débiteur qui s'y trouvait rencontré par son 
créancier. 

En matière de vol, admirez combien la justice était expé- 
ditive et peu procédurière. Voici venir un certain Jehan Mou- 
toy , de Trucy , près- Laon , sous l'inculpation du vol d'une 
vache de poil rouge , furtivement prise au Pont-Arcy. Il con* 
fesse le fait et se voit condamné a être battu et fustigé de 
verges, séance tenante, au-devant de l'auditoire. Cette sentence 
n'est pas plus tôt prononcée que le voleur est conduit au-de- 
bors ; les sergents le dépouillent et lui appliquent correction^ 
nellement vingt-cinq coups de verges , au moyc^n de quoi il 
recouvre sa liberté avec le droit d'aller se faire pendre ailleurs. 

C'est ensuite le tour de deux jeunes chambrières y peut- 
être jolies et agaçantes et pourtant accusées de vol au pré- 
judice de leurs maîtres : une misère de 30 livres tournois ! 
Le procureur demande que Périnette soit battue et fustigée 
de verges par les carrefours de Roucy et bannie pour dix 
ans des terres et seigneuries du comté; quant. à Caisotte, vu 
son jeune âge, il requiert qu'elle soit battue de verges soubz 
la custode^ par forme de correction. Les accusées pleurent, 
se lamentent, manifestent les plus vifs regrets et demandent 
grâce et miséricorde , mais en vain ; les réquisitions sont 
î^djugées au procureur ; seulement Périnette est dispensée du 
fouet» 

Les vols domestiques se renouvelaient fréquemment, ce qui 
explique la sévérité de la répression. Voici un tout jeune 
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hoanne, Gérard BonrgogDe, qui comparait sous le poids 
d'une aecosation de furt aa préjudice de son maitre, de : un 
angelot , quatre ducats à la potence» deux ducats h la court- 
croix, seize écus sol, une maille, une mande, une boi^e, 
deux testons, un demi teston, 52 ^sols tournois, deux pièces 
de tr<MS sols, 41 sols 8 deniers en carolus, trois treizains 
et un anneau plat d'argent. 

Containcn de ce toI, Gérard est condamné k être battu 
et fustigé de Terges par les carrefours de la ville de Roucy , 
ayant la corde au roU 11 est banni, ses biens sont confisqués 
et to sentence est immédiatement mise à exécution. 

Le bannissement était infligé non seulement en matière de 
vol , mais pour des crimes d'un antre ordre. 

Pour un larcin de vingt-quatre aunes de toile, Haucourtois 
est banni du comté. 

La même peine vient frapper Guillaume Cantal , de Berry- 
au^Bac, coupable d'avoir œcis son frère Jean Carital. 

11 était formellement défendu à tous les sujets et manants 
du comté, sous peine d'être répntéi^ rebelles et désobéissants, 
de ne c fournir ni administrer aux bannis, pain, vin, lumière 

> ni autres leurs nécessités» i 

Néanmoins les assassins n'en étaient pas toujours quitter 
pour le bannissement. Vers la fin du siècle defûier, un 
procès criminel fut instruit et jugé par le bailliage de Roucy, 
puis confirmé par arrêt du parlement du 9 juillet 1774. Les 
Hommes Tboury et Cark^, convaincus d'assassinat sur les 
personnes de Micbel Brimont et Marie-Françoise Palion , de 
Yillers-devant-le-Thour , furent condamnés c à avoir les bras, 

> jambes, cuisses et reins rompus vifs , par TexécUteur de 

> la haute justice , sur un échafilaud qui , pou^ cet efiet , sera 
» dressé dans la principale place du lieu de Boucy ; ce fait , 
T mis chacun sur une rôtie , la face tournée vers le ciel , 

> pour y demeurer tant et si longtemps qu'il plaira à Dieu 
» leur conserver la vie. i 

La singularité de certaines peines amène quelquefois le 
sourire sur les lèvres : 
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La veuve Cotard Famelart, d'Aizelles^ s pour la batture 
1 énorme et mulîllation > faite à la femme Thomas Landrieux, 
est condamnée à l'amende envers Monseigneur; mais cette 
amende est convertie en l'obligation de faire deux voyages 
à Notre-Dame-de-Liesse » à nudz pieds , et d'en rapporter cer- 
tificat. 

Le droit de chasse que les anciens seigneurs gardaient avec 
tant de jalousie , recevait bien de temps à autre quelques 
atteintes : les braconniers en étaient quittes pour une amende 
de cinq sols parisis ; douce peine au prix de celles édictées 
par le roi populaire 1 

Quant aux officiers judiciaires, ils étaient eux-mêmes sévère- 
ment surveillés. Baudon-le-Cercelier , notaire de la comté de 
Roucy , convaincu de faukeié , est privé à tousiaurs de l'office 
de notaire et condamné en amende arbitraire de dix livres 
parisis. 

Il leur était d'ailleurs recommandé de bien etdûmentexercer 
leurs offices ; au bailli de faire administrer justice aux mbjectz 
au moins mal qu'il porroit des subjectz , sans faire sur eux 
aucunes exactions^ 

En i5Si , la peste sévissait à Guyencourt; en 1526, elle 
décimait la population d'Hermonville , dont les habitants 
effrayés s'enfuyaient de tous côtés et particulièrement à 
Gormicy. En i53â, c'était le tour de Roucy. Force fut au bailli 
de transférera Berry-ou-Bac lie siège du bailliage. A cet effet» 
il fit placarder dans toute l'étendue de sa juridiction un avis 
ainsi conçu : 

« On fait assavoir de par monseigneur le Bailly du conté 
1 de Roucy que , pour le dangier de peste seurvenu en la 
1 ville dudît Roucy > présentement, que les plaiz ordinaires 
> de mondît semeur le bailly ou son lieutenant se tiendront 
» en la ville de Berry-auvBacq , jusques à ce que led. dangier 
1 de peste soit cessé et estainct en ladite ville de Roucy. 
1 Faict le XYll jour de mai 1652. » ^ 

Le comté de Roucy fut successivement possédé par Louis 
P'de Bourbon, prince de Condé, et par François de La 
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Hochefoucâult , prince de Marcilldc, son beau-frère. Le mou- 
vement réformiste qu'ils dirigeaient ne pouvait manquer de 
se faire sentir dans le comté de Roucy. Un bailli de la religion 
prétendue réformée remplaça le vieux bailli catholique , jusqu'à 
l'époque où la réforme alla donner follement dans le piège de 
la Saint-Barthélémy. 

La lettre suivante, transcrite sur les registres du bailliage, 
aiderait à croire qu'on a beaucoup exagéré l'intolérance et 
la cruauté des chefs du parti protestant. Elle est adressée par 
le prince de Marcillac à l'élu Ândrieu de Serval, écuyer, 
seigneur du Bois, du Ghâtenet et de Mermont. 

« Monss' Leslu , j'ay entendu que vous estes dedens ma 
• maison de Roucy , pour ce , je vous prie contenir le peuple 
» d'une et d'aultre religion en paix. Et ce pendant , créiez 
» La Foretz présent porteur, de ce qu'il vous dira de ma 
» part. Je feray fin en vous disant à Dieu que je prie vous 
» avoir eu sa saincte garde. 

1 A Claye , ce 4*' jour d'octobre J557. 

> Vostre bon amy, 
j La Roghefougault. » 

Adresse ! < Â Monsieur Teslu Serval, i 

Le prince de Marcillac ibt du nombre des victimes de la 
Sain t-Barthélemy . 

Rien ne nous serait plus facile que d^allonger cette notice, 
au moyen des nombreux détails que nous avons recueillis; 
mais il faut une limite. Nous tenions seulement à donner pouf 
ainsi dire un spécimen des ressources et des matériaux histo- 
riques qui gisent, oubliés, dans les archives judiciaires. 

Pour en finir avec le bailliage de Roucy , nous ajouterons 
qu'après la suppression des justices seigneuriales, Roucy devint 
le siège d'une justice de paix , qui fut ensuite réunie à celle 
de Neufchâtel'. 

Les rapports féodaux et judiciaires qui faisaient de Roucy 
\e centre de nombreux intérêts, sont depuis longtemps 
rompus ; et si les vastes dimensions de son beau château ne 
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le distinguaient pas des autres villages, rien ne ferait 
soupçonner que c'était là le chef-lieu d'un des grands fiefs du 
moyen-âge. 
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DEUXIEME SÉANCE. 

(7 Décembre 1854. ) 



Présideace de H. Wvii\\m%t , Président. 

Ouvrages offerts : 1° un volume de la Société des sciences, 
d'agriculture et des arts de Lille; â^" un volume des Annales 
de V Académie Stanislas à Nancy; 3° un numéro du Bulletin de 
la Société is Sphragistique ; 4<» deux numéros du Bulletin de la 
Société d'émulation du département de l'Allier; b^ les mémoires 
publiés par la Société de Langres , du n° i au n« 8 , 1847 
à 1850. 

Sont nommés à l'unanimité membres titulaires , MM. Du- 
mouchel et Matton présentés dans la dernière séance. 

M. Ed. Fleuiiy met sous les veux de la Société un eu* 
rieux dessin représentant une tête de facture du xvii* siècle. 
Cette tête de facture est une copie de l'enseigne d'un mar- 
chand parisien qui, né sans doute à Laon, a donné ù sa maison 
pour enseigne la représentation sommaire de sa ville natale 
vue du côté d'Ârdon. Ou aperçoit, en allant de gauche à 
droite, sur le troisième plan^ l'église Saint-Martin et le mou-* 
lin de cette abbaye^ Saint-Jean au Bourg, la grosse tour de 
Louis d'Outremer avec son couronnement , l'église Saint-Mi- 
chel, la porte Mortelle et la cathédrale avec son clocher et ses 
clochetons maintenant disparus. 11 se pourrait bien que ce 

2 
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dessin fût antérieur à la Ligue , car on n'y aperçoit point la 
citadelle qu'Henri IV bâtit, dans les dernières années du 
x\V siècle, à l'extrémité droite de là montagne. On voit, au 
second plan , le couvent de Saint-Vincent, au premier, les 
faubourgs de Semilly , Leuilly, Ârdon , et le couvent du Sau- 
voir. Au-dessus du dessin , une légende enrubannée : A la 
ville d£ Laon. Ce dessin donne deux indications archéologi- 
ques qui intéressent l'histoire de Laon. On ne sait rien du 
style et de l'âge de l'église du Sauvoîr; sur le dessin on la 
voit surmontée d'un clocher en campanille dans l'arcade à jour 
duquel la cloche se balance à l'air libre ; cet édifice daterait 
donc du xm siècle. Ârdon, l'un des faubourgs, apparaît avec 
une courtine fortifiée et flanquée de tours , indication d'une 
défense militaire sérieuse dont on retrouve une trace et une 
autre preuve sur un tableau qui existe en ce moment à Breuil, 
petite maison de campagne autrefois appartenant aux dames 
du Sauvoir. Au fond de ce tableau on voit la ville de Laon ; 
en avant Ardon dont la rivière et le pont sont commandés 
par deux tours. La tète de facture du xvn* siècle offre donc 
un certain intérêt, et il serait bon d'en multiplier les exem- 
plaires. M. Hidé , à qui appartenait le cuivre sur lequel a été 
obtenue l'unique épreuve qui est soumise à la Société , avait 
confié la planche à un graveur qui la laissa égarer. Cette 
épreuve pourrait être convenablement reproduite par la litho* 
graphie à la plume , si la Société autorisait à en faire un fac- 
similé. 

La Société , consultée , autorise la reproduction en fac- 
similé de répreuve qui lui est présentée d'une facture du 
commencen^ent du xvn* siècle , d'un marchand établi à Paris 
sous l'enseigne : A la ville de Laon. 

M. Vallès donne lecture du résumé qu'il a dressé de ses 
observations météorologiques pendant le deuxième trimestre 
de 1854. 

Je ne reproduirai pas ici les détails relatifs au mode suivant 
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lequel les observations ont été faites et aux dispositions 
prises pour assurer la régularité et Texactitude de ces obser- 
vations. Je m'en réfère à ce siget aux explications déjà données, 
lorsque j'ai rendu compte des faits qui concernent le premier 
trimestre. 
J'entre tout de suite en matière. 

Neige. — Il n'est pas tombé de neige pendant le deuxième 
trimestre. 

Brouillard. — Il n'y a eu que deux jours de brouillard qui 
ont été observés en mai. 

Tonnerre. — Le tonnerre a grondé cinq fois , savoir : en 
avril , zéro ; en mai , trois , en juin, deux. 

Grêle. — La grêle n'est tombée qu'une fois, le 26 mai. 
Voici le détail de cette observation : 

A midi et demi , le vent étant du S.-O. et le thermomètre 
marquant 17<> , forte averse accompagnée de grêlons de la 
grosseur d'un petit pois. 

A trois heures, temps couvert, même vent, 14** 1/2 au 
thermomètre. 

A trois heures et un quart, tonnerre lointain. 

A trois heures trois quarts, éclairs et tonnerre sur la 
ville , le vent passe à l'ouest , grêlons de la grosseur d'un fort 
noyau de cerise. 

La grêle dure quatre minutes, elle est suivie de pluie, 
le thermomètre descend à 11° 3/4. 

Dix minutes après , la tourmente a cessé et j'observe une 
nouvelle baisse au thermomètre jusqu'à 10° 3/4. 

Ainsi, en trois heures et demie de temps, la variation 
thermométrique totale a été de 6° 1/4. 

Pluie. — Le nombre de jours pluvieux a été de 39 , savoir: 
en avril , 3 ; en mai , 16 ; en juin , 20. 

Le degré d'humidité de ce trimestre est donc mesuré par 
2 jours de brouillards , 1 de grêle , et 39 de pluie , total 42. 

Pour le premier trimestre > on a eu 16 jours de neige, 9 de 
brouillards^ 1 de grêle et 12 de pluie , total 38. 
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Il y a donc , à ce point de vue , très-grande similitude entre 
ces deux périodes. 

Beatujc jours. — Le nombre de beaux jours est réparti comme 
suit : en avril , 24 ; en mai , 12 ; en juin , 10 ; total 46. Dans 
le premier trimestre , ce nombre a été de 42. 

Directions du venu — Il y a eu 135 variations dans la direc- 
tion du vent, distribuées de la manière suivante : en avril, 26; 
en mai , 55 ; en juin , 54. 

Ces 135 variations ont amené les directions ci-dessous que je 
classe d'après leur fréquence respective : 

La direction S.-O. s*est produite 35 fois. 

0. 28 

S. 23 

N.-O. 20 

N. 17 

S.-E. 7 

£. 4 

N.-E. 1 



Total égal 135 

Si on se rappelle que , dans le premier trimestre , il y a eu 
132 variations , et si on remarque que ce trimestre a un jour 
de moins que le deuxième , on en conclura que le nombre 
de variations pour chacune de ces deux périodes , arrive à 
l'égalité presque parfaite. 

Cette grande similitude s'observe aussi dans les détails. 
L'ordre de fréquence des directions se maintient en effet le 
même , à deux exceptions près qui consistent en ce que , dans 
le deuxième trimestre , le sud remplace le nord-ouest , et l'est 
le nord-est. 

Si nous divisons l'horizon en deux régions par une ligne 
allant du sud au nord , nous trouvons que le vent a soufflé 
117 fois de la région Ouest et 18 fois seulement de la région 
Est. Dans le trimestre précédent» ces nombres étaient 109 
et 23. L'analogie , comme on le voit , continue à se maintenir. 

Influence des vents sur la p/wt>.-— Si on étudie l'influence des 
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vents sur la pluie , on trouve que , pour ie deuxième comme 
pour le premier trimestre, il n'a jamais plu par les vents de la 
région Est, et que dans les deux cadrans qui fbrmentla région 
Ouest, elle se divise comme suit : 30 cbùtes de pluie pour 
le cadran Sud-Ouest , et 9 seulement pour le cadran Nord- 
Ouest> Si on ajoute à ce dernier les deux jours de brouillard 
qui ont régné par un vent de Nord-Ouest , on trouve définiti- 
vement, pour représenter l'humidité relative des deux cadrans, 
les nombres 30 et H qui sont exactement dans la même pro- 
portionque les nombres correspondants du premier trimestre. 

Tempéfùtures, — Je passe maintenant aux températures , 
et je rends d'abord compte de ce qui concerne les maxima 
et les minima, 

En avril , le plus grand abaissement du thermomètre est 
marqué par 3° au-dessous de zéro ; il a eu lieu le 25. C'est 
la gelée qui a coïncidé avec cet abaissement qui a été si 
funeste aux arbres fruitiers. Le inûximum de température 
dans ce mois a été obtenu le 19 et a atteint 21<>,5. 

En mai, le minimum a été de 7°,5 et a eu lieu le i'^t. Le 
maximum mesuré par 20 degrés a été observé le 31 . 

En juin, le minimum a été de H° dans les journées du 3 
et du 20, et le maximum de 26° dans celle du 26. 

Les différences des températures extrêmes ont donc em- 
brassé , pour chaque mois , les étendues suivantes : 

Avril, 24S5; mai, 13°,50; juin, 13«,00, 

Pour l'ensemble du trimestre, nous avons passé par des 
variations comprises entre 3<» au «^ dessous de zéro et 26" 
au-dessus , ce qui donne une différence de 29°. Pour le tri- 
mestre précédent, cette différence a été de 26",2. 

OccupoHs-rnous maintenant des valeurs moyennes. 

En avril , la température moyenne des 14 heures de jour 
a été de 12%8, et celle des 10 heures de nuit, de 7<»,5. 

En mai , j'ai trouvé pour le jour 13%2 , et pour la nuit 
10%7. 

En juin, la moyenne a été de 16^,9 pour le jour, et 14%4 
pour la nuit. 
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Il résulte de là que les différeoces entre les tmnpératures 
de jour et de nuit ont marché comme suit : pour avril « 5%3 ; 
pour mai , 2^,5 ; pour juin , 2^,5. 

Ces nombres ne confirment pas la r^e que l'examen des 
bits du premier trimestre semblait annoncer, savoir : que les 
difierences entre les températures moyennes de jour et de 
nuit vont sans cesse en augmentant à mesure que le soleil 
s'élève au-dessus de l'horizon. 

Ces difierences , après avoir eu pour valeurs respectives , 
8/10 de degré en janvier, 1%4 en février, 2®,2 en mars, 
5*,3 en avril , tombent subitement à 2^,5 en mai et en juin. 
Peut-être faudra-t-il substituer à cette règle un nouveau 
principe en vertu duquel ces différences auraient deux 
maximums correspondant chacun à l'époque des équinoxes. 
C'est un point sur lequel les observations des troisième et 
quatrième trimestres nous donneront un premier renseigne- 
ment. 

Pour l'ensemble du trimestre, la moyenne température 
des jours a été de i4<»,3, et celle des nuits de i0<*,9. 

Enfin, en combinant entre eux les degrés appartenant aux 
jours et ceux relatifs aux nuits , pour en déduire des moyennes 
générales applicables à l'ensemble des vingt-quatre heures 
dont se compose la journée , j'ai obtenu les résultats suivants : 

Moyenne générale d'avril 9*,9 

de mai li%7 

de juin 14%7 

et pour la totalité du trimestre I2°,0 

La moyenne du premier trimestre ayant pour valeur 3^,8 , 
on en conclut que la moyenne générale du premier semestre 
doit être fixée à 7%9. 

M. Matton donne lecture d'un mémoire présenté par Gilles 
Thorel , écuyer, capitaine de la ville et cité de Laon , accusé 
par l'abbé de Saint-Vincent d'avoir voulu envahir ce monas- 
tère de nuit et avec des gens armés. Cette pièce de procé- 
dure, que M. Matton attribue aux premières années du xv^siè- 
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de (1) , contient des détails de mœurs assez cuneux et des 
renseignements surTenceinte fortifiée de Laon au moyen-âge. 

Premiers. Il est vérité que la dite ville est cité notable du 
propre domainne du roy notre sire, laquelle est assise et scituée 
sur les frontières de Haynault et de Gambrésis , d'Ardenne et 
de Liège. 

Item, Pour ce, pour la garde et tnicion de la dicte ville et 
paix, a, le roy notre sire, ordonné un capitaine en la dite ville, 
lequel a gages chacun an sur les dis habitans et sur les 
demourans en la dite ville et paix. 

Item. Que icellui cappitaine en la garde par temps 

de guerre toutes les fois que mestiers a esté de garder de 
Tabbaye de Saint-Vincent qui est assise sur la montaingne de 
la dite ville , et presque joingnant à ycelle , comme estant en 
la dite paix et ont les dis religieux contribué et contribuent 
aux gages du dit cappitaine et y ont esté condempnés par 
arrest du parlement. 

Item. Que se la dite église de Saint-Vincent estoit prise, 
veu la cituaçon d'icelle, ce seroit chose moult préjudiciable à 
la dite cité de Laon, et aussy porroit avoir le roy notre sire 
grant domage ; car par moien de la dite abbeye, la dite ville 
porroit estre prinse et perdue , car la dite abbaye à l'un des 
lès est petitement fermée et si est peu en nombre non 
congnoissant en fait de guerre, garder seurement la dite 
abbaye, s'il n'avoient confort et aide de la dite ville de Laon. 

Item, Pour ce que la dite ville de Laon estoit de trop grant 
garde , fu advisié par les habitans lors demourans en icelle 
que la fermeté d'icelle ville se retrancheroit et ne seroit pas 
cy grande que elle estoit; et pour ce la dite fermeté qui aloit 
jusques à une porte d'icelle ville appelée la porte Damève fu 
retranchée jusques à une autre porte appelée la porle sei- 
gneur SoJebert , auquel lieu fus fais nouviaux murs et tours 



(1) Gilles Thorel, écuycr , seigneur de Pancy, a été capitaine de la ville 
de Laoadc 1404 à 1411 inclusivement. 
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pour la forteresse et garde de la dite ville et cité , et lors ou 
depuis ont esté abatus les murs qui aloient jusques à la dite 
porte Dame Eve , et jusques à icelle porte Dame Eve estoient 
maisons et esglises qui estoient de la dite ville et se conti- 
nuoient les dîtes maisons et ville jusques à ieelle porte, ainsi 
comme on diroit depuis la première porte Saint-Denis de 
Paris y jusques à la dernière devers les champs. 

Hem. Que la dite porte Damève fait forteresse et garde con- 
tre le lieu et place ou Tabbeye de Saint-Vincent est située, et 
y a pont et porte coullice faisant fermeté contre la dite place 
et aussi fossés au lès devers Saint -Vincent comme par 
rinspecion de la dite porte onpuetclerementveoir, et appar- 
tient la garde d'icielle porte de tout temps au cappitaine et 
habitans de la dite ville de Laon. 

Item, Que Gille Thorel est de présent cappitaine ordonné 
de par le roy notre sire , de la dite ville et paix de Laon , et 
pour ce à lui compette et appartient par temps de guerre et 
touteffois qu'il est mestiers de garder, la garde de la dite 
abbeye de Saint-Vincent, comme estant en la dite ville et paix 
de Laon, et ainsi en ont joy les prédécesseurs cappitainnes 
du dit Gille 

Item. Que le roy notre sire nagaire par ses lettres avoit 
mandé par toutes les bonnes villes de son royaume qu'elles 
fussent bien gardées pour certaines causes, qui ad ce mou- 
voyent, et que on ne laissât entrer nulles gens d'armes es 
dite ville , et pour ce ledit Gille, comme cappitaine dessus dit, 
ordonna à garder la dite ville et paix et fist faire gait et garde 
tant de nuit comme de jour en ycelle ville et paix. 

Item. Pour ce que durant le temps de la dite garde il estoit 
venu à la congnoissance du dit cappitaine que certain gens 
d'armes estoient entrés en l'abbeye de Saint- Vincent, et que 
de nuit on avoit venu à aucunes des portes de la dite ville , 
et ronppu cranpons tenans les verranlx dont les dits portes 
estoient fermées , le dit Gille , accompaingnié de li dixiesme 
des bourgeois de la dite ville, s'en ala vers la dite abbeye de 
Saint-Vincent environ de nuef à dix heures à la nuit devant la 
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porte de la dite église de Saint-Vincent , et avoient quatre 
torses de cire alumées devant ealz , lequel Gille huscha plu- 
sieurs fois à la dite porte ainsois que nuUui ly répondisist et 
fu la en attendant les deux pars d'une heure et plus. 

IXem. Que l'abbé de la dite abbaye vint à un crenel d'icelle 
abbaye en demandant hautainnement et à grosse voix qui 
esse là, et le dit Gille lui respondi : c'est Gille Thorel , cappi- 
taine de Laon , qui veult entrer séans syl vous playst, lequel 
abbé répondi qu'il estoit trop tard. 

/lent. Que lors le dit Gille lui fist commandement de par le 
roy que on lui ouvresist luis , et que on lui avoit donné à 
entendre qu'il y avoit eu des gens d'armes et inconnus autour 
de la dite église et qu'il ne savoît s'il estient encores en la 
dite abbeye. Et pour ce voloit entrer eus et savoir quel gait on 
faisoit en ycelle abbeye. Et le dit abbé lui respondi de rechief 
que point n'y entroit, en tenant une pierre en sa main, et pour 
commandement que le dit Gille lui fait, ne vault ouvrir la dite 
porte y et ainsi que le dit Gille et de toute sa compaignie se 
partoient doulcement sans autre chose faire puet estre que 
le dit abbé appella du dit Gille et de sa compaignie. 

llem. Que le dit Gille parla tousjours reveramment au dit 
abbé le chaperon deffulé, mais le dit abbé répondi tousjours 
orgueilleusement en disant que comme cappitainne il ne en- 
treroit ja céans. 

llem. Que lors le dit Gille se parti en disant : gardes bien 
votre abbeye , je vous l'aideray a garder une autre fois , et le 
dit abbé répondi : gardes bien votre ville, sy feres que saige. 
Vous en aves bon besoing et estes bien raillics de nyant garder. 

liem. Pour ce que le dit abbé avoit mis des gens en garde à 
la dite porte Damève, volans maintenir icelle porte à lui appar- 
tenir, le dit Gille se trait devers le prévost de la cité de Laon, 
et conseil du roy , et fist assambler grant quantité des bour- 
gois de la dite ville , auquel il exposa toutes les choses des- 
sus dites adfin de veoir et savoir comment il procéderoit. 

lUsm, Que pour les habitans de la dite ville et paix fu ré- 
pondu audit Gille que de ce qu'il avoit à faire en ceste 
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besoingne, il s'en alendoient au gens du roy , et ne s'en mel- 
loient ne entendoient à meller^ comme par lettres du dit 
prévost de la cité puet plus plainement apparoir. 

Item. Qui fu lors délibéré par le conseil du roy que veu que 
ladite porte Damève appartient à la dite ville laquelle est au 
roy nuement , le dit Gille y metteroit gardes et gens pour 
icelle porte garder pour les inconvéniens qui s'en porroient 
ensuir. 

Item, Que le dit Gille, de par la délibéracion dudit conseil, 
de plain jour, sans armures, excepté que aucuns des gardes 
des portes alèrent avec lui accompaigné de vint a trente per- 
sonnes, ala vers la dite porte et prins un homme qui gardoit 
icelle de par ledit abbé , auquel ledit Gille dict qu'il voloit 
mener des compaignons pour icelle garder avec lui ; lequel 
homme se parti et dict quil ny seroit, ne demouroit point avec 
eulx. Et pour ce que un lit et autres meubles qu'il avoit en la 
dite porte ne se poerent bonnement vvydier par Talée qui 
monte en ycelle porte , requict que on les meist hors par les 
frenestes. Lequel lit et biens furent mis hors par les dites fre- 
nestes, sans les geister; et mist le dit Gille deux ou trois 
compaignons pour ycelle porte garder. 

Item. Que le dit abbé, moult eschauffé , vint à la dite porte, 
devers le dit Gille, en disant : j'ai appelle de vous, encore en 
appeleje et toute la compaignie. Lequel Gille a tout se parti 
sans plus procéder. 

Item. Que sur toutes les choses dessus dites fu faite infor- 
mation par maistre Enguerran de Vaussaillon , lieutenant de 
monsieur le bailli deVermandois, et par le clerc du dit bailli, 
et aussy sur plusieurs dérisions et mocqueries dites et faites 
par le dit abbé, ses religieux ou serviteurs , en disant à ceulx 
qui faisoient le gait de la dite ville : Veelléy qui est une manière 
de dérision. Laquelle information veu par le procureur et 
conseil du roy, pour ce que cestoit chose de mauvais exem- 
ple , fu délibéré que le temporel de la dite église seroit mis 
en la main du roy notre sire. Lequel temporel fu saisis parla 
commission dudit maistre Enguerran. 
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liem. Que' puest eslrc pour ce que le dil abbé , comme dit 
est dessus , avoit dit au dit Gîlle Thorel quil ly esloit bien 
mestiers de garder la ville et quil ne la garderoit pas bien 
longuement , et aussy que il sera prouvé que le dit abbé a 
autreifois monté par desseure les murs de la dite ville , a 
bonnes escbielles , et aussy pour ce que le dît abbé n'avoit 
laissiet entrer le dit Gille en la dite abbeye et quil ne savoit 
sil y avoit des gens darmes, puet estre que le dit Gille deffèndi 
aux gardes des portes de la dite ville que point on ne laissast 
entrer le dit abbé ou ses gens en ycelle ville jusques adce 
quil auroit sceu quelz gens il y avoit en la dite abbeye. 

Item. Que la dite deffense ne dura pas plus de demi heure 
ou environ , et ne eurent aucun inconvénient ou dommage 
par ce les dis religieux. 

Ilem. £t pour respondre au fait de partie adverse , ad ce 
qu'ilz dient que se sont gens qui sont notablement fondés 
et qui bien se gouvernent , et quils sont en la sauvegarde du 
roy| notre sire , et quil ont tellement gardé leur esglise que 
lesennemys du royaume n'y ont point fait de mal et préjudice ^ 
les dis defifendeurs que ils sont bien fondés , et que sil ont 
eschévé aucun inconvénient, ce a esté par la bonne provision 
et garde du cappitaine et gens de la dite bonne ville de Laon 
qui les ont aidié à garder ce. 

Item. Dire que la porte Dame Eve leur appartient , il n'en 
est riens ; mais est de la forteresse de la dite ville et appar- 
tient au roy, comme dit est. Et , supposé quil y ait demeuré 
gens de par euls, ce a esté par permission et souffrance pour 
ce que les dis habitans n'en avoient que faire; et se elle leur 
appartient, si en a et doit avoir la garde en temps de guerre 
le dit cappitainne. 

ItefU. Âd ce quils dient que Gille Thorel a consceu haine 
contre les dis religieux , et quil fu par deux fois en l'esglise , 
et de nuit, a gens armés et a falos. Item respondent les dis def- 
fendeurs que il fu par la manière dessus dite une fois , et 
non pas pour haine d'euls , mais pour les causes et par la 
manière dessus déclarée. 
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Item, Ad ce quil dient que le 'dit Gille et autres leur 
deveerent l'entrée des portes de Laon, et quil ne povoient avoir 
du pain, de la char, ne autres vivres, ne sougnis de leurs causes 
et procès quil avoient devant monsieur le bailli de Vermandois. 
Il n'en est riens. Et s'aucune chose en fu faite, si fu ce pour 
les causes dessus dites , et ne dura que bien pau et environ 
demi heure , comme dit est. Et de ce quil dient que on leur 
persa de lances du vin que on leur menoit en leur esglise , et 
que on en bust et que ne les loisa passer , et pareillement du 
blé que on leur menoit. 11 n'en est riens. Et se on but de leur 
vin, se fut ce du consentement, gré et volonté de ceulz qui les 
conduisoient, et passèrent paisiblement. 

Item. Ad ce quil dient que on leur cloy la porte Dame Eve 
et avala on les coullices d'îcelle portes , repondent quil n'y a 
de présent point de porte qui puist clore; mais il y a un greil 
qui fut avalés pour veoir comment il se portoit et fu tantost 
remonté , ne onques ne eurent aucun empesohement. pour 
ceste cause. 

Item. Quant ans armures qui estoient en certaines queues 
et lesquelles ils disent appartenir a monsieur le viconte de 
Meauls, lesquelles on ne vaul t laissier passer et furent ouvertes 
les queues , répondent quil puet estre que a un autre lès de 
la ville avoit un char chargié des armures, et pour ce que on 
ne savoit que s'estoit dedans , les dites queues furent ouver- 
tes, et ne savoit on a qui elles estoient, ne que on les menoit 
a St-Vincent, et fut entre deux portes h lussaut, et autre mal 
on n'v fist. 

Item. Ad ce quils dient que le dit Gille , accompaigniés de 
n^ hommes d'armes , fu a la porte Dame Eve et print icelle 
et mist XX ou xxmi hommes pour icelle garder, répondent que 
le dit Gille, par ladvis, délibération et conseil des gens du 
roy notre sire, au dit Laon, sans armure quelconques , vint à 
plain jour à la dite porte et y exploita par la manière dessus 
dite et non autrement. 

Item. Ne puet dénoter en ce aucun atemptas et supposé que 
le dit abbé eust appelé quant le dit Gille fu devant la dite ab- 
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beie pour voloir entrer eus. Se depuis il mettoit gardes à la 
dite porte Dame Eve, qui a*esten riens de la dite esglise, mais 
est arrière et distant de la dite abbeye d'un trait de arbalestre, 
ou environ , appartenant à la dite ville , comme dit est , ce 
n'est aucunement ou préjudice du dit appel qui estoit fait à 
cause de l'ouverture et garde de la dite esglise, et non autre- 
ment. 

Item. Depuis le dernier appellant , le dit Gille et ceuls de 
sa compaignie s'en retournèrent paisiblement , sans procéder 
plus avant , en saluant le dit abbé et prenant congîé de lui 
gracieusement. 

Item. Ad ce quil dient que le dit maistre Enguerran de 
Yaussaillon bailla sa commission par vertu de laquelle leur 
temporel fu saisis, et n'avoyent de quoi vivre , répondent que 
ce fn faist par délrbération du conseil du roy et sans faveur 
aucune , car veu les désobéissances et injurieuses paroles du 
dit abbé et ses religieux ou serviteurs qui se moquoient de 
ceuls de SWehan abbeye et habitans de la dite ville, en criant 
a haulte voix : ils ont veelU , et en cornant de gros cors a 
haulte voix, on avoit bonne cause dey procéder par la manière 
dessus dite. 

Mémoire pour la ville de Laon contre St-Vincent. (1) 



(i) Ce mémoire existe en original aux archives de la ville de Laon. 
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TROISIÈME SÉANCE. 

(19 Décembre 1854.) 



Présidence de M. ÏDucl)onflf , Président. 

Ouvrage offert : Un numéro du Bulletin de Uk Société du Cher. 

La Société a entendu la lecture d'une Notice historique im- 
portante , écrite par M. Vinchon , sur les anciennes Assemblées 
tenues dans le pays compris aujourd'hui dans le département de 
V Aisne, précédée d'une Etude sur Vorigine et le caractère des 
Assemblées Nationales en France jusqu'aux Étals Généraux (1). 

I. 

Analyse de VEtude préliminaire. 

L'étude qui précède la notice historique expose d'abord 
comment les Francs apportèrent sur le sol gallo-romain Tusage 
des assemblées d'hommes libres et de guerriers discutant 
tous ensemble sur les affaires publiques et les grandes entre- 
prises. — Elle nous fait assister à ces premiers Thamps-de- 
Mars où les conquérants viennent , après une victoire , parta- 
ger le butin, décider d'autres expéditions, et passer des 
revues d'armes pour se préparer à de nouvelles batailles. 

Elle nous fait ainsi parcourir les diverses phases que 
subissent ces assemblées si éminemment nationales à leur 
origine : 

En même temps que par suite de l'extension et de l'orga- 
nisation de la conquête , de nouveaux intérêts viennent ouvrir 
un champ plus vaste à la délibération , le caractère primitif 

(1) Cette étude préliminaire s'arrête aux Etats- Généraux , parce qu'aucun 
d'eux ne siégea dans nos contrées. 
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des assemblées reçoit d'inévitables atteintes. — - La dispersion 
des individus et la préoccupation des intérêts personnels 
éloignent beaucoup d'hommes des réunions du Champ-de- 
Mars : ces réunions perdent donc d'abord leur généralité. 

Puis y quand la richesse territoriale et la faveur du chef 
ont constitué dans l'Etat naissant la double aristocratie des 
Leudes et du Clergé , les seigneurs et les prélats prennent 
dans la délibération primitivement commune la place de la 
nation. Dès lors, les assemblées perdent tout caractère d'as- 
semblées nationales. Elles ne sont plus même à ce moment 
une institution politique : elles n'offrent plus guère que l'aspect 
d'un conseil privé où se débattent ^ non plus les affaires du 
pays y mais les intérêts respectifs de la royauté et de l'aris- 
tocratie. 

Au moment où sonne Theure de la chute des Mérovingiens, 
les assemblées politiques ont donc , pour ainsi dire , perdu 
toute existence. — Pépin , en fondant une nouvelle dynastie, 
essaie de les faire revivre : il transporte l'époque de leur 
convocation au mois de mai ; il leur rend leur primitive pério- 
dicité ; il ne peut leur rendre leur caractère national. 

Charlemagne tente de plus grands efforts en faveur des 
assemblées : il leur donne une régularité et une importance 
jusque-là inconnues. Il ordonne qu'elles soient convoquées 
deux fois par année ; il règle leur composition , leurs attri* 
butions et la nature des affaires qui doivent leur être soumises; 
mais en leur donnant la solennité et l'activité qu'elles n'avaient 
pas , il n'en fait point encore une institution véritablement 
libre et nationale. 

Ici l'Etude qu'on analyse cherche à établir, malgré le sys- 
tème de quelques historiens , que la thèse d'une espèce de 
Tiers-Etat siégeant aux assemblées de Charlemagne, n'est 
qu'une rêverie et un anachronisme. Jl n'en faut pas moins 
rendre justice à ce grand monarque , et reconnaître qu'il fit 
pour les assemblées ce qu'il était possible de faire dans l'état 
de la société d'alors, et qu'il sut s'en servir comme d'un 
moyen sérieux d'ordre et d'unité. 
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Mais le lien que sa volonté et ses conquêtes avaient établi 
entre tant d'éléments divers , se rompt après lui : l'incapacité 
de ses successeurs aux prises avec l'ambition et l'avidité des 
grands , la diversité des races et l'état social des peuples qui 
répugnaient encore à tout gouvernement unique et étendu , 
amènent la dissolution de l'Empire qu'il avait si glorieusement 
fondé; avec l'unité de gouvernement disparaît le caractère que 
Charlemagne avait imprimé aux assemblées. 

Après Louis-le^Débonnaire, Charles-le-Chauve consacre par 
une fatale concession la victoire du système aristocratique 
sur la royauté : de l'organisation progressive des sociétés 
locales et des centres multiples d'autorité , naît la Féodalité. 
Les assemblées qui conservent encore improprement ce nom 
n'offrent plus que le spectale de luttes intestines et de factions, 
et moins que jamais elles représentent le pays. 

Mais de l'excès du mal sort le remède : du sein de l'anarchie 
et du despotisme féodal s'élève un cri d'indépendance : la 
révolution communale fait des hommes nouveaux. La Royauté 
qui aspire à revivre et à redevenir la téte d'une nation , vient 
en aide à l'émancipation des cités » et, soutenue par leurs mi- 
lices y domine enfin ses orgueilleux et remuants adveraires. 
— Les assemblées recouvrent alors l'unité et la régularité 
que leur avaient enlevées le démembrement féodal. — En 
reprenant quelque prestige, le pouvoir royal parvient encore 
à diriger leur action. — Sous Louis-le-Jeune , sous Philippe- 
Auguste surtout, on y voit renaître l'initiative et l'autorité du 
monarque. — Le caractère national leur manque encore , il 
est vrai ; mais le moment n'est pas éloigné où elles pourront, 
avec plus de vérité , s'appeler les Assemblées de la Nation. — 
La classe nouvelle et indépendante qu'a fait sui^r la révo- 
lution communale a fait son chemin. Quelques années séparent 
à peine du règne de Philippe-Auguste celui de saint Louis , 
que déjà aux barons et aux prélats que le monarque groupait 
autour de lui dans son conseil , viennent s'adljoindre des dé- 
putés de ses bonnes villes. -^ Cette intervention de fait dans 
les affaires publiques devient bientôt un principe , et les Etats 
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Généraux ouvrent leurs portes au Tiers-Etat , à ce nouveau 
venu qui avait conquis le droit de s'y asseoir , après avoir 
marché longtemps et sans relâche dans la voie de Témanci- 
pation politique et sociale. 



M. ViNGHON entre ensuite en pleine histoire locale par les 
détails qu'il donne sur les assemblées tenues dans nos contrées. 



II. 



Plus d'une contrée sans doute peut tenir à honneur d'avoir, 
comme la nôtre , accueilli dans son sein quelques-unes des 
assemblées dont nous venons d'étudier l'ori^ne et le caractère. 
Mais notre pays peut revendiquer le privilège d'avoir , avant 
tous les autres, prêté son sol aux premières réunions politiques 
de la Nation , et assisté le premier h ces assemblés de guerriers 
et d'hommes libres où se perpétuèrent quelque temps dans 
leur vérité primitive les vieilles traditions des mails d'Outre- 
Rhin. Dernier asile de la domination romaine qui ^'écroula 
avec Syagrius son dernier défenseur, berceau du nouveau 
roysHime dont Clovîs vint à la tête de ses Francs jeter les 
fondements sur la terre conquise , Soissons doit paraître au 
premier rang dans l'histoire des assemblés nationales. C'est 
autour de ses murs que se tinrent les premiers Ghamps-de- 
Mars où se décidèrent les entreprises et les guerres qui agran- 
dirent peu à peu la nouvelle nation , où se partagea le premier 
butin du pays vaincu , où se passèrent ces premières revues 
d'armes dont nous avons parlé. — L'histoire du vase précieux 
que réclamait saint Rémi , et la vengeanre terrible du chef 
contre le soldat qui lui avait refusé la satisfaction de le rendre 
au pontife , ce sont là les premiers faits qu'enregistrent nos 
annales , et ces faits , qui révèlent si bien ce qu'était alors 
l'autorité toute militaire du roi franc , se sont accomplis , on 
le sai|; « au mail de Soissons. C'est là encore qu*au retour de 
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la fameuse victoire de Tolbiac , Clovis adjure ses guerriers de 
confesser le Dieu prêché par saint Rémi. « Le roi Clovis (1) , 
» dit une chronique, revient victorieux , selon sa coutume, à 
» Juvigny, dans le pays soissonnais, et réunissant ses hommes, 
) il commença à les exhorter à confesser le Dieu qui leur avait 
> donné la victoire , tandis que leurs dieux n'avaient pu rien 
» faire pour eux dans le péril. > 

Au nord de TAisne, entre la rivière, la montagne et le 
village de Crouy et celui de Bucy , s'étend une vaste plaine 
qui , jusqu'aux temps modernes, a conservé le nom de Champ- 
de-Mars. Ce fut là, sans nul doute, que se tinrent les pre- 
mières assemblées franques. Quand le nouveau royaume se 
fut accru par la conquête et que , la situation de Soissons 
n'étant plus assez centrale , le chef des Francs eut transféré sa 
résidence à Paris ^ les assemblées durent nécessairement 
devenir moins fréquentes sur le sol soissonnais. Mais si elle 
ne fut plus alors la capitale de toute la nation , la ville de 
Soissons fut encore le chef-lieu d'un des royaumes formés par 
la division des Etats de Clovis entre ses descendants , et il 
n'est pas douteux que quelques assemblées ne se soient en- 
core tenues dans ses murs ou à Tentour jusqu'à la fin de la 
première race. Quoi qu'il en soit, l'antique cité qui s'était ou- 
verte aux premiers Champs-de-Mars mérovingiens , s'ouvrit 
encore la première aux assemblées carlovingiennes. C'est à 
Soissons , en 75S , qu'eut lieu l'intronisation de la nouvelle 
dynastie : c'est là que, réunis en assemblée générale, les grands 
et les évêques déférèrent à Pépin , de l'avis du pape , cette 
couronne que les fils de Clovis n'avaient pas su porter. C'est 
encore à Soissons , en 768 , que fut ratifié entre les grands le 
partage que le premier carlovingien avait fait de ses Etats 
entre ses deux fils Carie et Carloman, et que ces deux princes 



(t) Victor remeavil , sicut soliltis erat, ad Juviniacum , in pago sues- 
ionico, Vila sancli Ârnulfi, Ad BoUaud. 

Voir sur ridentité de Juvigny et de Juviniacum le recueil de disser- 
tations de l'abbé Lebœuf , 17ii , t. 2 , p. 115. 
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furent déclarés maîtres du trône que leur avait laissé leurpère. 

Sous Charlemagne devenu bientôt chef de tout le royaume 
par la mort de Carloman , et plus tard empereur d'Occident , 
les assemblées atteignirent, nous l'avons dit ailleurs, une 
régularité et un éclat jusqu'alors inusités. Mais nous ne voyons 
pas que les annales soissonnaises aient à enregistrer aucune 
de ces assemblées comme convoquées dans la cité par le grand 
empereur. Il en est de même pour le règne de Louis-le- 
Débonnaire. Mais sous Gharles*le-Chauve, on y retrouve la te- 
nue de deux placites généraux en 852 et 853. 

Dans la première de ces réunions , il fut statué sur !e sort 
du petit-fils de Louis-le-Débonnaire, Pépin II qui, après avoir 
disputé pendant plus de douze ans l'Aquitaine à Chaiies-le- 
Chauve , son oncle , avait été fait prisonnier plutôt par sur- 
prise que par le sort des armes. 

Dans cette assemblée , le jeune prince eut à répondre de- 
vant les grands de l'état d'un acte dont il ne devait pas être 
absous. Pour recouvrer ce qu'il croyait l'héritage pateniel, il 
n'avait pas craint d'appeler à son aide les bandes dévastatrices 
des Normands. Par décision de l'assemblée , il fut condamné 
à être tonsuré et confiné dans le monastère de Saint-Médard, 
sous la surveillance spéciale de deux frères. Mais il corrompit 
ou trompa ses gardiens , et il s'évada pour reprendre une vie 
de rébellion et d'aventures qui se termina bientôt par une 
mort misérable. 

L'autre réunion tenue en 855 , fut plutôt un synode d'évê- 
ques qu'une assemblée politique. C'est du moins ce que nous 
avons pu juger par le capîtulaire qui y fut publié, et qui 
paraît plutôt s'occuper de discipline ecclésiastique que d'in- 
térêts publics. Ce capitulaire contient dans ses dernières dis- 
positions la défense de tenir les assemblées soit générales , 
soit provinciales dans les églises ou dans leurs dépendances. 
Il prohibe ces assemblées les jours de dimanches et de fêtes, 
et à certaines époques de l'année, telles que pendant le 
carême, pendant l'octave de Pâques, et dans les quatre 
semaines précédant la fête de Noël Nous aurons bientôt Toc- 



— 36 — 

çasîon de remarquer que cette prohibition fut oubliée plus 
d'une fois. 

Pour trouver maintenant d'autres assemblées nationales à 
Soissons, il faut se transporter au règne de Charles-le-Simple. 
On sait à quel degré profond de dissolution était tombé à cette 
époque l'ancien empire de Charlemagne. Ruiné par les dévas- 
tations incessantes des Normands^ déchiré par les agitations 
des guerres intestines engendrées par la féodalité , et qui se 
livraient de comté à comté , de bourgade à bourgade , de 
manoir à manoir , le pays était arrivé aux derniers moments 
de cette crise qui allait emporter bientôt la seconde dynastie. 
Nous l'avons dit ailleurs : où il n'y avait plus de nationalité , 
il ne pouvait plus y avoir d'assemblées nationales. Les réunions 
qui conservèrent improprement ce nom ne se composaient 
le plus souvent que des seigneurs d'une contrée oud'unparti, 
c'est-à-dire d'une faction luttant contre une autre faction , ou 
contre la royauté impuissante ù se défendre, et pouvant 
moins que jamais représenter la nation. 

Tel est le spectacle que présentent à Soissons les assem-* 
blées de 920 , 921 et 922. 

Charles-le-Simple dont la faiblesse d'esprit convenait aux 
grands parce qîTelle n'apportait pas d'entraves à leur avidité 
d'indépendance, régnait sans contestation depuis plusieurs 
années , lorsque , incapable d'agir et de penser par lui-même , 
il s'abandonna avec la plus aveugle confiance à un homme de 
naissance médiocre , Haganon ^ originaire de J^aon. Enivré de 
sa fortune inespérée , maître absolu de l'esprit du roi et ré^ 
gulateur souverain des affaires du royaume , le favori était 
devenu bientôt l'objet de la haine des seigneurs , et cette 
haine n'avait pas tardé à se tourner contre le monarque lui- 
même. Elle fut fomentée par le plus puissant d'entre eux, par 
Robert, comte de Paris et duc de France, qui se trouvait sans 
doute assez fort pour supplanter un roi réduit pour unique 
domaine aux comtés de Laon et de Soissons. La conspiration 
éclata dans une assemblée réunie i\ Soissons en 920. Là , les 
rebelles reprochèrent au roi son mauvais gouvernement et 
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rindigne confiance qu'il donnait à son ministre. Puis, ajoute 
une chronique (i) , < tous d'une résolution unanime, jetèrent 
à terre des iétus de paille , annonçant par là qu'ils rejetaient 
Charles et ne le voulaient ptus pour sire » parce que c'était un 
roi de lâche ooeur, et se séparant de lui , ils le laissèrent tout 
seul au milieu du champ , et se retirèrent dans un autre lieu 
pour d^ibérer ensemble. » Mais le roi n'avait pas été aban- 
donné de tous. Quelques seigneurs qui lui étaient secrète- 
ment restés fidèles , et à leur tète l'archevêque de Reims qui 
l'avait emmené dans son diocèse, parvinrent, à force de négo- 
ciations habiles, à le réconeilier avec ceux qui l'avaient rejeté, 
et l'année suivante , dans une autre assemblée encore tenue à 
Soissons (9S1) , la réconciliation fut scellée par ta promesse 
que fit Charles de renvoyer son premier ministre. Elle ne fut 
pas de longue durée. Le duc Robert aspirait toujours à la 
couronne que Eudes son tvhre avait portée avant Charles-le* 
Simple , et il eontinuait par des intrigues secrètes à grossir 
son parti, hfi roi de son côté , convaincu de l'inutilité du sa- 
crifice qu'il avait fait en congédiant Haganon et du besoin 
qu'il avait de lui pour lutter eontre ses ennemis , prit le parti 
désespéré de le rappeler. Ce fut là le motif ou le prétexte 
d'une nouvelle rupture. Cette fois, ce ne fut plus par la déli- 
bération ^multueuse d'une assemblée, mais par les armes 
qu'elle éclata. Charles, qui était à La^a avec son inséparable 
ministre, apprit que Hugues, fils de Robert, s'avançait contre 
lui avec un corps, de troupes, et s'apprêtait à franchir l'Aisne 
pour attaquer Laon. Incapable de résister , il se retira dans 
le pays d'Outre-Meuse, et la place tomba au pouvoir de Robert 
avec tous le& trésors qu'Haganon y avait amassés. 

Après avoir chassé le roi de son dernier asile, ^le duc de 
France vît se combler tous ses vœux ï dans une nouvelle 
assemblée encore tenue à Soissons, en juin 932, les seigneurs 
déclarèrent Charles IH déchu de la couronne, et proclamèrent 
Robert roi de France, et après lui avoir prêté serment de fidé- 

(1) GliroQîque d*Adhéroar de Gliabairnes. 
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lité , ils le conduisirent en triomphe à Reims où il reçut 
l'onction royale des mains de l'archevêque de Sens. 

Mais la lutte n'était pas terminée. Charles conservait un 
fort parti dans la Lorraine. Ce parti ne l'abandonna pas. A la 
tête d'une nombreuse armée , le roi déchu passa la Meuse, 
gagna les bords de l'Aisne, descendit rapidement cette rivière 
jusqu'à Soissons ou Robert avait convoqué en toute hâte ses 
vassaux, et le dimanche 15 juin 933, assaillit à l'improviste 
son ennemi dans la plaine de Saint-Médard. La mêlée fut ter- 
rible, et le carnage effroyable. Robert tomba au premier rang. 
Mais sa mort ne donna pas la victcûre ù son rival : Hugues , 
son fils , accouru à la tête de troupes fraîches , renouvela le 
combat avec une nouvelle furie , et demeura maître du champ 
de bataille. Charles , entraîné dans la fuite de ses soldats, 
reprit le chemin de la Lorraine, et là, il ne tarda pas à 
apprendre que le tiône était encore donné à un autre, et 
que , dans la basilique de Saint-Médard , non loin du champ 
où il avait perdu cette sanglante bataille, Raoul de Rourgogne, 
gendre de Robert , avait reçu l'onction sacrée. 

Les événements qui suivirent les trois assemblées dont nous 
venons de parler, amenèrent quelques années plus tard à 
Soissons la réunion de deux autres. 

En se plaçant sur le trône d'où Charles-le-Simple venait 
d'être précipité , Raoul avait trouvé un rude adversaire dans 
Herbert, comte de Vermandois. Celui-ci ambitieux et avide, 
peu satisfait des immenses concessions qu'il avait obtenues 
du nouveau monarque, ne songeait qu'à lui en arracher de 
nouvelles , et convoitait surtout l'importante place de Laon. 
Maître de la personne du malheureux Charles-le-Sjmple qu'il 
avait réussi par un acte perfide à attirer près de lui et qu'i>l 
avait enfermé dans Château-Thierry , il s'en servait comme 
d'un épouvantai 1 contre son rival couronné « menaçant sans 
cesse de rendre la liberié à son captif, et de l'aider à remon- 
ter sur le trône. A l'aide de ces menaces , 11 était parvenu à 
lui arracher par un traité la cession de la ville de LaoQ et de 
sa citadelle. Mais la mort de Charles-le-S]mp|e , arrivée 
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en 929 au château de Péronne y avait débarrassé Raoul de 
toute crainte, et il ne songea plus qu'à recou\rer ce qui avait 
été enlevé à la couronne par l'ambitieux comte. Il arma contre 
Herbert Hugues-le-Grand, duc de France , et quelques autres 
puissants comtes , et une guerre presque continuelle désola 
pendant cinq années le pays. La foitune fut contraire au 
comte de Yermandois. Battu partout et contraint d*évacuer 
Laon , Reims , Saint-Quentin et Amiens , il dut se résigner à 
demander la paix. Il Tobtint, grâce à Tintervention de Henri, 
empereur de Germanie, qu'il avait su autrefois se rendre 
favorable , et c'est à Soissons , en 935 , que se réunit l'assem- 
blée où furent établies les conditions de cette paix. Par le 
traité qu'il y fut forcé d'accepter, le comte de Yermandois 
vît retirer à Hugues son fils , l'archevêché de Reims dont , au 
mépris des canons, il l'avait investi encore enfant ; la ville de 
Laon et plusieurs autres places ainsi que les abbayes de 
Saint-Médard et de Saint-Crépin lui furent reprises, et Raoul 
réunit ainsi à la couronne toutes les dépendances du Sois- 
sonnais et du Laonnois. 

La paix signée dans l'Assemblée de Soissons ne fut pas de 
longue durée. Un an après celte assemblée, Raoul mourut, 
et Louis , le jeune fils de Charles-le-Simple , appelé par les 
seigneurs, revint d'Outre-Mer se faire sacrer à Laon. Il re- 
trouva autour du trône les ennemis de son père. Le comte de 
Yermandois, qui n'attendait que le moment de réparer ses 
pertes, entra le premier en campagne. 11 eut bientôt un puissant 
auxiliaire dans le duc de France , mécontent de n'avoir pu 
régenter et dominer le jeune monarque. Herbert et Hugues 
coalisés tournèrent leurs plus grands efforts vers la ville de 
Laon dont la forte position avait toujours été le point de mire 
de leur ambition , et où Louis avait fait construire ce fameux 
et regrettable donjon qui s'appela la tour de Louis d'Outremer. 
La ville et la citadelle furent en quelques années prises et 
reprises , et Louis en était en possession , lorsque la mort le 
délivra du redoutable comte de Yermandois. — Mais il lui 
restait encore ua rival ; Hugues de France continua la lutte. 
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Le roi fait prisonnier par les Normands à la suite <f une expé- 
dition malheureuse , fut remis entre ses mains , et le puissant 
duc , après l'avoir gardé prisonnier pendant près d'une aiMiée, 
se fit donner pour rançon la ville et la citadelle de Laon. — 
Mais en perdant sa capitale , Louis avait trouvé en échange h 
soumission de la ville de Soisssons qui , à l'instigation de Guy, 
son évêque , avait ouvert ses portes aux troupes royales et 
s'était donnée à lui. Hugues courut attaquer la ville; mais le 
courage des Soissonnais Tarrêta. Irrité d'une opiniâtre résis- 
tance et désespérant de pouvoir se rendre maître d*une place 
si vaillamment défendue , le duc de France fit lancer des feux 
en se retirant, et l'incendie ravagea la cité. En peu d'heures 
l'église cathédrale ; la maison épiscopale , celle des chanoines 
et la plus grande partie de la ville devinrent la proie des 
flammes. Dans sa retraite, le duc s'en fut attaquer le château 
de Roucy que le comte Renold bâtissait pour protéger la 
route de Laon à Reims. Mais il ne fut pas plus heureux qu'à 
Soissons. La guerre çonUnu^it donc toujours , et Louis d'Ou- 
tremer, pour la souitenir avec plus d^avantage, avait recherché 
rallianoe d'Othon, empereur de Germanie. Appuyé sur lui, il 
obtint quelque succès : il reprit Laon sans toutefois pouvoir 
enlever aux hommes de Hugues la grande tour que lui-même 
avait bâtie. Mais enfin , après bien des ravages et bien des 
ruines , la lassitude fit déposer les armes aux deux partis. Il 
fallait qu'une paix plus durable que la précédente vînt mettre 
un terme â trente années de désastres. Elle fut conclue à 
Soissons vers le mois d'avril 950 , dans une assemblée nom- 
breuse de seigneurs et d'évéques.La ci|adelle et la tour de Laon 
furent livrées au roi ; et Hugues de France lui rendit h(Mnmage 
dans la ville où de vastes ruines attestaient encore sa fureur 
contre des habitants dont tout le tort était , dit un historien 
de Soissons (Leroux, HisU de Soissons , U ^^^y Vk ^^) » d'être 
restés fidèles à leur roi et de s'être défendus en gens de cœur. 

Il est à remarquer que cette assemblée de 950 est la pre- 
mière qui ait reçu des anciens auteurs le nom de Parlement. 

Une autre assemblée fut encore tenue à Soissonsi en 964. 
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£lle eut pour objet la querelle de Lotbaire , fils et successeur 
de Louis, avec Ricbard, duc de Normandie, que le roi avait 
tenté de faire prisonnier , afin d'envabir son ducbé. Ricbard , 
suivant Flodoard , s'avança pour empêcher rassemblée ; mais les 
fidèles du roi l'assaillirent, tuèrent quelques-uns des siens et 
le mirent en fuite. 

Si , par les considérations que nous avons énoncées ailleurs, 
les diverses assemblées dont nous nous sommes occupés ea 
dernier lieu se présentent dénuées de tout caractère vérita- 
blement national, elles apparaissent du moins à l'état de 
réunions réellement politiques. — Les événements qui les 
amènent , les questions qui s'y débattent , n'intéressent pas 
seulement une contrée, mais un royaume : c'est un roi dont 
on déclare la décbéance ; c'est un autre qu^on élit ; cç sont des 
traités de paix qui s'y concluent. — Les assemblées que nous 
allons maintenant rencontrer dans Soissons jusqu'au milieu 
du XII® siècle, n'ont plus même ce dernier caractère. Au 
moment où ces réunions se présentent, la dynastie de Hugues- 
Gapet a depuis plus d'un siècle remplacé la race de Charle* 
magne , et la féodalité a plus que jamais divisé les intérêts 
comme elle a divisé la souveraineté. Aussi ces quelques as- 
semblées n'embrassent-elles que des questions dont tout 
l'intérêt se concentre dans la contrée. Nous ne pouvons à C9 
titre les passer complètement sous silence , bien qu'elles ne 
rentrent pas dans la classe des grandes assemblées auxquelles 
nous avons consacré ce travail. En voici la série : 

En janvier 1115, le roi Louisrle-Gros vint Ini-méme à 
Soissons présider une réunion dans laquelle le clergé et les 
habitants exposèrent leurs griefs contre le fameux Thomas de 
Marie. — On y prit des mesures pour réprimer la fureur de 
ce baron sanguinaire qui, cantonné dans ses châteaux de 
Crécy-sur-Serre et de Nogent-sous-Coucy ^ promenait la dé- 
vastation dans les diocèses de Laon, de Soissons et de Heims. 
A la suite de cette réunion , le roi se mit à la tête des habitant^ 
exaspérés , et assaillit et emporta d'assaut les deux forteresses^ 
de Thomas. 
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£n lidl , une autre réunion bien plus intéressante pour les 
destinées de la cité s'ouvrit dans son enceinte. 

A l'exemple des villes voisines , le peuple soissonnais avait 
voulu naître à la vie civile et politique. Il avait aussi (mais 
pacifiquement, à ce qu*il parait), conquis sa commune. Dans 
une réunion présidée par Louis-le-Gros et à laquelle assistait 
Louis-le-Jeune , son fils, raffranchissement communal fut 
solennellement confirmé par la concession d'une cbarte qui , 
cinquante ans après , fut de nouveau reconnue par Philippe- 
Auguste. 

En 1133, on retrouve Louis-le-Gros confirmant à Soissons, 
dans un parlement, la fondation de l'abbaye de Longpont, 
faite précédemment par le comte de Yermandois, le seigneur 
de Quierzy et Gosselin , évéque de Soissons. 

Enfin ,, en 1141 , il y eut encore une assemblée de seigneurs 
dans laquelle on s'occupa de régler la succession de Renaud , 
comte de Soissons. — En proie à une maladie terrible , et 
voyant plusieurs prétendants prêts à se disputer ce comté les 
armes à la main , Renaud n'avait pas voulu laisser après lui 
cette cause de guerre civile à son pays. Il avait obtenu du roi 
que ce droit fût réglé de son vivant. En présence des plus 
puissants seigneurs du nord de la France qui garantirent la 
décision commune , il fut statué sur le sort du comté , et Ives 
de Nesle , cousin germain de Renaud , homme sage , puissant 
et libéral (1), disent les chroniqueurs, fut reconnu son héritier 
et proclamé comte de Soissons. 

A la suite de ces réunions où se traitèrent tes intérêts par- 
ticuliers du pays, Soissons vit renaître, avant leur disparition 
complète de ses murs , quelques assemblées dont les actes et 
les décisions eurent encore pour objjet les intérêts généraux 
du royaume. 

(1) Vir nobilis et polens et largui in donis, et omnium baronum 
Franciœ sapientissimus (Guibert de Nogent, l 12 des Historiens de la 
Gaule et de la France), — Famonts in liberalilate et prudentià super 
omnei barones Franciœ (Chronicon Hannoniœ), 
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Sans parler d'une convocation qui fut adressée en 1149 aux 
seigneurs par l'abbé Suger , régent du royaume , pour aviser 
aux moyens de conserver la paix publique pendant que le roi 
était à la croisade, convocation que les événements postérieurs 
rendirent sans effet, les annales de Soissons ont encore à 
enregistrer : 

En 1155, une assemblée présidée par le roi Louis4e-Jeune. 
La paix du royaume y fut jurée pour dix ans par tous les 
seigneurs. 

Vers 1 1 67 , une autre assemblée où , en présence des comtes 
de Flandre et de Champagne et des hauts barons de France , 
furent discutées les conditions du traité qui devait mettre fin 
aux démêlés survenus entre Louis-le-Jeune et Henri II , roi 
d'Angleterre , à l'occasion de la protection que le roi de France 
avait accordée à l'archevêque de Cantorbéi7 , en lutte ouverte 
avec son souverain. 

Les bases de ce traité étaient à peine arrêtées , que le roi 
d'Angleterre avait trouvé des motifs pour ne pas le ratifier. 
Mais grâces aux négociations qui suivirent les nouvelles hosti- 
lités, un rapprochement plus sincère put avoir lieu. Une 
assemblée fut convoquée à Soissons vers la fin de 1 169. — Les 
conditions de la paix y furent définitivement réglées et ac- 
ceptées , et elles furent signées peu de temps après au château 
de Montmirail , où les deux rois avaient fixé une entrevue. 

En 1200, une assemblée fut encore tenue à Soissons, dans 
les dépendances de l'abbaye Notre-Dame , pour délibérer sur 
le projet d'une nouvelle croisade. Mais le pon^bre des seigneurs 
ne se trouvant pas suffisant , la réunion fut ajournée à l'année 
suivante , et cette fois , un grand nombre de Croisés s'enrô-^ 
lèrent et élirent pour leur chef le marquis de Montferrat. 

Enfin, en 1213, une nombreuse et solennelle assemblée 
vint fermer à Soissons l'ère des réunions politiques qui avaient 
jusqu'alors illustré les alentours ou l'enceinte de la cité. Par 
l'abus de son pouvoir , par la violation constante des pinvilèges^ 
de ses peuples et la lâcheté avec laquelle il avait laissé amoindrir 
les prérogatives de la couronne , le roi Jean d'Angleterre s'é-^ 
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taii rendu au dernier chef odieux et méprisaible aux yeux des 
Anglais. Philippe-Auguste a^ait reçu des seigneurs du pays 
des messages qui l'appelaient en Angleterre et des promesses 
de se ranger sous ses étendards aussitôt qu'il paraîtrait. 
Croyant alors le moment venu de tenter la conquête de l'An- 
gleterre , il convoqua à Soissons , pour le 8 avril 1213 , une 
assemblée des Etats du royaume. Les plus illustres seigneurs 
de la noblesse de France se rendirent à cette assemblée. 
L'histoire a conservé les noms des plus puissants de ceux qui 
vinrent s'asseoir autour du monarque. Une importante décision 
y fut prise : tous les seigneurs s'engagèrent par un traité de 
confédération à attaquer en commun le roi d'Angleterre , et 
ils renouvelèrent en même temps à Philippe-Auguste leur hom- 
mage et leur serment de fidélité. Mais tandis que les vassaux 
du roi rassemblaient leurs soldats et qu'une formidable armée 
se réunissait sur les côtes de France , le roi Jean avait cherché 
à conjurer le coup qui le menaçait. Ennemi de l'église romaine 
et excommunié par elle , il fit sa soumission au pape et poussa 
l'humiliation jusqu'à offrir au Saint-Siège, en pur don, le 
royaume d'Angleterre , sauf à le recevoir de lui en fief sous la 
condition de foi et hommage et d'un tribut annuel de mille 
marcs d'argent. En échange de cette inféodation , la cour de 
Rome négocia avec Philippe-Auguste, et réussit à lui faire 
abandonner le projet de conquête résolu dans l'assemblée de 
Soissons. Les forces réunies par suite de la décision prise dans 
cette assemblée allèrent, combattre un autre ennemi et ga- 
gnèrent , peu de temps après , la grande victoire de Bouvines. 
Nous verrons plus loin que les événements qui suivirent et la 
reprise du projet d'une descente en Angleterre par le fils du 
roi de France donnèrent lieu , dans une autre de nos cités, à 
une nouvelle réunion qui termina l'histoire des assemblées 
tenues dans nos pays, comme celle dont nous venons de 
retracer le souvenir et les suites, termine la série des réunions 
politiques que nous offrent les annales de Soissons. 

La cité qui avait vu s'ouvrir les premiers Champs-de-Mars 
de la Nation, et qui avait accueilli tant de réunions dont les 
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décisions et les actes se sont liés à d'impoiiants événements 
de notre histoire, nous a paru devoir la première attirer nos 
regards. 

Quierzy. — Nous avons hâte maintenant de les tourner vers 
un point aujourd'hui humble et obscur de nos contrées, mais 
qui a brillé de quelqu'éclat aux premiers âges de la monarchie. 
Ce lieu où ont vécu des rois des deux premières races, où 
ils ont plus d'une fois convoqué les grandes assemblées du 
pays, on Ta deviné, c'est Quierzy. — 11 figure en latin dans 
les Gapîtulaires sous le nom de CarisiacîfSy en français Cherzy, 
plus souvent Gherisy ou Cerisy, et enfin Quierzy. 

C'était à l'origine une villa royale , c'est-à-dire une de ces 
grandes métairies entourées de bois propices à la chasse et 
dont nos premiers rois affectionnaient vivement le séjour. 

Ce n'est que dans la seconde année du huitième siècle que 
Quierzy commence à figurer dans l'hisioire des assemblées 
nationales. Nous verrons bientôt qu'il y brîlla au premier 
rang. — Il parait que Childebert lit y tint une diète en 702 ; 
mais l'histoire ne donne aucun détail sur cette première as-* 
semblée. 

C'est le règne de Pépin qui inaugura d'une manière plus 
éclatante l'ère des Comices nationaux tenus à Quierzy. Ce prince 
avait une grande prédilection pour ces lieux où Charles-Martel 
son père avait fini ses jours. — 11 y reçut le pape Zacharie 
qui venait l'implorer contre Âstolphe, roi des Lombards , dont 
les armes portaient la terreur dans le duché de Rome, et 
épouvantaient le Saint-Siège. Pépin était l'obligé de la papauté, 
et n'avait pas oublié qu'il devait son élévation à la coopéra- 
lion du prédécesseur d'Etienne. Apèrs avoir fait accueillir la 
demande du pontife dans une assemblée tenue sur un autre 
point de nos contrées, et dont nous parlerons plus loin, il 
avait rapidement porté son armée en Italie, et Astolphe n'a- 
vait pu résister à l'impétuosité de ses attaques. Bloqué dans 
sa dernière forteresse, le roi Lombard avait sollicité la paix, 
et promis de remettre au pape les villes de l'exarchat de Ra- 
venne qu'il avait occupées. Mais sa promesse avait été vaine. 
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et le pape Etienne dut bientôt encore implorer l'assistance de 
Pépin. Dans le mois de mars 755, les grands du royaume 
furent réunis à Quierzy et une nouvelle guerre fut résolue 
dans cette assemblée. Le roi, à la tête des seigneurs et de 
ses troupes, se jela comme Tannée précédente en Italie, cul- 
buta et tailla en pièces l'armée d'Astolphe, lui reprit les villes 
de l'exarchat , et en déposa les clefs sur le tombeau de saint 
Pierre. C*est ainsi qu'à la suite des événements amenés par la 
résolution prise à Quierzy, fut réalisée la fameuse donation 
qui plaça les pontifes de Rome au nombre des souverains 
temporels. Cette assemblée de Quierzy fut, suivant les annales 
frankes, la dernière de celles qui se tinrent au mois de mars. 
C'est à partir de cette année que Pépin les recula jusqu'au 
mois de mai et que les Comices nationaux s'appelèrent les 
Champs-de-Mai. 

Dans les années 760 et 764, Pépin convoqua encore à 
Quierzy les principaux personnages du royaume; mais nous 
n'avons aucun détail sur les affaires qui furent traitées dans 
ces deux assemblées. 

Charlemagne , à l'exemple de son aïeul et de son père , vint 
aussi séjourner à Quierzy; mais nous ne pouvons affirmer qu'il 
y tint plus d'une fois l'assemblée des grands. Nous n'en pou- 
vons citer qu'une seule en toute certitude» C'est celle de 782, 
à la suite de laquelle il reçut les otages que Tassile, duc des 
Bavarois, s'était engagé à lui livrer, comme gage de sa sou- 
mission, après la révolte ouverte qu'il avait soutenue contre 
lui. Mais si Charlemagne ne rassembla pas souvent à Quierzy 
les Comices de la nation, il y fit au moins, comme nous ve^* 
nons de le dire, d'assez nombreux s^ours. Le plus remar* 
quable fut celui de Tannée 804 où il reçut le pape Léon III. 
Le pontife y solennisa les fêtes de Noël et s'occupa avec le 
monarque des affaires de Venise où le parti de l'indépendance 
qui cherchait a s'appuyer sur le pape et sur la Finance , était 
sans cesse en lutte avec Tempereur d'Orient. 

Au mois de septembre 838 , Louis-le-Débonnaire convoqua 
dans Quierzy l'assemblée du royaume. Dans cette assemblée. 
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îl fit ratifier par les grands le partage de ses Ëtats entre ses 
fils, et donna au plus jeune, qui fut Charles-le-Chauve, l'in- 
vestiture des pays que , dans sa prédilection et sa faiblesse 
pour ce jeune prince, il lui avait attribués au préjudice des 
aînés. 11 lui ceignit lui-même Fépée , lui posa sur la tête la 
couronne royale et lui fit jurer fidélité par les seigneurs des 
provinces sur lesquels il devait régner. Dans cette même as- 
semblée, les seigneurs de la Septimanie exposèrent leurs 
griefs contre Bernard, leur duc, qui disposait à son caprice 
des biens ecclésiastiques et des domaines des laïcs. Us firent 
entendre de vives plaintes sur son administration, et deman- 
dèrent que l'empereur envoyât ses officiers dans leur pro- 
vince pour se faire rendre compte par eux de Tétat du pays. 

Gharles-le-Chauve ne devait pas oublier un séjour qu'a- 
vaient affectionné ses ancêtres et qui avait été témoin du pre- 
mier hommage qui lui fut rendu comme roi. D'immenses 
bouleversements avaient suivi la mort de Louis-le-Débonnaire, 
son père. Lothaire, roi d'Austrasie et d'Italie, le plus ambitieux 
de ses frères, lui disputait avec acharnement la Neustrie. 
Dans les premiers mois de l'année 840, Charles convoqua les 
Leudes neustriens à Quierzy, et dans cette assemblée, il leur 
fit jurer de repousser l'invasion de Lothaire et délibéra avec 
eux sur les moyens propres à le rejeter du pays. 

En 842, Charles-le-Chauve fit célébrer à Quierzy ses noces 
avec Hermentrude , fille du comte Adelhard , et il y tint à la 
suite une assemblée où les grands du royaume lui renouve- 
lèrent leur serment de fidélité. 

Mais Charles ne devait pas compter toujours sur cette 
fidélité. En 856 , les seigneurs et les prélats mécontents de 
son gouvernement et de la faiblesse avec laquelle il avait dé- 
fendu le pays contre les dévastations des Normands; se mirent 
en pleine révolte et ne songèrent pas moins qu'à le diéposer 
pour appeler au trône Louis- le-Germanique, son frère, qui, 
seul des fils de Louis-le-Débonnaire, semblait avoir encore 
assez de puissance pour protéger efficacement le royaume. 
Charles-le-Chauve, pour conjurer le coup qui le menaçait, 
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voulut entrer en conférence avec les rebelles, et convoqua 
une assemblée à Quierzy; mais ceux-ci refusèrent de s'y 
rendre, et ce ne fut que l'année suivante, après de longues 
négociations, qu'il parvint à rentrer en grâce. L'assemblée, 
précédemment convoquée à Quierzy , put alors se réunir ; elle 
eut lieu au mois de février 857 : on s'y occupa de la réforme 
du royaume, et les mesures qui furent prises font l'objet d'un 
capitulaire dont la plupart des dispositions concernent la ré- 
pression des brigandages qui depuis longtemps désolaient le 
pays. Parmi les peines édictées par ce capitulaire , on dis- 
tingue surtout l'excommunication, tant l'autorité royale se 
trouvait déjà anéantie, tant les évoques disposaient alors 
d'une grande part de puissance temporelle ! 

Bientôt après cette dernière assemblée , de nouveaux dé- 
sastres n'avaient pas tardé à faire sentir encore une fois toute 
l'impuissance et la fragilité du sceptre de Charles-le-Gbauve. 
Les Normands continuaient leurs incursions dévastatrices. Le 
pillage, l'incendie et les massacres jetaient encore l'épou- 
vante dans le royaume. Le monarque, qui ne put leur tenir 
tête, se vit bientôt l'objet d'une nouvelle défection. Les vœux 
des seigneurs se tournèrent une seconde fois vers Louis-le 
Germanique, et Charles apprit que son frère s'avançait pour 
saisir la couronne qu'une fois déjà il avait failli voir tomber 
de sa tête. — Désespérant de vaincre , il se retira sans com- 
battre dans le duché de Bourgogne, et Louis-le-Germanique 
reçut les serments des comtes, des bénéficiers et de quelques 
prélats. Mais la révolution qui l'avait amené ne fut pas de 
longue durée, et Charles recouvra ses états aussi vite qu'il les 
avait perdus. Louis n'avait pas réalisé l'attente de ceux qui 
l'avaient appelé. D'un autre côté, Hincmar, l'archevêque de 
Reims , qui par son influence était le chef véritable de l'église 
neustrienne , avait retenu un grand nombre de prélats dans 
le parti de Charles et avait réussi à y faire rentrer la plupart 
des inconstants seigneurs qui l'avaient abandonné. Réunis à 
Quiei'zy, en 859, ces prélats et ces seigneurs y proclamèrent 
son droit, et le lieu qui, dans l'assemblée de 838, avait été le 
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témoin de son couronnement, fut encore, vingt«et-un ans 
après, celui de la restitution de sa couronne. 

En 873, Charles-Ie*Chauve revint tenir à Quierzy une 
assemblée générale. Les décisions qui y furent prises sont 
consignées dans un capitulaire assez étendu , et démontrent 
que rétat malheureux du pays n'avait fait qu'empirer. Les 
dispositions de ce capitulaire , arrêtées du consentement et 
par la volonté de tous les membres de l'assemblée (in placito 
generali omnium cum consensu et voluntate^ porte le préambule), 
ont principalement pour objet, comme dans celui de 857 , la 
répression des brigandages auxquels le pays était plus que 
jamais en proie. Ce n'était pas assez pour ce désolé royaume 
de subir, presque sans défense , les ravages, des Normands et 
des Danois. Des hommes du pays, dont quelques-uns pouvaient 
compter au nombre des seigneurs, avaient joint leurs excès et 
leurs déprédations à ceux des pirates du Nord. Le capitulaire 
rendu dans l'assemblée de 873 , édicté des châtiments contre 
ces brigands. II prescrit aux comtes de les rechercher et de 
les livrer à la justice. Il établit des peines contre ceux qui 
refusent aide et assistance pour les arrêter. 

Dans une autre partie de ce capitulaire, il est recommandé 
aux comtes de poursuivre ceux qui effraient le peuple par des 
maléfices et font usage des poisons , de les faire convaincre , 
et de les soumettre au jugement de Dieu, s'ils ne peuvent être 
convaincus par des témoins dignes de foi. Il leur estei^ointde 
faire élever des édifices pour rendre la justice , avec défense 
de tenir désormais dans les églises le plaid judiciaire, il leur 
est aussi ordonné de faire déposer les juges convaincus de 
s'être laissé influencer dans leurs arrêts par des présents. 
Enfin par une autre disposition de ce capitulaire, il est 
prescrit aux comtes de veiller à ce que ceux qui doivent ser- 
ment de fidélité au roi , ne négligent pas de le prêter. — Ces 
jdemières assemblées de Quierzy où vinrent se dénouer les 
intrigues et les factions des grands , où un roi reçoit, perd et 
recouvre tour à tour sa couronne , où se produisent tant 

d'efforts inutiles de répression et de réforme^ nous ont fait 

4 
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assister tristement au spectacle de répuîsement et des misères 
de la royauté franque. Nous allons voir que l'assemblée qui 
les suivit porta le dernier coup à cette royauté , et précipita 
fatalement sa ruine. 

Charles-le-Chauve avait résolu d'aller conquérir en Italie la 
couronne vacante par la mort de Louis-le-Germanique son 
frère. Mais les ressources manquaient pour entreprendre la 
guerre , et il fallait auparavant se délivrer des Normands qui, 
sous la conduite d'un nouveau chef, avaient recommencé leurs 
terribles incursions. Charles voulut leur acheter la paix, et 
obtenir à prix d'argent la rançon du pays. Les seigneurs lui 
laissèrent lever un impôt de cinq mille livres. Mais le monarque 
n'avait pas obtenu d'eux ce service sans conditions. Le 
4 juin 877 , dans l'assemblée de Quierzy , après avoir réglé le 
gouvernement du royaume pendant l'absence qu'il allait faire 
en Italie , et désigné les seigneurs et les prélats qui devaient 
servir de conseils ù son fils Louis-le-Bègue , il paya sa dette 
par la plus importante des concessions , par la consécration 
définitive et absolue de l'hérédité des bénéfices et des charges 
publiques. 

Nous avons dit, dans une étude préliminaire, comment , dès 
les premiers temps de l'invasion des Francs, la propriété fon- 
cière avait été considérée comme une partie des dépouilles 
de guerre enlevées aux vaincus , et comment le roi ou plutôt 
le chef de l'armée avait fait entre ses compagnons de victoire 
le partage de ce butin immobilier. Pour mieux faire apprécier 
la portée et la signification de l'acte qui fut consommé à 
Quierzy, nous devons ajouter que ces concessions de do- 
maines qui s'appelèrent des bénéfices produisirent inévitable- 
mentdeux tendances contraires c qu'il estfaciledeprésumer (1) . 
c Celle des hommes qui les avaient reçus , h les garder même 
c héréditairement : celle des rois ou de tous autres donateurs à 
« les reprendre à volonté, ou à ne les concéder que temporal-» 
c rement. > Il y eut donc dès l'origine , suivant que la lutte se 

(1) Guizot , Essais sur Vhistoire de France. 



— 51 — 

décida en faveur du bénéficier ou du donataire, des bénéJSees 
arbitrairemect révoqués , des bénéfices temporaires , des bé- 
néfices concédés à vie et des bénéfices l'etenus héréditaire-» 
ment. D'abord ces derniers furent d'autant plus rares qu'il 
fallait de plus grands efibrts pour les conquérir^ et que les 
rois luttaient de toute leur puissance pour ne pas les concéder: 
mais quand les forces de la royauté furent épuisées , l'énergie 
et l'avidité des seigneurs ne connui^ent plus d'obstacles^ Sous 
Louis-le-Débonnaire , l'hérédité des bénéfices était presque 
partout devenue triomphante en fait. Dans rassemblée de 
Quierïy, Gharles-le-ChauVe la proclama avec celle des charges 
publiques , comme un droit universel et absolu* 

c Si après notice mort , porte le capitulaire, quelqu*un de 
nos fidèles, touché d'amour pour Dieu et notre personne ( Dei 
ûi nostro amore compunctm) , veut renoncer au siècle , ou s'il 
a un fils ou tel autre parent capable de servir la chose publique, 
qu'il soit libre de lui transmettre ses bénéfices et honneurs 
comme il lui plaira. 

9 Si un comte de notre royaume vient à mourir , et que son 
fils soit avec nous (en Italie )» que notre fils et nos fidèles 
choisissent quelques*uns de ceux qui ont été les plus proches 
et les plus intimes du comte , lesquels de concert avec les 
officiers inférieurs du comté et l'évéque diocésain, prendront 
soin de ce comté jusqu'à ce que nous soyons prévenus, et que 
nous puissions conférer la dignité du père au fils qui sera 
près de nous. Si le comte n'a qu'un fils en bas âge , les offi- 
ciers du comté et l'évéque aideront l'enfant à prendre soin du 
comté jusqu'à ce que nous sachions la mort du comte , et que 
le fils enfant, par notre concession, soit revêtu des honneurs 
paternels. 11 en sera de même pour nos vassaux que pour les 
comtes. Et nous entendons que les évéques, abbés et nos 
autres fidèles en usent semblablement envers leurs hommes. » 

Tel fut l'acte important consommé à Quierzy dans l'assem- 
blée de 877. Cet acte couronna tristement le règne deCharles- 
le-Chauve, et inaugura l'ère de la féodalité. En effet, par la 
transmission héréditaire des offices publics et des graud^ 



- 52 - 

domaines dans les mains de l'aristocratie, il créa une nouvelle 
confédération de petits états régis par de petits despotes qui 
marchèrent bien vite, sur les débris de Tautorité royale, vers 
la possession exclusive du pouvoir et du pays. 

Quierzy ne devait pas survivre longtemps au désastre de Isr 
royauté presqu'entièrement accompli dans son enceinte. 
L'un des princes qui conservèrent jusqu'à la chute complète 
de la dynastie carlovingienne le titre factice de roi, Garloman, 
vint encore y tenir une assemblée en 882. Là, le petit-fils de 
Charles-le-Chauve prit possession des Etats dont il était resté 
le seul maître par la mort de Louis III , son frère , et y posa 
sur son front un simulacre de couronne en présence des 
grands qui n'avaient plus rien à redouter de la puissance 
royale. Ce fut la dernière assemblée de Quierzy. Trois ans 
après, ses murs illustrés par le séjour des rois et par les co- 
mices du pays , s'écroulèrent sous les coups des Normands. 

Nous n'avons pas voulu sortir du cercle de l'histoire des 
assemblées purement politiques, de celles qui furent appelées 
avec plus ou moins de raison , suivant les temps , les assem- 
blées nationales : Nous eussions pu sans cela faire honneur à 
Quierzy de plusieurs réunions d'un autre genre, y signaler la 
présence de quelques-uns de ces conciles où s'agitèrent des 
questions de dogme et de discipline ecclésiastique , où se 
débattirent les intérêts de l'église , et plus souvent peut-être 
ceux des prélats. L'histoire de nos contrées et surtout celles 
de Soissons et de Quierzy sont fertiles en réunions de cette 
sorte. L'une des plus célèbres tenues à Quierzy fut celle 
de 853 où furent condamnées les doctrines et la personne du 
moine Gotescalk. Mais par la nature purement théologique 
des controverses qui s'y agitèrent, par le genre des mesures 
exclusivement ecclésiastiques qui y furent prises , ces assem- 
blées appartiennent plutôt à l'histoire religieuse du pays qu'à 
celle des assemblées nationales. 11 est vrai que dans ces 
temps où l'église se mettait souvent au-dessus de l'Ëlat , où 
les prélats formaient un ordre puissant et une majorité toujours 
redoutable dans les comices du royaume^ les conciles enipié- 
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tèrent quelquefois sur les attributions des assemblées na- 
tionales, qu'ils prirent et firent ratifier par les rois des mesures 
d'un ordre purement temporel et politique. Quand nous avons 
rencontré de ces réunions, nous avons signalé leurs décisions. 
Â regard de celles qui ne sortirent pas des attributions des 
conciles, nous n'avons pas cru devoir franchir les limites 
naturelles de notre étude. 

Si les monarques des deux premières races ressentirent 
pour Quierzy une prédilection dont la fréquente convocation 
des assemblées nationales nous a donné des preuves, ils 
éprouvèrent pour nos contrées assez d'affection pour réserver 
encore à d'autres de leurs territoires une part d'illustration , 
en les choisissant aussi pour leur séjour et pour siège de quel- 
ques-uns des comices du pays. Braine, sur la rivière de 
Yesle , non loin de Soîssons. — Samoussy, au sein de la forêt 
sur laquelle la vue se repose au nord-est du haut de la mon- 
tagne de Laon. — Corbeny sur les confins du Laonnois et du 
pays de Reims. — Servais au sein des fertiles pâturages qui 
avoisinent La Fère, furent, comme Quierzy, du nombre de 
ces royales et immeii^es métairies dont les monarques francs 
préférèrent le séjour aux plus belles cités de la Gaule , et où 
ils se plurent à réunir aussi les assemblées du royaume. 

Braine. — En 580, le roi Chilpéric convoqua , à Braine, une 
assemblée où fut jugé et absous le métropolitain de Tours 
(le célèbre historien Grégoire de Tours), que le comte de 
cette ville accusait d'avoir diffamé la reine Frédégonde. Ce fut 
plutôt une cour de justice ecclésiastique qu'une assemblée 
nationale , bien que des historiens l'aient qualifiée comme 
telle. Mais comme assemblée véritablement politique tenue 
à Braine , il faut citer celle de 754 dont nous avons parlé au 
sujet de Quierzy , c'est-à-dire celle dans laquelle , sur les 
instances du pape Etienne II , Pépin déclara la guerre au roi 
des Lombards, et prépara ainsi l'acte qui constitua la puissance 
temporelle des pontifes de Rome. 

Corbeny. — Corbeny , où nous nous transporterons main- 
tenant pour suivre l'i^rdre des dates et des faits , vit s'ac- 
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complir , en 771 , dans une assemblée nationale , un de ces 
événements qui font époque d(ins leç annales d'un pays : l'avè- 
nement au trône d*un des plus grands monarques , de celui 
qui , comme Ta si bien dit l'auteur de l'histoire de la civili-r 
sation en France, mérita de nommer sa race et son siècle. 

Carloman , frère de Charlemagne et roi de la Neustrie par 
l'héritage paternel , était décédé le 4 décembre 771 dans sa 
villa royale de Samoussy. Les grands de la Neustrie et ceux 
de TAustrasie se rendirent à Corbeny , y proclamèrent l'ad- 
jonction des deux royaumes , et là, disent les annales de Metz, 
ils oignirent Carie roi sur eux , et Carie obtint heuretisement la 
monarchie dn royaume des Francs. 

Samoussy. — Samoussy « témoin des derniers moments du 
prince dont Charlemagne recueillit ainsi les états, vit aussi, 
en 776 , les seigneurs convoqués en assemblée par Charles-le- 
Chauve. Dans cette assemblée , ce prince fit approuver un acte 
par lequel il s'était approprié une partie des biens de l'abbaye 
(le Marchiennes. 

Servais. — Servais (Silvacus) , maison royale dont on at- 
tribue généralement I9 fondation à Charlemagne , fut souvent 
visité par les princes de sa dynastie. Charles-le-Chauve y tint 
deux assemblées. 

La première , en 753 , nous remet sous les yeux , comme à 
Quierzy , le désolant spectacle des désordres et des misères 
de ce règne et des stériles efforts tentés pour les conjurer. 
Le capitulaîre qui y fut promulgué et qui contient treize articles,, 
a pour objet la répression des vols , des rapts et des violences 
à l'égard des ecclésiastiques, des veuves et des pupilles. Pour 
porter efficacement remède à de pareils désordres au moyen 
d'une surveillance et d'une action rigoureuses, il divise le 
royaume en douze parties, et désigne pour chacune d'elles un 
commissaire spécial chargé de veiller , dans sa circonscription, 
au maintien de l'ordre , et de déférer les coupables a la justice. 

L'autre assemblée de Servais eut lieu en 871. On y délibéra 
sur les affaires générales du royaume ; mais les historiens ne 
donnent aucun détail sur les décisions qui y furent prises. 



— 55 — 

Chavignon, Roncy , Trosly. — On trouve aussi dans Fhistoire 
et dans les annalistes , mais encore sans aucuns détails parti- 
culiers , la mention d'assemblées politiques tenues à Chavignon 
en 844 , à Roucy en 831 , à Trosly en 956. Cette dernière 
localité fut principalement illustrée par la tenue de plusieurs 
conciles dont nous n'avons pas à nous occuper. 

Si de ces lieux qui ne sont plus de nos jours que de simples 
bourgades ou de modestes hameaux , mais dont les noms ont 
jeté naguère quelque brillant reflet sur les pages de nos an- 
nales 5 nous tournons les yeux vers des cités aujourd'hui flo- 
rissantes, nous trouvons encore à signaler des assemblées 
dont les actes intéressent tout à la fois Thistoire nationale et 
celle de nos contrées. 

La Fère. — C'est à La Fère , dans les derniers jours de 897, 
que Eudes , comte de Paris et duc de France , qui devait la 
couronne à la bravoure avec laquelle il avait défendu Paris 
contre les ?^ormands , convoqua les seigneurs et leur proposa 
de donner leurs suffrages à Charles-le-Simple pour régner 
après lui. Après avoir ainsi , dans cette assemblée , assuré à 
ce prince un trône dont par son incapacité il devait être un 
jour précipité, Eudes mourut à La Fère le !«' janvier 898. 

Saint-Qmntin. — Saint-Quentin peut enregistrer dans ses 
annales la tenue d'une assemblée en 877, dans laquelle 
Charles^le-Chauve fit approuver par les grands l'alliance qu'il 
avait contractée avec Lothaire II , roi de Lorraine, son neveu, 
dont le concours lui était nécessaire pour résister aux Nor- 
mands et commencer sur les rives de la Seine le siège du 
bourg d'Oissel , où ces pirates s'étaient fortifiés. 

Une autre assemblée sur laquelle on n'a pas de détails , 
paraît avoir été convoquée à Saint-Quentin en 874. 

Enfin , en 1095 , au moment où , à la voix d'Urbain II et aux 
émouvants récits de Pierre l'Hermite, l'Occident se levait dans 
un irrésistible élan pour courir a la Terre-Sainte , une nom- 
breuse assemblée de prélats et de seigneurs fut réunie dan 
les murs de Saint-Quentin et délibéra sur les dispositions à 
prendre pour cette première croisade. Hugues-le-Grand , 
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comte de Vermandois , y prit la croix avec presque toute la 
noblesse du pays, à la tête de laquelle il s'engagea à marcher 
au secours des saints lieux. 

Ribemont. — En quittant Saint-Quentin , nous ne pouvons 
ne pas nous arrêter un instant à Ribemont. Cette modeste 
cité , dont le passé n'est pas sans quelque splendeur et qui 
fut le siège d'une coutume , vit aussi , en 1084 , le roi 
Philippe I^ et les seigneurs réunis en assemblée dans son 
enceinte. C'est dans cette réunion que Philippe confirma la 
fondation de l'abbaye Saînt-Nicolas-des-Prés. 

Laon. — Nous arrivons enfin à Laon pour clore Fénumé- 
ration des assemblées politiques tenues dans nos contrées. 
Notre cité peut revendiquer ailleurs d'assez beaux titres de 
gloire , ses annales sont assez fécondes en grands et notables 
faits y pour qu'on ne nous fasse pas le reproche de lui avoir 
réservé les dernières lignes de notre étude. C'est d'ailleurs 
par l'ordre des dates des assemblées qui y furent tenues , la 
place qu'on peut lui assigner. En effet, comme Saint*Quentin, 
Laon ne commence à figurer d'une manière bien précise dans 
la série des réunions politiques qu'à une époque où , par suite 
de la dissolution de la puissance royale et des progrès du 
démembrement féodal , ces assemblées avaient perdu leur 
généralité , et n'embrassaient plus qu'un ordre d'intérêts plus 
restreints. La ville qui , pendant presque toute la durée du 
siècle qui précéda la chute des Carlovingiens , fut la capitale 
de la monarchie et le centre d'événements importants, dut 
voir plus d'une fois à cette époque se débattre dans son sein 
les affaires du royaume. Il faut citer en première ligne, parmi 
celles indiquées par l'histoire , la réunion des seigneurs et 
des prélats qui , en 936 , déférèrent la couronne à Louis 
d'Outremer. 

En 965, une autre assemblée généralement qualifiée de 
concile , mais qui fut plutôt par son- but et ses résultats une 
véritable réunion politique, vint dans les murs de Laon mettre 
un terme à de sanglantes hostilités qui divisaient le pays. 
Lothaire , fils et successeur de Louis d'Outremer , cédant à 
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de fâcheuses instigations , avait déclaré la guerre à Richard , 
duc de Normandie. Celui-ci avait appelé à son secours les 
Danois, et ces barbares mettaient tout à feu et à sang dans 
les domaines du roi. L'assemblée de Laon avisa aux moyens 
de faire cesser ces désordres et d'obtenir de Richard une 
paix bien désirable. Les négociations qui furent entamées sur 
les bases arrêtées dans cette assemblée , arrivèrent au plus 
heureux résultat : une trêve fut conclue et changée bientôt 
après en une paix définitive. 

En 4047 , le roi Henri i^ tint à Laon une assemblée de 
prélats et de seigneurs ou il réprima , par une ordonnance , 
les entreprises d*un seigneur nommé Hugues, sur Vie-sur^ 
Aisne. Il sanctionna en même temps, par un diplôme scellé 
de sa main et portant la suscription des membres de l'as- 
semblée , la restitution d'un bénéfice qui avait été autrefois 
usurpé sur l'abbaye de Saint-Médard de Soissons. 

En 1146, le projet d'une seconde croisade amena dans 
Laon , comme un demi-siècle auparavant dans Saint-Quentin , 
la réunion d'une nombreuse assemblée sous la présidence du 
roi Louis-le-Jeune. Des nouvelles affligeantes venues d'Orient 
avaient mis en émoi toute la chrétienté. Le royaume de Jéru- 
salem était près de succomber sous les coups des Grecs et des 
Mahométans. La dévastation et le sacrilège souillaient de 
nouveau les saints lieux. Saint Bernard , excité par son zèle 
et puissamment secondé par Louis-le-Jeune , avait jeté partout 
le cri de guerre aux infidèles. La nouvelle croisade avait été 
résolue dans une assemblée tenue à Yézelai , et là , on s^était 
ajourné à Laon pour délibérer sur les préparatifs de cette 
grande entreprise. Cette solennelle assemblée fut présidée 
par le roi. Toutefois , rien de définitif n'y fut conclu , et la 
suite des délibérations fut remise après les fêtes de Pâques 
daiis la ville de Chartres. 

Les annales de Laon mentionnent encore comme assemblée 
présidée dans ses murs par Louis-le-Jeune, une réunion où 
furent terminées les difficultés que l'évéque Gauthier de Mor-*- 
tagne élevait sur des concessions faites à l'abbaye de Pré* 
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montré par Barthélemi, l'un de ses prédécesseurs. Nous 
n'avons pas voulu passer sous silence cette réunion mentionnée 
dans les histoires de Laon , tout en reconnaissant qu'on peut 
à bon droit lui contester le titre d'assemblée politique. 

Une dernière assemblée se présente à Laon en 1216. Dé- 
livré par la protection du Saint-Siège des craintes de la for- 
midable agression que Philippe-Auguste avait fait décider 
dans une assemblée de Soissons dont nous avons précédemment 
parlé , le roi Jean d'Angleterre n'avait pas tardé , par la con- 
tinuation de sa conduite aH)itraire et tyrannique , à provoquer 
la révolte de ses barons. Ceux-ci, les armes à la main, avaient 
contraint le prince à jurer la grande charte de liberté. Mais le 
pape dont il s'était fait le vassal avait déclaré nul ce serment 
comme obtenu par la violence, et avait excommunié les 
seigneurs. Ceux-ci alors avaient invité Louis , fils de Philippe* 
Auguste, comme ils avaient auparavant invité son père, à 
venir prendre possession du trône , et le prince français , qui 
croyait lui-même y avoir des droits du chef de sa femme , 
s'était engagé avec eux par un traité et avait commencé de 
grands préparatifs pour opérer une descente. Mais Philippe- 
Auguste , tout en ne restant pas indifférent aux entreprises de 
son fils , ne voulait pas s'attirer l'inimitié du pape. Il résolut 
de confier aux délibérations des grands du royaume la décision 
à prendre sur les affaires d'Angleterre , et il convoqua à Laon 
une assemblée. Louis y comparut , et il soutint devant les 
seigneurs son droit de répondre à l'appel des barons anglais. 
C'est en effet ce qu'il fit ; car à la suite de cette assemblée , il 
se jeta en Angleterre où la mort du roi Jean le rendit maître 
d'une couronne qu'il ne garda pas longtemps, et qui lui fut 
bientôt retirée par ceux-là même qui l'avaient appelé à la 
prendre. 

L'assemblée de 1216 termine la série des assemblées politi- 
ques connues qui siégèrent dans nos contrées. Nous avons vaine- 
ment recherché dans l'histoire nationale et dans nos annales 
particulières la mention d'autres réunions auxquelles on puisse 
véritablement donner ce nom. Au moment où elles disparurent 
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de notre sol y une grande révolution s'était accomplie. De nos 
régions , qui des premières avaient donné le signal , le mou- 
vem^it communal s'était propagé au loin. Du sein de l'oppres- 
sion, une nouvelle société avait surgi, et les assemblées 
devaient bientôt être régénérées par l'adjonction du Tiers- 
Etat ,. ce nouveau^venu qui avait su conquérir ses droits. 
Si notre pays n'offrit pas alors le spectacle des comices 
d'une nation représentée toute entière ; si l'histoire n'a pas 
à mentionner chez nous la présence de quelqu'un des Etats- 
Généraux de France, il ne faut pas oublier du moins que 
c'est du sein de notre noble et généreuse terre que partit un 
des premiers cris d'indépendance et d'émancipation qui firent 
des hommes nouveaux et leur préparèrent une place dans ces 
grandes assemblées. U faut reconnaître aussi que les réunions 
politiques qui vinrent délibérer sur notre sol n'en sont pas 
moins dignes, telles qu'elles se présentent, de fixer nos 
regards ; qu'elles se lient intimement , pour la plupart , aux 
plus importants événements de l'histoire des premiers siècles 
de la monarchie, et que leur souvenir vient encore aujourd'hui 
sauvegarder contre l'oubli quelques-uns des lieux qu'elles ont 
autrefois illustrés. Nous avons donc pensé qu'elles pouvaient 
à bon droit honorer nos annales, et que tenter de les retracer, 
c'était payer ù la gloire de nos contrées un utile et légitime 
tribut. 
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QUATRIÈME SÉANCE, 

(9 Janvier 1855, ) 



Présidence de M. 2Ducl)an^e , Président. 

Ouvrages offerts : !• Par M. Ed. Fleury , un exemplaire de 
son Étude sur le Pavage émaiUi ; S*" Mémoires de la Société de 
VAube , troisième et quatrième trimestres de 1854 ; 3* par 
M. Demilly , chef de bureau à la préfecture, et ses collègues , 
un exemplaire de V Annuaire de V Aisne pofir 1855. 

M. Ed. Fleury lit une étude sur les Signatures parlantes 
d'artisans. 

Une croyance à peu près universellement répandue , et qui 
s'est d'ailleurs établie par un usage maintenant universelle- 
ment admis dans la chrétienté , c'est qu'à toutes les époques 
du passé, les hommes illettrés ont, sur les actes authentiques 
de leur existence ou civile , ou privée , apposé une simple 
croix qui tenait lieu de leur nom qu'ils ne savaient écrire , 
croix que l'officier public déclarait émaner du personnage 
ayant requis son ministère , croix enfin qui valait , aux yeux 
de tous y la signature la plus parfaite. On trouve cependant 
dans le xv« siècle mais non encore communément , dans les 
XVI" et xvm siècles , et même jusques assez avant dans la pre- 
mière moitié du xvnp , de très-fréquentes exceptions à cet 
usage de signer les actes par une croix. Les artisans illettrés, 
et ils l'étaient alors presque tous , prirent l'habitude pitto- 
resque de signer les actes où ils étaient appelés à comparaître 
soit comme parties principales , soit comme témoins , par 
des marques symboliques représentant les outils usuels et 
spéciaux de leur profession, manifestation parlante dont 
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Tusage, assez restreint d'abord , se vulgarisa promptement, 
et dont l'emploi fréquent et général est assez peu connu 
maintenant pour qu'il ne soit point inutile de lui consacrer 
un peu d'attention. Des écrivains ont déjà dit quelques mots 
de ces signatures parlantes (i) ; mais ce sujet est à peine dé- 
floré ; ils n'ont point épuisé la matière , et une lacune regret- 
table rend leurs renseignements insuffisants : c'est-à-dire 
qu'ils n'ont, ni les uns, ni les autres, publié de dessins expli- 
catifs et justificatifs , les dessins qui suppléeraient cependant 
parfaitement au texte , ou qui , tout au moins , lui donnent 
la vie et l'animation , en en rendant les détails sensibles. 

Les nombreux renseignements que je possède sur les 
signatures parlantes d'artisans m'ont été fournis par des 
documents appartenant exclusivement à la ville de Laon , un 
registre de comptes de la commune et les archives de nos 
études de notaires. Les comptes de la commune de Laon com- 
prennent tout le \sv siècle (2) ; les archives notariales m'ont 
fourni mes preuves pour le xvn* siècle en entier. On pourrait 
compléter plus tard mon travail en feuilletant les papiers 
anciens des autres études de la contrée ; mais je crois qu'on 
n'aurait à y glaner que de rares signatures nouvelles. J'ai 
visité près de six à sept mille minutes d'actes qui ont dû me 
donner à peu près les c Marques , > c'est le terme consacré , 
de la plus grande partie des professions et des métiers les 
plus répandus du pays. 

Prenons d'abord les corps de métiers dont les ouvriers 

(i) M. Têtard , notaire à ViUequier-Aumont et membre correspondant de 
la Société archéologique do Soissons, et M. Darras, membre de ceUe 
Société , ont parlé de ces marques. ( V. tome 3 des Bulletins de la Société 
de SoiêsonSt P* 1S6). — En 1850, M. Bryois, principal derc de notaire 
à Roucy, a communiqué, sur le même sujet « de courtes notes comprises à 
la page U7 du cinquième volume des Bulletins de la Société de Soissons. 

(2) G*est à la complaisance de M. Maiten , arciiiviste de la préfecture , 
que neus devons la connaissance des signatures d'artisans contenues daus 
ces comptes renfermés dans les archives communales de Laon, que 
M. Matton inventorie et clasae. 



— 6Î- 

élevèfent les anciens monuments de la ville de Laon autre- 
fois si curieuse et pittoresque^. Au bas des actes de leur vie 
privée , de leurs transactions, ou des comptes qu'ils ont ren- 
dus au receveur de la caisse communale , des serruriers des- 
sinèrent des clés (i, ây 3,) dont la confection exigea certai- 
nement beaucoup plus de temps et plus de tôvoîr-faire que 
le paraphe le plus compliqué , une partie de clé (4) , ou une 
entrée de serrure (5). Des charpentiers signèrent avec un 
coin (6) , des haches de formes très-diverses (7, 8, 9, iO ), ou 
encore avec une bisaigue (il). Une moulure en bois, indique 
un menuisier y maître Jehan Ducellot, de Laon (12). Le 
couvreur en tuiles, c en thieulles, i s'annonce par une truelle 
(13) , on une petite hachette à briser les ardoises et à la fois 
entasser les clous (14), ou par un dessin assez probléma- 
tique (15) qui nous parait avoir eu la prétention de repré- 
senter une échelle à double branche destinée à s'accrocher 
au faite des toitures immenses de l'époque. C'est une truelle 
à polir les carreaux (16), que le chaufournier Jacques des 
Champs , d'Athies , a apposée au bas d'un acte de 1636. Les 
maçons ont figuré toutes sortes de marteaux (17, 18, 19, 20 
et 21); les paveurs ou chaussieurs (ouvriers de chaussée), 
des instruments de leurs métiers (22, 23, 24). Les tisserands 
montrent leurs navettes (25 et 26); des tailleurs d'habits leurs 
ciseaux (27, 28, 29, 30). Nous ne saurions nommer l'outil fan- 
tastique (31) qu'Antoine Tillier, eordonnier à Laon, a pris pour 
seing en 1647. 

Un soc de charrue (32) , un couteau ou racloir à enlever la 
corne des pieds des chevaux, (33) le traditionnel fer à cheval 
(34), sont les marques dîstinctives des c marissaux, > les maré^ 
chaux, qui ne savent point signer. Mais combien l'emporte 
sur ses ignorants confrères Quentin Watteau, c mareschal > 
à Molinchart , qui a dessiné une superbe enclume (35) sur 
laquelle son marteau s'apprête à frapper , tandis qu'un fer à 
cheval en décore la devanture , et que, pour prouver qu'il 
n'igborait point le bel art d'écrire , il a tracé et son nom et 
son prénom sur la base de l'enclume^ Au forgeron aussi 
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appartient le droit de dessiner une enclume cette fois plus 
modeste (36) ; au marchand d'escabeaux Coulon , de Laon » 
un trépied qui manque de siège (37). Le raquettier c tripottier, » 
fabricant de raquettes en boyaux pour le jeu de paume alors 
en grand honneur , Jehan Le Vasseur , de Laon , promet, en 
i627, sa fille en mariage à Nicolas-Virgile Vincent, son 
apprenti racquettier; deux raquettes dressées en Tair (38 
et 39) semblent se renvoyer la belle au bond. 

Le tanneur a un couperet à fendre les peaux (40) ; le bou- 
cher , les fenderéts (41 et 42) ; les boulangers leurs planches 
à enfourner le pain (43, 44, 45, 46) ; le marchand de vin un 
outil qui lui sert à la fois, par un bout à forer un tonneau et 
par l'autre à enfoncer la bonde (47). Des tonneliers signent 
avec un outil qui sert à ajuster les douves (48) , et avec cet 
hiéroglyphe (49) qui pourrait bien être un cerceau qu'un lien 
contourne quand il est vert; c'est une explication que nous 
risquons sans vouloir en assumer la responsabilité. 

Maintenant voici Venir la grande famille des ouvriers de la 
terre : les laboureurs avec la bêche (50) , avec les herses 
(51, 52 et 53) , avec des charrues de face et de profil (54, 55). 
Ceux-là ce sont les grands artistes du genre ; ceux qui ont 
moins d'imagination et de main tracent seulement, c'est plus 
simple et plus court , une roue de leur charrue ou de leur 
charriot (56). Le signe marqué du chiffre 57 a été apposé sur 
un acte de 1627 , par un cultivateur dont nous ne saisissons 
pas l'intention , tandis qu'un autre a varié par un fléau (58) 
les c marques » un peu monotones que les nombreux labou- 
reurs du pays semblent se passer de main en main , ou plutôt 
de plume en plume. Au berger une sorte de c heule • hou- 
lette à fer de bêche et à crosse recourbée (59) ; au jardinier 
ane bêche (60), ou simplement un fer de bêche (61) ; au ma- 
nouvrier une sorte de racloir (62). Un vigneron de Vaux-sous- 
Laon signe avec une hotte (63), et un autre vigneron de 
Mons-en-Laonnois avec un outil dont nous ne devinons ni le 
nom , ni l'emploi (64). La cognée (65) est la marque toute 
naturelle d'un « buscherôn » de Saint-Nicolas-aux-Bois. 
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Place au corps des serviteurs utiles de la cité. Pierre de La 
Fontaine , arbalétrier , nous a légué deux fois son arme (66 
et 67) y et les guetteurs des instruments assez difficiles à re- 
connaître (68 et 69) , et que nous supposons être des lunettes 
pour voir c s'ils ne voient rien venir ; • la supposition n'est- 
elle pas permise et en situation ? Peut-être le signe 69 veut-il 
dire un porte-«oix au lieu d'une longue vue. Si l'acte du 
12 avril 158i où figure Jehan Defresne, portier et guetteur de 
la porte Lussauxà Laon, eût fait à la place de cet homme, men- 
tion d'un apothicaire, on n'eût pas un instant hésité à reconnaître 
et à noDuner l'instrument fameux dont le grand roi voulait un 
si grand nombre dans les parades de Molière. Jehan Regnart, 
varlet de ville, apparaît deux fois monté sur des animaux que 
les naturalistes n'ont point encore classés (70, 7i}; l'un a pris 
un galop de bride abattue , tandis que l'autre est d'allure plus 
calme et faisant supposer que l^on maître n'écrasera point les 
bons bourgeois quand il fera la police des rues de la ville de 
Laon ; c'est primitif comme un dessin que charbonne sur les 
murs blancs la fantaisie d'un artiste de dix ans. Le garde- 
vigne Isaac Dufort « de Vaux , signe en dessinant son arc et 
sa flèche (72 et 73) qui lui tiennent lieu du sabre inoffensif 
dont sont décorés ses collègues de l'époque actuelle. 

La muse de la musique a tracé de sa main inspirée les 
trompettes et la trompe (74, 75) de Jehan , c chevauscheur 
d'écurie • en 1538 , du sieur de la Rochepot, gouverneur de 
l'Ile-de-France, et le violon du ménestrier Sébastien de la 
Mare , de Montceau-lès-Leups (76). On n'est pas d'accord sur 
la signification de la signature du c tabourineur • Christophe 
Lambin , de Laon , ou nous voyons un chapeau orné d'une 
ganse (77) , tandis que d'autres y croient découvrir un de ces 
petits tambours qu'on portait sous le bras gauche, et dont la 
peau, présentée en avant, était frappée par une baguette 
tenue en la main droite. 

Contraste frappant : notre planche de signatures parlantes 
vient de nous montrer la gaité et le bonheur symbolisés par 
des instruments de musique; mais quel rabat-joie que la 
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potence menaçante (78) qui semble courir à deux jambes, pën^ 
dant que de ses grands bras elle veut saisir sa proie. Pour par- 
ler le langage du parfait notaire d'alors^ c ceci est la marque de 
» Paulin Tribouilloy , exécuteur des sentences criminelles au 

> bailliage du Yermandois, à Laon. • L'acte est daté de 4648. 
C'est là une signature éloquemment parlante» s'il en 

fut jamais, et l'on comprend notre tressaillement de col- 
lectionneur monomane, quand elle attira violemment notre 
attention. Qu'on oublie vite alors et* l'ennui des recherdies 
vaines , et l'odeur de papier moisi ^ et la poussière antique 
qu'on avale quand on mouille son index poli à force de retour- 
ner des pages qui se refusent à se séparer de leurs vieilles 
compagnes. Et qu'on ne croyepas à une invention de notre part, 
ù un faux en écriture privée. C'est bien là la signature de 
Monsieur de Laon. Raulin Guibourg » c maître des œuvres du 
k bailliage du Yermandois^ > en 1642, l'attesterait au besoin , 
et comme il ne sait pas plus écrire que son successeur , en 
témoignage de son affirmation , il tracerait aussi de sa propre 
main une autre potence , une sœur jumelle si effroyablement 
ressemblante à celle que nous avons dessinée sous le numéro 78, 
qu'on ne sait de nos jours si le gibet de Raulin Guibourg appar- 
tient à Paulin Tribouilloy, ou si la potence de Paulin Tribouilloy 
est la propriété de Raulin Guibourg. La potence de ce dernier 
a été retrouvée au bas d'une quittance de quinze livres que, 
le 14 novembre 1642 , il reçut pour avoir c attaché le tableau 

> de Paul Manifion, Barthélémy Duvergier, Antoine Mennechet, 
I Jehan Mennesson, demeurant à Voulpaix, Pierre Lecerf et 

> Henri Denis , demeurant au village de Saint-Pierre , con- 

> damnés par le lieutenant au bailliage de Marie , vlutL galères 
» à perpétuité , comme accusés de trafic de monnaies. » 

Si les c marques » de métier sont employées fréquemment 
et même habituellement par les hommes , les femmes au con- 
traire ne nous en ont laissé que de très-rares. Nous n'en 
avons rencontré que deux : celle d'Ânthoinette Lëvesque , 
femme de Claude Bahin, laboureur à Laon, qui, en 1622, 
signe avec une espèce de herse emmanchée d'une queue de 
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paraphe (79) , et celle de Marguerite d'Erlon, femme de Simon 
Leclerc, jardinier à Ardon-sous-Laon , et qui trace une 
façon de pelle ou de bêche (80). A propos des femmes, nous 
nous empressons de signaler ce curieux phénomème : c'est 
que toutes les fois qu'elles sont appelées à apposer leur 
signature sur un acte, elles le font d'une main bien plus hardie 
et plus habile que les hommes qui, lorsqu'ils savent écrire, 
hésitent, tremblent, s'y prennent à plusieurs fois et s'y pren- 
nent mal surtout ; ce phénomène est très-facilement remar- 
quable pendant toute la durée du xvu* siècle. 

Nous avons, pendant le cours de cette étude, eu plusieurs 
fois bien de la peine à deviner le sens des dessins tracés par 
des artisans dont la pensée ou n'était pas claire ou n'était 
pas clairement rendue , ou dont nous ne connaissons plus de 
nos jours les outils tombés en désuétude. Ces marques indé-^ 
chiffrables aujourd'hui sont assez fréquentes dans les actes 
que nous avons consultés ; mais nulle signature à symbole de 
métiers ne nous a paru plus obscure que celles qui sont repré-* 
sentéos sous les n" 81 et 82 ; la première appartient à Jacques 
Salluriau , c bocquillon i bûcheron à Suzy , et la seconde à 
Jehan Le Beau, varlet de ville à Laon. Les explique qui pourra. 
D'autres de ces dessins authentiqués par la déclaration des 
notaires , ne sont pas toijgours des signatures vraiment par- 
lantes , en ce sens qu'ils ne donnent point une idée du 
métier de la personne qui les a tracés. Ainsi Mathieu Lorain , 
marchand à Vaux, signe avec une étoile à cinq pointes (83); 
sa boutique était peut-être sous l'enseigne de la Belle-Etaik. 
Que sont ces trois profils naïfs (84, 85, 86) qu'a dessinés à 
main-levée Michaux Lefébure , ou Lefebvre , guetteur à Laon , 
en 1537 et 1538? A-t-il voulu nous prouver qu'il était toijyours 
certain , à deux ans de distance, de jeter tous ses dessins dans 
le même moule , car ces trois têtes sont évidemment de la 
même famille, et ensuite que parmi ceux qui signaient avec 
les images symboliques, tous ne traçaient pas la représen- 
tation de leur outil de profession ? 
Il devait être parfois difficile et long le travail des artisans 
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qui y à é)ia()ue page des registres des tabellions garde-notes \ 
illustraient les contrats de leurs signatures parlantes : on 
comprend cette habitude de la part de ceux qui ne savaient 
point écrire^ Elle était si enracinée , que les ouvriers lettrés 
y obéirent longtemps» Elles ne sont pas rak*es les signatures 
qui se composent à la fois d'un nom et d'un dessin. L'enclume 
où le c mareschal i Quentin Durand a inscrit son nom (n^ 35) 
en est un premier exemple compliqué : voici plusieurs autres 
preuves de Falliance d'un nom et de la représentation d'un 
outil de métierv Jehan Chrestien , couvreur à Laon , dessine 
60US son nom son marteau en guise de paraphe (87) ; le nom 
de Nicolas Duprez, maçon à Laon, surmonte un marteau 
encore (88); Mathurin Damet, c garde-molinier • à Laon^ 
accoUe à son nom les ailes de son moulin (89) ; ainsi d'Eloy 
Planchette (90) , cordonnier à Laôn , ville où la dernière des 
Planchette est morte récemment ; ainsi de Daniel Mailfert » 
vigneron à Mons-en-Laonnois, dont le prénom et le nom sont 
séparés par une bêche (9i); ainsi de Jacques Briot , charpen- 
tier à Corbeny, dont la hache (92) est entourée de signes d'ap- 
parence tout-à-fait d'affiliation maçonnique. 

Ici cessent les signatures parlantes vraiment originales. Il 
en est d'autres que j'ai dû dédaigner parce qu'elles se rap- 
prochent trop de celles que j'ai choisies comme types. 

J'ai aussi renconti^é quelques rares monogrammes d'artisans 
illettrés qui ne savaient écrire que la première lettre de leur 
nom. A (93) est la marque certifiée d'Anthoine Roux, vigneron 
à Mons-en-Laonnois; M (94) celle de Hugues Millon, hostelain 
(hôtelier) à Laon ; W (95) celle de Claude Waroquiaux^ labou- 
reur à Presles. 

Maintenant vient l'armée des croix vulgaires que le commun 
des martyrs traçait comme preuve de consentement ou de 
présence à un acte. Sous les numéros 96, 97, 98, 99, 100, 101, 
102, 103 et 104 , j'ai représenté les types les plus nombreux 
et les plus rares de ces croix banales. 

Tous ces petits monuments naïfs d'un art populaire et qu'on 
ne soupçonne pas » je les ai calqués avec soin sur les pré- 



- 68 — 

cieuses minutes où ils foisonnent. Evidemment on peut en 
retrouver d'autres encore dans d'autres archives , et ils va- 
rieront selon les métiers en usage dans chaque contrée. Je 
n'ai pas la scie du marchand de bois^ l'arbre du bûcheron, le 
niveau du maçon. On les a vus sur des actes notariés du Sois- 
sonnais. On pourrait les trouver dans le Laônnois ; mais ce ne 
serait plus qu'un détail à intercaler dans un ensemble- qui vous 
paraîtra peuirétre assez riche en preuves. 

SIGNATURBS PARLANTES D' ARTISANS. 

SerrurierSi. 

i. Morel y serrurier à Laon , 2 juillet 1518. 

2. Claude Bonjeu, serrurier à Laon , 16 mars 1581. 

3. Nicolas Macadré , serrurier à Anizy , 1619. 

4. Thomas Giscart, maître serrurier ù Laon, 1651. 

5. Pierre Carlier , id. 1533. 

Charpentiers. 

6. Robert Le Bossu , charpentier à Laon , 17 août 1536. 

7. Noël Olivier, id. 10 octobre 1517. 

8. Nicaise Vivier , id. 1622. 

9. Michaux Osselin, id. 6 août 1533. 

10. Athanase Pruit , id. 1623. 

11. Tassin Bourguignon, id. 1536. 

Menuisier. 

12. Jehan Ducellot, maitre menuisier à Laon , 1684. 

Couvreurs. 

13. Ozias Martin , couvreur à Laon ^ l^' mars 1581. 

14. Jehan Leleu, couvreur thuilier à Laon, 1628. 

15. EstienneHamelyOouvreurdethieullesàLaon, 12marsl537. 

Chaufournier. 

16. Jacques des Champs, chaufournier à Âthies, 18 mai lî)36. 
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Maçons. 

il. Jehan Vallîer, maçon à Laon , i6^. 

iS. Vincent Lebeau, maçon à Marie, i654. 

i9. Simon Longuavoine, maçon à Laon, 16 février 1581. 

20. Jehan Camus, id. 2 septembre 1536. 

21. Jehan Couty, id. ...... 1623. 

Paveurs (Chaussietirs). 

22. Jehan Rousseau , chaussieur à Laon, 11 juin 1538. 

23. Claude Dubelioy , id. 18 janvier 1538. 

24. Jehan Duquoy, id. 25 mars 1537. 

Tissera/nds. 

25. Nicolas Faucheux , tisserand de toiles à Laon, 1622. 

26. Nicolas Lusigny , id. 1658. 

Tailleurs d'habits. 

27. Simon Lamour, tailleur d'habits à Laon, 1623. 

28. Anthoine Chappelain , id. 1616. 

29. Guillaume Vairon , id. 1648. 

30. Adrien Boulanger, tailleurd'habitsàÂssis-sur-Serre,1618. 

Cordonnier. 

31. Anthoine Thillier , cordonnier à Laon, 1647. 

Maréchaux (Marissaux). 

32. Le Biau , marissal à Clacy , 1622. 

33. Estîenne Montégut, mareschal à Laon , 26 mai 1580. 

34. Estîenne Billot , mareschal à Veslud , 1649. 

35. Quentin Watteau , mareschal à Molinchart. 1642. 

Forgeron. 

36. François Richart, forgeron ù Laon, 1631. 

Fabricant d'escabeaux. 

37. Conlon^ marchand d'escabeaux à Laon , 4 avril 1586. 
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Fabricants d^ raquettes, 

38. Jehan Le Vùsseur, raoquettier<rtHpotUer à Laon, 1627, 

39. Nicolas- Virgile Vincent , raoquettier ^ Laon, 1627. 

Tanneur^ 

40. Quentin Flamaiqg , tanneur de peaux ù (iaon, \&i%y 

Bouchers^ 

41 . Jacques Ledoux , boucher à Cressy-sur-Serre , 1629, 

42. Jehan Duval , maître boucher à Laop , 1622. 

Botiiangers, 

43. Anthoine Gay ^ marchand boulanger a Laon, 1622. 

44. 45, 46. Diverses s^ignaturea de Qobiix Cabaret ^ boulanger 

î)( Laon , 1537^ 

Marchand de vin. 

47. Jçhan (Je Riei^court, marchand de vin à Laoïii 18 août, 1583. 

TennelierSx 

48. Pierre Fiamaing , tonnelier à Anîzy-le-Castel , 1636,. 

49. Jehan Masson , tonnelier à Mons-en-L«aonnois, 1630. 

f/iboureurs.^ 

50. Nicolas Leclerc, laboureur à Lapn , 1623. 

51. François Remy, laboureur à Suzy, 1622. 

52. Le Fay , laboureur à Sî&soune , 1623, 

53. Jehan Archembault, laboureur à Vaux-sous-Laon, 1623. 

54. Nicolas de Sains , laboureur à Besny , 1623. 

55. Quentin Fargnier, laboureur ù Bareuton-Bugny. 1023. 

56. Hilaire Blanche, id. 1623, 

57. Nicheras P.... (illisible), labour, à Nouvron-rAbbesse, 1627. 

58. Jacques, ftestreez , laboureur à Nizy-le-Comte , i620. 

Berger. 

59. Jehan Soigniau , berger à Semilly-sous>Laon, 1622. 
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Jardiniers* 

60. Jehan Labarre, jardinier à l.aon , 4622. 

61. Claude Moyse , jardinier à Vaux-sous-Laon , 1021. 

Manouvrier, 

62. Jehan Brun , manouvrier à Çppes, 1623. 

Vignerons. 

63. Pierre Simon , vigneron à Vaux-sous-Laon, 1622. 

64. Nicolas ThiefHne, vigneron à Jumigny , 1648, 

Bûcheron. 

65. Jacques Hugo, buscheron à Saint-Nicolas-aux-Bois., 1623. 

Officiers de villç. 

66-67. Pierre De l^a Fontaiqe, arbalétrier u Laon , 1536. 

68. Jehan Adam , guetteur de la ville de L^on , 1580. 

69. Jehan Defresne, portier et guetteur de la porte Lusisaux à 

Laon, 12 avril 1581* 

70. Jehan Regnart , variât de ville à I^^on , 3 mai 1529, 

71. Le même , 23 juillet 1530, 

72-73. Isaac Dufort, garde-vignes à Laon, 14 septembre 1574. 
74-75. Jehan, chevauscheur d'écurie du sieur de la Rochepot, 
gouverneur de Tlsle de France, 5 juillet 1538. 

I^miciens^ 

76. Sébastien de la Mare ^ méqeslrier à Montoeau - lès - 

Lenps, 1622. 
77* Ghristophe Lambin, tabourineur à Laon, 1580. 

Bourreaux, 

Paulin Tribouilloy, exécuteur des sentences criminelles 

au bailliage du Vermandois , à Laon, 1648. 
78 ^ 7 F 

Raulin Guibourg, maître des œuvres au bailliage du 

Vermandois, 1642, 
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Marques de femme», 

79. Anthoinette Levesque , femme de Claude Bahin , cultiva-^ 

leur à Laon, 1622. 

80. Margueritte d'Eiion, femme de Simon Le Clerc , jardinier 

à Ardon-sous-rLaou^ 1620. 

Marques vidéehiflYableSy 

8i. Jacques Saliuriau , bocquiliion (bûcheron) à Suzy , 1623, 

82. Jehan Le Beau, varlet de ville à Laon, M avril 1537. 

Signatures qui n'indiquent pas la profession. 

83. Mathieu Lorain, marchand a Vaux, 1631. 

84. 85, 86. Michel Lefébure , guetteur a Laon , 21 mar3 1 537 

et 10 et 11 juillet 1538. 

Marques; de métiers et signatureê. 

87. Jehan Chrestien , couvreur de thuiles à Laon , 1631 . 

88. Nicolas Duprez , maçon à Laon, 1633. 

89. Mathurin Damet, garde-molinier à Laon, 1633. 

90. Eloy Planchette , cordonnier à Laon, 1623. 

91. Daniel Mailfert, vigneron à Mons-en-Laonnois, 1623. 

92. Jacques Brlot, charpentier à Corbeny, 1636, 

Monogrammes, 

93. Anthoine Roux , vigneron à Mons-en-Laonnois, 1626.. 

94. Hugues Millot, hostelain (hôtelier) à Laon, 1623. 

95. Claude Waroqutau , laboureur à Prestes, 1623, 

Croix diverses. 

96. 97, 98, 99, 100, 101, 102, 103, 104, 

M. Melleville lit une notice biographique sur les seigneurs 
de Sinceny. 

Sinceny est assurément l'un des plus anciens villages du 
déparlement de TAisne, et Ton peut supposer sans trop d'in- 
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vraisemblance qu'il occupe l'emplacement de l'une de ces 
forteresses gauloises que les Romains rencontrèrent en si 
grand nombre dans nos pays, à l'époque où ils envahirent les 
Gaules. 

Ces forteresses, auxquelles on donnait autrefois le nom 
ûiGppides , n'étaient point, comme on Ta cru trop longtemps, 
des villes habitées et entourées de fortifications ; c'était au 
contraire des sortes de camps retranchés permanents où les 
Gaulois ne résidaient pas en temps de paix, mais au sein des- 
quels ils se réfugiaient en temps de guerre , avec leurs 
femmes , leurs enfants , leurs troupeaux et leurs effets les 
plus précieux. Ces camps étaient construits dans des lieux 
naturellement forts et d'un difficile accès , c'est-à-dire, au 
milieu des bois , d^ns des fonds marécageux , mais le plus 
ordinairement sur des hauteurs isolées d'où la vue découvrait 
au loin la campagne , et dont l'escarpement naturel formait 
un premier obstacle que l'ennemi avait à vaincre dans ses 
attaques. 

Le village de Sinceny se trouve précisément dans ces der- 
nières conditions, car il est bâti sur un monticule isolé de toute 
part et dont les flancs sont défendus d'un côté par la rivière 
d'Oise, de l'autre par des massifs de bois appartenant à la 
foret de Saint-Gobain. C'est sur cette configuration parti- 
culière du terrain, si propre à l'assiette d'un camp fortifié, que 
nous fondons nos conjectures relativement à l'origine de 
Sinceny. 

Le nom de ce village ne paraît pas toutefois dans l'histoire 
avant la seconde moitié du vu* siècle. Dans les vieux titres il 
est tantôt écrit Sincheni^ Chincheni ou Cincenni^ et en latin , 
Cindnniacum. 

Sinceny appartenait à cette époque à un seigneur qui le 
donna , vers la 5« année du règne de Childerîc II , correspon- 
dant à l'an 775, à l'abbaye d'Elnone; voici dans quelle cir- 
constance. 

La mort prématurée de Clolaire III , fils aîné de Clovis II , 
arrivée en l'année 670, mit Fempire des Francs dans les maii^s 
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de son frère puîné» Chiidéric II. Ce prince s'étant rendu à 
Laon l'année suivante , en compagnie de sa femme Imnechilde, 
saint Âmand qui, pe^u d'anûées auparavant, avait fondé 
Tabbaye d'Elnone , au diocèse de Tournai , vint les y trouver 
dans l'espoir d'en obtenir quelque largesse en faveur de sa 
communauté naissante. Sur ses instantes prières , Chiidéric et 
sa femme lui donnèrent ea effet le village de Barizis , bâti 
dans une gorge solitaire au milieu de l'ancienne forêt de VoaSj 
ù la distance d'une lieue à l'est de Sinceny. Saint Amand se 
hâta d'y jeter les fondements des bâtiments nécessaires pour 
recevoir une colonie de ses moines (t), et c'est ainsi que fut 
établie la prévôté de Barizis qui, jusqu'au moment de sa 
suppression en 1789, n'a point cessé d'être soumise à l'abbaye 
d'Ëlnone. Mais ce n'était point assez d'avoir fondé cet éta- 
blissement religieux, il fallait encore assurer son avenir. 
Saint Âmand s'adressa dans cette vue à tous ceux qui pouvaient 
lui faire du bien, et il obtint d'un seigneur de la cour du roi 
Chiidéric, nommé le duc Fulcoald, le don de la terre de Sin- 
ceny eu faveur de la petite communauté de Barizis. 

Cependant , Sinceny ne resta pas dans les mains des moines 
de cette maison. Il en sortit, on ne sait comment, mais à 
une époque assez voisine de sa donation, puisque, dans l'acte 
confirmatif des biens de l'abbaye d'Elnone dressé par le roi 
Charles-le-Chauve en l'année 899 , ce village ne figure déjà 
plus au nombre des domaines de cette abbaye (2) 

Il passa ensuite , on ne sait pas mieux de quelle manière , 
dans les mains des comtes de Vermandois, et l'un d'eux, Her- 
bert m, s'en dessaisit sur la fin du x® siècle , en le donnant, 
vers l'année 987 , à l'église de Saint-Quentin pour l'entretien 
du luminaire devant les reliques du saint patron de cette 
ville et de saint Victorice (3). 



(1) D. Grenier dit que cette donation eut lieu en Tan 000. 

(2) Collection des historiens de France, t. 9. 

(5) Collietle, Hémaires du Vermandois, t. 1", page 547. 
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Les chanoines de Saint-Quentiq eurent bientôt à défei^drc 
leur nouveau domaine contre les entreprises de certains sei- 
gneurs qui , le trouvant à leur oonvenance , s.'en empêtrèrent 
sans faço^ et le g[ardèrent saqs scrupule. 

Quels étaient ces seigneurs ? on ne nous le dit pas. Mais il 
parait très-vraisembJable qu'ils ne furent autres que les 
descendants d'Herbert III. Il est facile de comprendre que, 
chagrins sans doute de la perte de ce domaine « ils songèrent 
à le reprendre de force , ne pouvant le ravoir d'une autre 
manière. 

Les historiens^ ne s'accordent pas d'ailleurs sur l'époque 
où cette usurpation s'accomplit. De Lafons , dans une histoire 
de Saint-Quentin qui n'a ps^s vu le jour , la fixe au temps 
d'Albert !«', H^meré, après avoir adopté ce sentiment , l'at- 
tribue ensuite à Herbert III , ce qui paraît tout-à-fait invrai- 
semblable, puisque ce seigneur était le donateur même de la 
terre de Sinceny. Colliette (i) indique l'année 988, époque 
trop voisine de la donation pour pouvoir , ce uous semble , 
être adoptée. 

Quoi qu'il en soit, les chanoines de Saint-Quentin , après 
avoir essayé de toutes manières de rentrer dans leur domaine 
usurpé , s'avisèrent de recourir, en désespoir de cause , à un 
dernier moyen, moyen étrange mais qui n'est pas l'un des 
traits les moins caractéristiques des idées et des mœurs de 
l'époque. 

Un jour, qn les vit sortir processionuellement de leur 
église revêtus de leurs aubes blanches , et portant avec eux 
le corps redouté de leur saint patron; mille ffambeaux précé- 
daient le cortège, et une multitude immense composée de per- 
sonnes de tout îige ^ de tout sexe et de toute condition , se 
pressait sur ses pas en psalmodiant des hymmes et des can- 
tiques sur un ton grave et triste. 

Le clergé traversa Saint-Quentin dans cet ordre, en sortît 
par la porte d'isle , et prenant l'ancienne chaussée romaine^ 

(1) Goliietle, mémoires du VermandoiSf t. Icr, page 547. 
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dont nous avons parlé , la suivît jusqu'à ce qu'il fut parvenu 
à la hauteur du village de Sinceny. Arrivé là , tout le monde 
s'arrêta , puis la châsse de Saint-Quentin fut posée sur des 
épines au milieu d'un champ, et le cortège parut disposé à 
séjourner dans ce lieu aussi longtemps que la restitution du 
domaine de Sinceny n'aurait pas été faite aux chanoines de 
Saint-Quentin. 

Cette démonstration , si étrange dans sa forme , fut cou- 
ronnée d'un plein succès. Les usurpateurs vivement impres- 
sionnés à la vue de cette multitude gémissant et pleurant 
prosternée sur le sol ; de ce clergé psalmodiant des paroles 
lugubres et pleines de menaces pour leur salut ; de ces osse- 
ments sacrés jetés à terre comme de viles débris , mais dont 
les miracles éclatants attestaient la puissance mystérieuse (1), 
s'empressèrent de faire leur soumission et de restituer à 
l'église de Saint-Quentin le bien qu'ils lui avaient pris. Aus- 
sitôt, les cris de douleur et les malédictions de la foule se 
changèrent en chants d'allégresse , et le cortège s'en retourna 
à Saint-Quentin joyeux et rendant grâce au ciel de l'heureuse 
issue de son entreprise (2). 

On doit croire, toutefois , que cette restitution ne fut pas 
complète , car un siècle plus tard , on voit à Sinceny des sei- 
gneurs particuliers qui bien certainement étaient pro- 
priétaires sinon de la totalité , au moins d'une bonne partie 
de ce territoire. Et, en effet, quand au milieu du xif siècle, 
les chanoines de Saint-Quentin se dessaisirent de Sinceny eu 
faveur des religieux de Longpont, ils leur abandonnèrent non 
le domaine de ce village , mais des terres situées sur son ter- 
roir , derniers débris sans doute de leur ancien patrimoine. 

Cette donation eut lieu en l'année 1455. L'abbaye de 



(1 ) Elles avaient rendu la vue à uo aveugle qui , se trouvant à Saint- 
Quentin au moment du départ, avait suivi la ch&sse de Saint-Quentin avec 
la foule (Golliette, loco cilalo, t. 1, p^ 549). 

(2) !di Ibid. t. i»"" , p. 548. 
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Loi^ODt, qui n'était fondée que depuis ^5 ans, n'avait point 
eu le temps d'amasser les grandes richesses dont on la vit 
plus tard en possession. Loin de lu, elle était pauvre encore^ 
et ses protecteurs, Samson , archevêque de Reims, et surtout 
le célèbre abbé de Clairvaux , saint Bernard , excitaient tout 
le monde à lui faire du bien. 

Le chapitre de Saint-Quentin fut de ceux qui , à leur per- 
suasion, lui firent les plus grandes largesses. Il lui abandonna 
perpétuellement et en toute propriété, sous la seule con* 
dition de lui payer une rente annuelle de quatre livres de 
Saint-Qusntin , tous les biens qu'il possédait aux environs de 
Chauny en deçà comme au-delà de la rivière , c'est-à-dire , les 
terres cultes et incultes , les bois , les pâturages , les eaux et 
les mancipes situés sur les terroirs de Sînceny, Forêt, Autre- 
ville , Crépigny , Commenchon , Caillouél , Neuflieux , Montes- 
court et Béthancourt, se réservant seulement la niairie de ces 
villages ou le droit de nommer l'officier appelé alors mayeur , 
auquel était confié le soin de l'administration municipale (4). 

Nous avons dit que Sinceny possédait des seigneurs parti- 
culiers dès le commencement du xn« siècle et sans doute 
aussi bien avant cette époque. On ne connaît cependant qu'un 
seul de ces personnages. 11 se nommait Raoul et figure en iii9 
sur une charte de l'abbaye de Nogent(2) relative à une vente de 
terres situées au terroir de Crépigny. L'apposition de sa 
signature à cet acte en est une véritable approbation ; elle 
indique que dès lors la terre de Crépigny appartenait 
aux seigneurs de Sinceny, comme elle continua de leur 
appartenir par la suite. 

La première maison héréditaire de Sinceny, dont ce seigneur 
est le seul membre connu, paraît s'être éteinte vers le milieu 
du xn« siècle ; car à cette époque , ce domaine passa dans les 



(1) CarluL de l'église de Saint-Quentin, dans Golliette, Uko cilalo $ 
t. Il, p. 335. 
\t) Collect. de D. Gren., 30« paq , art. 4 A , f» 128. 
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mains d'une antre famille , nous ne savons de quelle manière. 
On peut toutefois conjecturer que ce fut par l'une des deux 
causes suivantes : on le seigneur étranger qui forma la 
souche d'une nouvelle maison du nom de Sinceny, devînt 
propriétaire de ce domaine en épousant l'unique héritière du 
seigneur de ce viUage ; ou il tint ce domaine du chef de sa 
mère qui pouvait en effet être la fille de ce personnage. 

Ce nouveau seigneur de ^nceny se nommait Renaud. Il 
appartenait à l'ancienne et illustre famille des châtelains de 
Coucy , étant l'un des enfants de Guy III , châtelain de Coucy » 
et d'une dame nommée Théophanie (I). Cette famille, que 
nous avons essayé de restituer à l'histoire en dressant sa 
généalogie dans un travail spécial (3), sortait vraisemUablement 
des premiers seigneurs héréditaires de Coucy, et portait 
ce surnom avec beaucoup plus de droit que les sires de cette 
ville issus d'Enguerrand de Boves. On doit croire qu'à ce 
double titre elle conserva des prétentions sur ce domaine , et 
l'on verra en effet tout-à-l'heure , l'un de ses membres le 
disputer au petit-fils du fameux Thomas de Marie. 

Une fois entré en possession de la terre de Sinceny, 
Renaud de Coucy , pour se conformer à un usage général de 
son temps, songea à différencier ses armes de celles des 
autres membres de sa famille. Il les brisa, dans ce but, d'une 
bande dont la couleur de l'émail n'est pas connue , mais qui , 
d'après les lois générales de l'art héraldique , devait être de 

(1) Celle filiation est mise hors de doute par ooe charte de PrétnoDlré 
en date de 1195, où on lit ce passage : « Prtfatus Benems (René de 
» Blagny) Immodios frumenU quos annuaiim in grangià de Germaines 
» accipiebalf et duos alios quorum unum Guido (Gnj III) , caslellanus 
» de Cociaco, pro remedio anime sue eeclesie premonstratensi remisH; 
» aUer vero eidem eeclesie pro animabus filiùrum dicii casteUani , vide^ 
» lieet, Renaldi de Ginceni, Pelri Rubei et Roberti Bovis ab herediàus 
» eorum m eleemosinà concessus fueraty quittos elamavit , etc. » (CartuI* 
de Prémoniré , f» 79 , verso. ) 

(2) Voyez notre Notice historique et généalogique sur les Châtelains 
de Coucy. 
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guei^s (rouge). Dès ce moment, lui et ses successeurs iwrtèreut 
pour armes ; 

COUCY-SINCENÏ. 

D',^ Chargé d'une bande de 

, , ., gueutet brochant tur 

a une faiee d aiwr, 

(e (oui (i;. 



tteuaud était seigneur de Sinceny dès 4167. A ce domaine 
important il unissait encore celui de Crépigny, ainsi qu'il 
résulte des termes d'une charte de Longpont, où il figure en 
compagnie de sa femme , nommée Marie (2). 

Sa parenté avec le châtelain de Noyon est établie dans un 
autre acte de la même maison religieuse , où il est dit frère de 
Jean, châtelain de Noyon (3). Ceci demande une explication. 

(I ) Ces annes sont figurées liasi sur un sceau de Renaud [1 , 61s de noire 
Renaod, lequel sceau est attaché \ une cbart« de l'abbaje de Longpont en 
dale de 1211. Autour on lit cei mots : SigiOum Rtnaidi dt Covchi. 
(Colleciion GaigniËres, ^ 116, verso.) 

Elles se retrouvent semblables sur les sceaux de deux autres cbarles de 
tt niAme maison religieuse , datées de 123! cl de 1Ï3T. Enrtn, on les volt 
eiactement pareilles au bas d'uu llire de l'abbaje d'Ouncamp , |iar lequel 
Keaaud V , seigneur de Sincenj , approuva , en 1247 , ta donaliou de bipns 
Taiie ï celle maison religieuse par Piene de Tborouc, cbSiehin dt Cuiduno 
(Coudun). Sur l'energue on lit : S. Rtnaldi, de aco. ( HËme collection, 

r» 17S.) 

(1) Cartul. de Lougpont pour H^ronTal. CVst un acte dans lequel il est 
dit que Renaud de Crépigny se irouvl prétest avee Uarie , sa Tcmine , ï 
noe donation Taile ï Longpont, et qu'il l'ii approuvée, ^p. 24.) 

(3} Cartul. de Longpoot pour Héronval. C'est un acte par lequel Renaud 
de Sincenj et Harle , sa femme , approuvent la donation faite à celle maison 
religieuse par Robert d'Appillj. taudavit hoc et eoneeesil Benaldui (rater 
Joflanntj , caiteltani (noviomentitj , et Maria , uxor ejut. 
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Guy lil, châtelain de Coucy, son père, paraît avoir été 
marié deux fois. De sa première femme dont le nom ne nous 
est pas connu, il avait eu trois enfants. Jean, Taîné, dont il est 
ici question , fut pourvu de la châtellenie de Noyon ; Guy , le 
second , succéda à son père dans la charge de châtelain de 
Coucy ; le troisième , nommé Ives , n'eut que quelques petits 
biens. 

Cinq enfants sortirent de l'union de Guy III avec Théophanie, 
sa seconde femme. Renaud Tainé devint, comme nous le disons 
ici , seigneur de Sinceny ; Pierre , dit k Vermeil , et Robert » 
dit le Bœuft ne paraissent point avoir possédé de domaines 
de quelque importance; Hugues embrassa la carrière de 
réglise, fut d^abord chanoine de Saint-Quentin, puis de Noyon 
où , après avoir rempli la charge d'écolâtre , il devint doyen 
de la cathédrale en même temps que de l'église de Saint- 
Fursi de Péronne ; enfin, Mauduite épousa son neveu Renaud, 
qui succéda dans la châtellenie de Coucy à Guy IV, son père^ 
propre frère de Mauduite : union bizarre où l'on doit chercher 
peut-être l'explication de la conduite de ce malheureux 
Renaud si célèbre , sous le nom de Raoul , par ses amours 
avec la dame de Fayel et la terrible catastrophe qui en marqua 
le terme. 

De ces explications nécessaires pour comprendre la généa- 
logie fort confuse des châtelains de Coucy, il résulte que 
Renaud de Sinceny était frère de père^ ou frère germain de 
Jean, châtelain de Noyon. 

En i 479, Renaud et sa femme eurent do vifs démêlés avec 
les religieux de Longpont relativement à leur ferme d'Héronval, 
située près de Crépigny, sur le territoire de Grand-Ru (Oise). 
Ils les terminèrent cette année par un accord dont les clauses 
furent au désavantage de Renaud. Cela devait être ; car on 
remarquera que, dans toutes les contestations qui s'élevèrent 
au moyen-âge entre les laïcs et les gens d'église , ceux-ci con-» 
servèrent constamment une supériorité marquée et eurent 
toujours le talent de les faire tourner à leur avantage. Ce fut 
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certainement là une des conquêtes les plus évidentes du droit 
uni à rintelligence sur la violence et la force brutale. 

Renaud commença par confirmer à Longpont l'aumône faite 
par un nommé Hugues le farinier. Il ajouta ensuite à ce don deux 
petits champs qu'il possédait entre Caillouel et Crépigny , lui 
remit le cens qui lui était dû par les moines de cette maison 
pour la manse de Gilbert Barnelle , et enfin lui permit l'usage 
de ses pâturages dans toute l'étendue de ses terres de Cré- 
pîgny et d'Âppilly. 

De son côté , l'abbaye de Longpont voulant reconnaître les 
bienfaits de Renaud de Sinceny , lui abandonna la mouture (i) 
d'Appilly y avec un cens de sept sons à Chauny et une rente de 
onze muids de blé (annone) à percevoir sur sa ferme d'Hé- 
ronval. Mais Renaud et sa femme ne voulant point être en 
reste de générosité avec les moines de Longpont , n'accep- 
tèrent cette dernière redevance qu'à la condition que quatre 
des onze muids dont elle se composait retourneraient après 
leur mon à cette maison religieuse (2). 

Renaud 11 de Sinceny , poussé par des motifs qui sont restés 
inconnus , se retira , en ii85 , dans l'abbaye d'Ourscamp , en 
compagnie de son frère Pierre-le-Vermeîl , et y prit avec lui 
l'habit monastique. Dès l'année suivante, les deux frères des- 
cendaient dans la tombe après avoir fait de nouvelles largesses 
aux moines de cette maison , quils chargèrent de prier pour 
leurs âmes (3). 

(1) Molneium , dit la charte. Ce mot de basse latinité oe se trouve pas 
dans Dtieangc. H nous a paru , par le sens général de la phrase , qu*il devait 
èlrc traduit par celui de moulure. 

(2) Cartulairc de Longpont pour Uéronval. 

Cet accord fut coniirnié par le jeune enfant de Renaud et de Marie , 
nommé aussi Renaud (Renaldm puer , pUw eorumj , par Hugues , frère 
<ie Renaud » et par Elizabeth , comtesse de Flandre et de Vermaudois. 

Colliette qui rapporte cette dernière confirmation dans ses mcnioires du 
Vermandois , t. 2 , p. 265 , commet évidemment une erreur en la mettant 
sous Tannée 1177. 

(3) In nomine , etc. Ego Mvelo , etc, , tto(um fieri volo quod viri «o- 

6 
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Renaud laissaitplusieurs enfants de sa femme. L'aîné,Renaud 
dont nous avons déjà parlé , fut après lui seigneur de Sinceny ; 
Guy entra dans les ordres , devint chanoine de Noyon et vivait 
encore en 1235 ; Pétronille fut d'abord alliée à Jean de Villaine, 
puisàPierre-le-Clocher, seigneur d'Appilly; Clémence épousa 
Raoul d'Âulnois (aujourd'hui Annois, près de Flavy-le-Martel); 
Dédèle prit pour époux Jean de Lancy , et Agnès fut donnée 
en mariage a Gobert d'Essigny (1). 

Quant à Marie , veuve de Renaud , on trouve qu'elle était 
remariée dès 1189 à Jean de Bretigny , avec qui elle confirma 
cette année les quatre muids de froment qui revenaient à 
l'abbaye de Longpont , par suite de la mort de son premier 
époux (2). 

Elle convola en troisièmes noces sept ou huit ans plus tard 
avec Matthieu de Montmorencl , qui ayant solennellement 
pris la croix pour se rendre en Terre-Sainte , fut obligé de sol- 
liciter une dispense du pape afin de n'être pas obligé de se 
joindre à l'expédition qui se mit en route en 1202. 

Raoul P' , sire de Coucy , était parti pour cette expédition 
dès l'année 1190, et avait trouvé la mort l'année suivante 
devant les murs d'Ascalon , assiégé par l'armée chrétienne. 
Les seigneurs appartenant à la maison des châtelains de 

biles Renaldus de Cochiaco et Pelrus li VevTnals » fraler ejus Ursi" 

campum se conlulerunl, ibique suscepto religionis habilu, in manus 
celestis palris tandem animas reddiderunt, etc, anno 4486, (Cartol. 
d'Ourscamp») 

(1) Hanc eleemosinam, data fide, concesserunl Idoneây uxor ejus, et 
GuidOt frater ipsius Renaldi {de Sinceni) et sarores ejus, Petronilla et 
Johannes de Villanis, marifus ejus, et Agnes et Gober tus de Assenin 
maritus cjm , et Clemrntia et Radulfus de Alneto , marilus ejus , et 
Dedela et Johannes, marilus ejus. (Charte de 1202 , cariul. de Longpont 
pour Héronval.) 

(2) Maria quondam uxor RainaXdi de Cocheio.,*. Hecomnia laudavit 
et concessit Johannes de Briligniaco qui modo vir ejus est, (Cariul de 
Longpont pour Héronval , p. 51 . ) 

Marie vivait encore en 1 197 , époque où elle fit un don à Téglise de Saint- 
Eloi-Fontaine pour le repos de son âme. (Cartul. de Saint-Eloi, p. 72.) 
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Goucy conservaient , nous l'avons dit, des prétentions sur la 
terre de Coucy , à un titre qu'il n'est pas possible de déter- 
miner. Renaud III qui venait de succéder à son père dans; le 
domaine de Sinceny, plus entreprenant peut-être que les 
autres membres de sa famille , crut le moment arrivé de les 
faire valoir; car en partant pour la Terre-Sainte, le sire de 
Coucy avait laissé pour héritiers des enfants en bas âge , et 
Tadministration de ses biens aux mains d'une femme , d'Alix 
de Dreux , sou épouse^ 

Des contestations dont la propriété du domaine de Coucy 
fut le sujet , s'élevèrent alors , on n'en saurait douter , entre 
lui , la veuve et les enfants de Raoul ; mais il est impossible 
aujourd'hui d'en apprécier la nature et l'étendue. On pourrait 
croire cependant que Renaud de Sinceny réussit à faire pré- 
valoir ses prétentions , pendant quelque temps du moins , car 
dans une charte datée de Coucy et qui est parvenue* jusqu'à 
nous 9 il s'intitule seigneur de Coucy par la légitime succession 
de ses ancêtres. Malheureusement les détails manquent sur cette 
affaire importante et qui dut avoir un grand retentissement à 
cette époque; nous ne pouvons que l'indiquer d'après le seul 
titre qui nous reste (1). 

Renaud III , seigneur de Sinceny , partit à son tour pour la 
croisade en 1202. Voulant se conformer à l'usage général , il 
donna à cette occasion à l'abbaye de Longpont ce qui lui ap- 
partenait dans le pré Hariely avec deux muids et demi de 
terre, mesure de Noyon , situés entre Caillouel et Crépigny (2), 

(i) Voici celle cbarte. : 

Ego, Rainaldus, légitima progenitorum metirum successione dominus 
de Coctieio , notutnfado preserUibus et fuiuris, qvod^ etc. (C'est la con- 
firmalion d*u« don fait à l'abbaye de Longpont par Jean de DriHigny , le 
second mari de sa mère.) Ul igiiur hec omnia recla et inconvulsa per^ 
peluà slabililale permanearU, ego Rainaldust de quo prennminalus 
Johannes terram suam tend in feodwn , laudo et concedo , et presentem 
paginant sigilli mei auclorilale confirmo. Testes suni , etc. Âctum Co- 
cbiaci anno incarnalionis Dominice MCLXXXXl^ idus aprilis, (Cailtil; 
do Longpont poar Hcronval, p. 51.) 

i2) /d. ibid. 
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et il abandonna à Tabbaye de Nogent on muid de froment, 
mesure de Sinceny , à percevoir annuellement sur le terrage 
de Naneel (i). 

Renaud était revenu dès l'année 4207. Par un élan de re- 
connaissance envers le ciel à qui il devait d'avoir échappé aux 
fatigues et aux misères de cette lointaine et aventureuse expé- 
dition, il voulut, aussitôt son retour, doter l'un de ces éta- 
blissements charitables créés en vue de soulager les mal- 
heureux affligés de la lèpre , maladie que les Croisés avaient 
rapportée de l'Orient. Une maladrerie avait été fondée à 
Chauny peu d'années auparavant ; c'est sur elle qu'il répandit 
ses bienfaits en lui abandonnant en toute propriété le bois de 
Forestelle , situé sur le territoire de Sinceny (2). 

En iâil , Renaud et Idonée, sa femme, vendirent à l'abbaye 
de Longpont une terre provenant de Simon de Montmacre. 
Cette vente est le dernier signe de vie donné par ce seigneur. 
Cependant, il existait encore en 1215, car il est question de 
lui dans l'enquête faite cette année, par les ordres de Philippe- 
Auguste , des fiefs situés dans ce pays et relevant de la cou- 
ronne, c Renaud de Sinceny, y est-il dit , homme lige du roi, 
tient de lui ce qu'il a à Crépigny , Caillouel , Sinceny et Au- 
treville , à cause de la vicomte, vingt sous et deux muids de 
froment sur les granges du roi à Yiry , vingt sous de cens à 
Chauny, les hommes de corps (du roi, sans doute). Il a 
l'hommage de Jean de Montescourt , de Mathieu de Sinceny, 
de Baudoin de Béthancourt , de sa sœur de Larcy (3) et de 
plusieurs autres. Il doit Tost, la chevauchée et le stage à 
Chauny , une fois l'an (4). > 

(1) Gartal. de Nogent. 

(2) Vrevins. Cammenlaires $ur les coutumes réformées de Chauny , titre 
IH, art. 51, note 8. 

Dans une charte d'Etienne, évèque de Noyon en 1199, Renaud est dit: 
Renaldus, miles de Coceio (Oartul. de Longpont pour Héronval, p. 54); 
et dans une autre d*Eléonore , comtesse de Veroiandois , de la même année, 
Dominus Renaldus de Coceio. [ibid., p. 35.) 

(3) Dédèle , femme de Jean de Lancy , qui sans doute était mort. 

(4) Collcct. de D. Grrn. , 28« paq., art. 5 »>. 
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Cette pièce intéressante nous fait connaître les rapports 
qui existaient au commencement du xm" siècle, entre les 
seigneurs de Sinceny et le roi, entre le souverain et son 
vassal , et les obligations auxquelles ce dernier était tenu 
envers le premier. 11 lui devait Vost, c'est-à-dire qu'il était 
obligé d^ le suivre à la guerre à ses frais ; la chevauchée lui 
imposait l'obligation d'accompagner le roi dans ses tournées , 
pour lui faire honneur; enfin le stage l'obligeait à assister 
roffîcier royal dans le jugement de certaines causes, et il 
siégeait dans son tribunal en qualité de pair , fonctions qui 
présentaient une grande analogie avec celles de nos jurés 
actuels. 

Renaud III mourut peu de temps après cette époque, ne 
laissant de sa femme que deux enfants. L'aîné , nommé Renaud 
comme lui , hérita de ses domaines ; Guy embrassa la carrière 
ecclésiastique et devint chanoine de Noyon. 

Les actions de Renaud lY sont à peine connues. Il figure 
dès 1220 en qualité de seigneur de Sinceny et de Crépigny. 
L'année suivante , il reconnut au chapitre de Saint^uentin les 
biens que cette communauté religieuse possédait encore sur 
le terroir de Sinceny. En 1230 , il fit un acte semblable en 
faveur de l'abbaye de Longpont ; il lui reconnut toutes les 
terres, les vignes, les prés, les pâtures, les bois et autres 
biens que cette maison avait acquis ou reçus en aumône de 
ses ancêtres (1). 

Voilà tout ce qu'on sait de ce seigneur, qui parait être mort 
vers 1240. De sa femme nommée Eustachie, il eut deux 
enfants : Renaud lui succéda dans ses domaines; Béatrix 
épousa Hugues , seigneur de Porquericourt. 

Renaud Y de Coucy signala, en 1242, sa prise de possession 
(les domaines de Sinceny et de Crépigny par la confirmation 
d'une aumône faite à l'une des maisons religieuses de la 
contrée. L'année suivante, il fit lui-même à l'abbaye de Long- 
pont l'un de ces cadeaux qui aujourd'hui nous paraissent 

(1) Cartul. de Longpont. 
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étranges à juste titre, mais qui, à cette époque , étaient fort 
fréquents et tout naturels. Il donna à cette communauté deux 
de ses serfs, un homme et une femme, nommés Robert de 
Magny et Odéline, sa sœur, se réservant seulement une taille 
de dix sous parisls sur la maison appartenant à ladite Odéline et 
à Gervais, son mari, laquelle maison étaîtsituée à Crépfgny (i). 

Les relations de Renaud Y avec l'abbaye de Longpont con- 
tinuèrent les années suivantes. En 1247 , il lui remît trois sous 
de cens annuel que lui devaient les religieux de cette maison. 
Huit ans après, Il lui vendit un setier de terre arable situé à 
Crépîgny, pour la somme de sept livres parisis. Enfm, en 
1260 , il régla différentes contestations qui s'étaient élevées 
entre lui et cette abbaye. 

La signature de sa femme Emmelrne accompagne encore la 
sienne sur ce dernier acte ; mais à partir de ce moment , on 
voit une certaine Sibille se dire femme de Renaud , seigneur 
de Sinceny, sans qu'il soit possible de distinguer s'il est 
encore question de lui ou d'un autre Renaud qui aurait été le 
sixième du nom. 

Nous préférons croire que Renaud V se remaria vers 1260 
à une dame du nom de Sibille , conjecture qui semble con- 
firmée par cette circonstance que cette Sibille devint veuve 
quelques années plus tard. Elle convola en effet en secondes 
noees dès 1266, avec Vermond de Chessoi, chevalier (2). 

Avant de descendre dans la tombe , Renaud Y rendit la 
libertéàl'une de ses serves nommée Âde deCaillouel, moyennant 
la somme de dix-huit livres parisis , somme considérable alors, 
car elle correspond à environ 400 francs d'aujourd'hui. Se 
flgure-t-^on ce qu'il fallait de temps, de travail et de privations 

{i) Garinï de Longpont pour Héron val. 

(2) Cartiil. (l'Ourscamp. 

Elle e&t encore qualifiée dn titre de venve dans nn acte de Tan f 273. 

« Guido dt CollemediOy offlcialis noviomensis j, nolum quad cùm 

» controverâia verterelur inler dominam SibUiam , relMam defuneii 
» domini Renaldi, quêndam dominide Cresjrigni^ milUiSf etc. » (Cartul. 
de Longpont pour IléroiiTal. ) 
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à un malheureux serf pour amasser une pareille somme, lui 
qu'accablaient des tailles écrasantes, des corvées de tout 
genre , des charges de nature si variée , que leur nomenclature 
seule formerait un volume. Mais Tamour de la liberté était 
si profondément enraciné dans son cœur, qu'aucun sacrifice, 
aucun labeur ne lui coûtaient pour acquérir son affranchis- 
sement. 

Ade de Caillouel fut, dans sa postérité, un exemple des 
tracasseries qui attendaient trop souvent les gens d'origine 
servile après qu'ils avaient racheté leur liberté. Bien que 
cette femme en eût joui sans contestation durant sa vie , sa 
fille Eustaché ne se vit pas moins, après sa mort, inquiétée 
par les ofiîciers royaux qui lui contestèrent l'affranchissement, 
et prétendirent l'assujétir aux redevances dues au souverain 
par les gens de corps, notamment au droit de morte-main. 
Ce droit, au commencement du \\\^ siècle, consistait en ce 
pays dans la saisie de la totalité des meubles du serf décédé 
sans enfants , ou dans une partie seulement de ces meubles 
s'il laissait une postérité. 

Après plusieurs années de contestations , le roi chargea le 
grand bailli de Vermandois de faire une enquête pour s'assurer 
si réellement ladite Ade avait racheté sa liberté de Renaud 
de Sinceny. On avait ou l'on feignait d'avoir des doutes à cet 
égard ; car ce seigneur dont le témoignage eût sufli pour ter- 
miner le débat était mort depuis longtemps , et la charte qui 
devait avoir été dressée à cette occasion se trouvait sans doute 
égarée. 

Plusieurs hommes âgés, natifs de Caillouel , furent entendus 
en témoignage au mois de mars 1322. De leurs dépositions il 
résulta la preuve que ladite Ade avait bien réellement racheté 
sa liberté et celle de ses enfants, ce qui ne permettait pas de 
ranger ceux-ci parmi les hommes de corps du roi. 

Mais la cupidité des officiers royaux était si grande alors, 
que cette preuve, toute concluante qu'elle fût, ne put suffire 
pour leur faire lâcher leur proie. Ils se trouvaient alléchés par 
celte autre délaration des féinoins, que ladiie Eusiace et ses 
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enfans amîent bien millani tous ensemble huit vint libres (160 
livres) parisis ou environ y et il leur fallait un moyen pour 
s'approprier une partie de celte somme. Ils ne se fii'ent dono 
pas scrupule de déclarer que la fille d'Ade de Caillouel et ses 
enfants étaient bien réellement les serfs du roi et de les taxer 
à 50 livres parisis , c'est-à-dire au tiers de leur fortune , pour 
qu'ils pussent jouir du droit de demeurer et avoir résidence 
franchement et quittement quelque part qu'ils voudront en tout le 
royaume de France et en tout le temps à venir (i). 

Telles étaient les odieuses exactions auxquelles se trouvaient 
exposés les malheureux serfs huit ans après le jour où le roî 
Louis-le-Hutin » en montant sur le trône, avait proclamé l'af- 
franchissement général de tous les habitants du royaume dans 
ces nobles paroles où respire un amour sincère de Thumanité : 
« Comme , avait-il dit dans son ordonnance du 3 juillet 1315 , 

• comme, selonc le droit de nature, chascun doye naistre franc, 
» et par aucunes usaiges ou coustumes qui de grant ancien- 

• neté ont esté introduites et gardées jusque cy en nostre 
» royîftime, et par aventure pour le meffet de leurs prédé- 
i cesseurs, moult de personnes de nostre commmi puèple 
» soient enchuz en lien deservitute et de diverses condition^, 
» qui moult nous déplaist; nous, considérant qm nostre 
i royaume est dit et nommé le royaume des Francs^ et veiUans 
> que la chose en vérité soit acourdant au nom^.,. avons ordené 

• et ordenonsque^ généralement par tout nostre royaume 

» telles servitutes soient ramenées à franchises, etc. > (2) 

Renaud Y ne laissa, parait41, qu'un seul enfant de l'une de 
ses deux femmes, nous ne savon$i laquelle. Celui-ci , appelé 
Renaud comme lui , fut le sixième du nom. Il figure sur deux 
chartes des années 1273 et 1280. C'est là tout ce que nous en 
savons. Nous ignorons également s'il fut marié , et comment se 
nommaient sa femme et ses enfants , si toutefois il en eut. 

Nous ne voyons plus après lui , figurant sur différents actes 

(i) Trésor des cliartes, registre 6i. 

(2) Ordonnances des rois de France « t. 1 . 
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entre les années 1308 et 1334, qu'un Gilles de Coucy, écuyer, 
seigneur de Crépigny. Etait-il le fils de Renaud VI? Posséda-t-il 
le domaine de Sinceny? c'est ce qu'il nous est impossible de 
dire ; mais il est certain que la famille de Sinceny , issue des 
cbùtelains de Coucy , s'éteignit à cette époque sans que nous 
sachions au juste de quelle manière. 

Jacques de Fransures se dît en elTet seigneur de Sinceny 
dans un acte de U78. Puis on voit, au milieu du xvi" siècle , 
ce domaine se trouver dans les mains d'une autre famille , 
celle des Du Passage; nouveau changement dont la date pré* 
cise et les circonstances sont également inconnues. 

Nous ne savons pas mieux de quel pays soruit la famille 
Du Passage , mais elle se disait originaire d'Allemagne. Elle 
portait pour armes : 

DUPASSAGE. 



Le premier personnage de cette famille à qui nous voyons 
irendre le titre de seigneur de Sinceny, est François Du 
Passage , qui vivait vers 1545. 

Josias I" Du Passage lui succéda dans cette Seigneurie en 
1555. Cinq ans après, on trouve un Nicolas Du Passage, qoa- 
lifié des titres d' écuyer et de seigneur de Sinceny. 

Vient ensuite , en 1579, Josias II Du Passage, et en 1609 
Josias ni, écuyer, auquel succède, en 1640, Jean 1" Du 
Passage , gouverneur de Chauny. Celui-ci épousa Angélique 
des Comptes (1). 

{I] Nous trouvons un Louis Du Passage de Sinceoj, chevalier de Hatie 
en 1646. 
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Jean ^' Du Passage fut suivi en 4653 , dans la propriété du 
domaine de Sinceny, par Charles Du Passage, chevalier, 
gentilhomme ordinaire de la chambre, qui s'intitule seigneur 
de Sînceny , Autreville , Caillouel , etc. 

Jean II Du Passage vient après lui en 1675. Ce fut le dernier 
personnage de cette famille qui tint la terre de Sinceny. Il la 
vendit en effet, en 1683, à Théophile Bouzier d'Estouilly, 
maître des comptes, qui à son tour la revendit, en 1698, à 
M. Gaspard de Fayard , écuyer et secrétaire du roi , dont la 
famille la conserva jusqu'à la Révolution. 

Sinceny possédait encore à cette époque une maladrerie dont 
l'origine remontait sans doute au xn^ siècle , comme tous les 
établissements de ce genre. Elle fut réunie à THôtel-Dieu 
de LaFère en 1695 , avec celles de Ribemont, Séry et autres. 

C'est en 1733 (1), du temps de son fils, M. Jean-Baptiste 
de Fayard , gouverneur de Chauny , que l'on découvrit à 
Sinceny des argiles propres à la fabrication de la fayence. 
M. de Fayard sollicita aussitôt le privilège d'établir dans ce 
village une manufacture de fayence semblable à celles de 
Rouen et de Nevers. Des lettres-patentes lui ayant été ac- 
cordées en 1737, il fit venir des ouvriers, des dessinateurs 
et des peintres, établit les fourneaux et les laboratoires 
nécessaires pour mouler et tourner toute sorte de vases. On 
trouvait d'ailleurs sur les lieux tout ce qu'il fallait à la fabri- 
cation, excepté l'émail qui était composé par le directeur. 

La fabrication ne tarda pas à commencer. Ses produits, 
d'une grande délicatesse , furent tout d'abord très-beaux et 
très-estimés ; aussi obtinrent-ils promptement une grande 
vogue et un débit considérable. Au milieu du xviii^' siècle , 
cette manufacture occupait trente familles qui étaient venues 
de Rouen s'établir à Sinceny. 

La fayence fabriquée dans ce village jouit à un haut degré 
de la propriété de résister longtemps à l'action du feu et de 

4 

(I) M. Brayer (Slalislique de V Aisne, t. 2, p. 242), dit 1728. Nous 
avons lieu de croire noire dalc plus exaclc. 
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bien supporter les alternatives de la chaleur et du froid. Les 
propriétaires de la manufacture de Sinceny ne se sont pas 
toujours bornés à la fabrication d'une fayence ordinaire : à 
une certaine époque , ils ont travaillé sur des pâtes plus fines 
pour imiter la fayence du Japon ou fayence à réverbère; mais 
la difficulté de soutenir la concurrence avec Douai et Chantilly» 
et surtout avec les terres de pipe d'Angleterre, les ont forcés 
à renoncer à ce genre de fabrication qui ne leur assurait qu'un 
bénéfice incertain. 

Une seconde manufacture du même genre , employant aussi 
des terres extraites à Sinceny , s'est établie dans ce village à 
la fin du xvin<* siècle et n'a pas tardé à prendre , comme la 
première , des développements importants. 

Il y a trente ans , la fabrication de la fayencerie à Sinceny 
occupait de 80 à i 00 ouvriers (1). 



#<•■■ 



CIN.QUIÈME SÉANCE. 

(S2 Janvier 1855. ) 



Présidence de M. (ftrelUt, Vice-Président. 

M. ViNCHON, trésorier, rend ses comptes pour l'exercice 1854: 
l'avoir se porte à 2,906 fr. 90 cent. , les dépenses à 1 ,990 fr. 
11 reste donc en caisse, au 31 décembre, un excédant de 
916 fr. 90 cent., non compris les cotisations à toucher pour la 
session 1854-1855. A l'appui de ces comptes, M. Vinchon 
dépose sur le bureau les pièces à l'appui. La Société lui donne 
acte , approuve ses comptes et arrête l'encaisse , au commen-> 
cernent de 1855 , à 916 fr. 90 cçnt. 

(1) Braver, Statistique de VÀisne, t. 2, p. 242. 
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M. Papillon» imprimeur-lithographe a Yervins, offre i la 
Société qui Taccepte avec reconnaissance , une reproduction 
faite par lui avec le plus grand soin et l'exactitude la plus 
scrupuleuse , d'une gravure représentant la vue à vol d'oiseau 
de la Chartreuse du Val-Saint-Pierre. 

M. Ed. Fleury lit une étude sur le Mystère de la passion de 
Monsieur saint Quentin. 

Il existe à la bibliothèque de Saint-Quentin un manuscrit 
du plus haut intérêt au point de vue des origines à la fois 
de notre art dramatique national et de la langue française. 
C'est le Mystère de la Passion de monsieur saint Quentin. 
On sait quelle était l'ardeur des populations du nord de la 
France pour les représentations théâtrales, combien les 
villes de la Flandre fournirent d'artistes dramatiques aux 
xye et xvi^ siècles, ce qu'étaient le Prince de la jeunesse, 
les Corporations qui se fondèrent pour représenter les 
mystères, les sotties et plus tard les moralités. Mais jus- 
qu'à présent, les historiens des villes et des localités qui 
formèrent plus tard le département de l'Aisne ne nous ont 
rien ou presque rien dit du théâtre dans nos pays , de ses 
représentations , des artistes ou corporations qui s'y mon- 
trèrent en public, ni surtout des pièces qui s'y jouèrent. 

C'est une portion de cette lacune que nous allons essayer 
de combler à l'aide du grand drame catholique que nous 
avons eu le bonheur, non pas de découvrir, mais de tirer 
de l'inconcevable oubli où il est resté plongé jusqu'à 
présent. 

Dans notre étude sur le Mystère de la Passion de saint 
Quentin , nous ne nous occuperons qu'épisodiquement de 
la mise en scène du drame au moyen-âge : nous ne ferons 
qu'indiquer la « monstre » pour nous servir d'un terme à 
la fois de guerre et de théâtre, ses magnificences, l'armée 
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nombreuse des personnages qui peuplent le paradis et 
Fenfer, et des acteurs qui s'agitèrent dans Taction humaine, 
depuis Fempereur romain jusqu'au varlet et au comparse 
dans la bouche duquel le poëte mettra quatre vers seu- 
lement. Nous n'esquisserons même point la grande et 
fastueuse procession qui de la Collégiale descendait par la 
ville pour inviter le peuple à la représentation et le séduire 
par l'attrait des costumes et de la foule des acteurs qui 
défilaient par les rues, les uns sur des chars, les autres à 
cheval, les autres à pied. Nous ne nous occuperons pour 
l'instant que du drame lui-même , de la pièce proprement 
dite , de la pensée qui a présidé à l'œuvre , de sa valeur 
littéraire, de ses personnages et de leurs caractères 
typiques. 

Il a été écrit assez de Uvres spéciaux sur le genre 
Mystères pour que nous ne croyions point utile de rédiger 
une dissertation et de remettre en relief, après les autres, 
les considérations générales sur ces drames examinés au 
point de vue des origines , des mouvements et des progrès 
de notre langue nationale. D'un autre côté , il a été publié 
assez de Mystères complets, pour que nous ne songions 
pas à imposer la lecture des vingt-quatre mille vers et plus , 
dont nous allons étudier l'ensemble. Mais les traités di- 
dactiques ne suffisent pas pour faire connaître à fond et 
convenablement apprécier un art quelconque, et surtout 
les manifestations diverses et particulières de cet art : dans 
la spécialité présente, le Mystère au moyen-âge. Il est 
impossible à la majeure partie des hommes, même sérieux 
et de bonne volonté, de lire jusqu'au bout les intermi- 
nables scènes qui composent l'ancien drame avec ce qu'on 
appellerait maintenant ses longueurs, ses inutilités, ses 
imperfections, ses hors-d'œuvre , enfin tout ce qu'on 
aimait autrefois, et ce qu'à tort ou à raison on ne pourrait 
plus tolérer aujourd'hui. 
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Entre la dissertation abstraite et la publication intégrale 
et textoelle , il y avait place pour le récit et les extraits : 
les extraits qoi^ faits avec ampleur, suffisent à donner 
une idée du style , de Tidiome , de la yariété de tons et 
des types agissants ; le récit qui résume l'action , le dégage 
des digressions gourmandes, lui donne plus de promptitude 
et d'allure. 

Maintenant, avant d'aborder le sujet de notre étude, 
une observation n'est pas bors de propos. Pour apprécier 
à sa valeur notre Mystère , il faut se reporter en pensée 
au temps où ce drame a été écrit et représenté ; oublier 
les traditions philosophiques puisées par notre jeunesse 
dans des enseignements qui ont rempli de doute les quatre 
ou cinq dernières générations ; chercher à refaire en soi 
les croyances naïves et les sentiments vraiment religieux; 
se croire contemporain du poète et de l'auditoire, dont 
Fun écrivait et dont l'autre admirait sincèrement ces lé- 
gendes versifiées qu'on appelle c Mystères > ou c Jeux de 
Dieu >. Il faut arriver bien préparé à ces spectacles où 
étaient mis en action les événements de l'ère biblique^ ou 
de la vie et du martyre de ces saints patrons qu'un pays 
se choisissait ou acceptait de la tradition ; surtout il ne faut 
pas leur demander plus et mieux qu'ils ne peuvent donner. 

Comme expression et résultat d'une poétique qu'on a 
trop systématisée sous des couleurs conventionnelles , il est 
bon de ne pas croire que les Mystères , spécialement celui 
dont nous nous occupons, soient constamment marqués 
au coin de la naïveté , soit dans la pensée , soit dans les 
mots et la phrase ; on tomberait dans de singuliers mé* 
comptes. Oui, la littérature des xrv^ et xv^ siècles est 
naïve dans sa foi; mais charmante souvent de simplicité 
vraiment primitive , elle s'empreint parfois aussi de ma- 
nière et de recherche. C'est une langue et un art qui dé- 
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butent , mais après s'être formés dans l'étude des langues 
anciennes auxquelles, faute d'une direction utile, ils n'ont 
pas toujours pris ce qu'elles contenaient d'exemples de 
goût pur et sage. 

C'est cette alliance hybride et évidente de deux tendances 
hostiles 5 antithèse bizarre et continuelle d'esprit emprunté 
et d'mitiative propre , qui formera l'un des principaux ca- 
ractères , même le caractère distinctif de la poésie de notre 
Mystère. De plus» elle exhale un haut fumet de terroir qui 
se manifeste dans l'emprunt fréquent d'expressions déjà 
picardes alors , et restées patoises à ce point qu'elles sont 
inintelligibles parfois pour nous-mêmes et presque toujours 
pour les hommes qui vivent en dehors des pays où le 
patois picard se parle encore. 

Ces précautions du début une fois prises , nous entrons 
en matière. 

Le Mystère de la passion de saint Quentin peut, avec 
certitude , être attribué à la seconde moitié du xiv^ siècle, 
plusieurs preuves autorisent cette affirmation. Il fut repré- 
senté dans l'enceinte de l'égUse collégiale de Saint-Quentin. 
Or, l'on sait^ et tous les auteurs qui ont traité du théâtre 
au moyen-âge sont d'accord sur ce point, que les plus 
vieux Mystères sont ceux qui furent joués dans les églises ; 
ce ne fut qu'assez tard que le théâtre, repoussé du lieu 
saint par les mœurs ecclésiastiques qui se modifiaient, 
s'ouvrit soit sur les places publiques , soit dans les palais 
des grands , soit dans les édifices municipaux. 

La seconde preuve se tire de l'écriture d'un des deux 
manuscrits qui contiennent cette même pièce et qui , tous 
deux , se contrôlant mutuellement et utilement , appar- 
tiennent à la bibliothèque de la ville de Saint-Quentin. Le 
premier des manuscrits est d'un type d'écriture que la 
paléographie attribue en toute sécurité au xive siècle. 
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Cependant il faut admettre qu'il n'a pu être écrit que 
pendant la seconde moitié et peut-être même pendant les 
dernières années de ce siècle , ce qui est vrai aussi pour 
la composition de ce drame; car une des scènes de la 
première partie de la Passion de saint Quentin nous fournira 
une ample nomenclature des noms très-divers d'engins 
d'artillerie que le poëte, par une licence alors très-ré- 
pandue , faisait amener par les Romains sous les murs de 
Dardanie, la Troie chrétienne. L'usage de l'artillerie, qui 
parût pour la première fois en France en 1346 , à la bataille 
de Crécy, se répandit fort promptement, on le sait; mais, 
pour que le génie militaire eût déjà inventé et nonuné, et 
pour que le poëte saint-quentinois connût si bien tout le 
matériel et les noms pittoresques des nouveaux et nombreux 
instruments de destruction , il fallait qu'un certain temps 
se fût écoulé entre l'époque où l'artillerie naissante se 
vulgarisa par l'usage, et le moment où le poëte écrivait 
et le copiste reproduisait notre Mystère. Cet argument dé- 
truira péremptoirement ce qu'avance dom Grenier dans 
son introduction manuscrite à l'histoire générale de la 
Picardie , quand il parle du Mystère de saint Quentin et 
de ses deux manuscrits : « Les trois tragédies » (la trilogie 
dont nous parlerons bientôt) « en vers français sont réunies 
dans un volume manuscrit qui est conservé dans la biblio- 
thèque publique de Saint-Quentin, sous le n<> 307. Elles 
paraissent avoir été écrites au xv^ siècle. Nous avons vu 
aussi à la bibliothèque de Saint-Eloi de Noyon un manuscrit 
du xiue siècle du Mystère de saint Quentin, qui ne s'y 
trouve plus. » Le manuscrit dont s'occupe dom Grenier 
dans ces dernières lignes est plus que probablement le 
plus vieux des deux •qui se trouvent aujourd'hui à Saint- 
Quentin ; mais , outre que l'écriture n'en est pas du xni«. 
siècle , où la langue n'était certes pas encore aussi formée, 
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les nomenclatures des divers canons que Sévère emmènera 
au siège de Dardante , sufiQsent pour nous donner raison 
contre dom Grenier. 

Nous ne croyons pas que le premier des deux manuscrits, 
tout ancien qu'il soit, contienne le texte original; il est 
parsemé de fautes grossières de copie que l'écrmin a 
biffées et rectifiées^ probablement sur les indications de 
Fauteur. Le second est d'une écriture qu'aVfec les paléo- 
graphes on peut déclarer plus jeune de soixante à quatre- 
vingts ans. Nous sonmies, cette fois, d'accord avec dom 
Grenier sur la date dû second manuscrit, qu'il attribue 
aveu raison au xv® siècle. Cette seconde copie, si elle est 
plus lisible, est surchargée de fautes; son orthographe 
diffère essentiellement de celle du premier manuscrit, et 
varie même d'une page à l'autre. Elle ne contient aucune 
abréviation. Elle est ornée de grandes capitales peintes et 
qui servent à indiquer au lecteur les principales divisions 
de l'œuvre. Les scènes n'y sont ni séparées , ni indiquées 
dans le texte , ce qui en rend l'étude encore plus ardue 
et plus pénible. 

Ces deux manuscrits ont été donnés au chapitre de la 
collégiale de Saint-Quentin : le premier, en 1673, par le 
chanoine Gobaille, célèbre paléographe, qui était né à 
Saint-Quentin, y avait enseigné et y avait gagné, en 1663, 
la couronne d'un concours littéraire; le second, en 1719, 
par le chanoine Louis-Quentin Brabant , ainsi qu'il appert 
d'une note écrite sur une des gardes intérieures de la 
couverture. 

Le nom dq poète est resté inconnu. Au xvii® siècle, on 
ne le savait déjà plus : le chanoine Gobaille n'eût pas 
manqué de l'écrire sur les pages blanches de son ma- 
nuscrit , où se trouvent quelques annotations. 
La première de ces copies, la plus ancieiiW, porte 

7 
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pour titre : c Mystère de la Passion de Monsieur sainct 
Quentin 5 Suivi du Mystère de l'Invention du pretieulx corps 
de Monsieur sainct Quentin et de l'Invention de sainct 
Quentin par sainct Eloy >. Le titre du second manuscrit 
est différent et fertile en renseignements utiles ; le voici : 
« Hymnodia manuscripta olim in choro San-Quintine ec- 
clesiae decantata >. C'est le premier titre qui est le vrai. 
L'autre est plus scientifique, plus prétentieux dans ses 
termes pittoresques , et sent une époque plus fière de son 
savoir. 

Le drame se divise en une trilogie dont les parties se 
nomment la Passion de saint Quentin, l'Invention de son 
corps par Eusèbe > et l'Invention de saint Quentin par saint 
Eloi. Enfin ce volumineux ensemble ne renferme pas moins 
de 24,1 16 vers ainsi répartis : la Passion de saint Quentin, 
18,846; son invention par Eusèbe, 2,553; son Invention 
par saint Eloi, 2,717. 

La Passion de saint Quentin se partage elle-même en 
quatre actes ou parties. 

Un dernier détail : le Mystère de la Passion de saint 
Quentin était si long qu'il ne pouvait être joué en un jour; 
le temps consacré aux représentations des a Geux > de Dieu 
dans les églises était d'ailleurs assez court, puisqu'on ne 
leur donnait que le peu d'heures qui s'écoulaient entre la 
messe et lea vêpres. Le drame était donc partagé entre 
plusieurs dimanches ou fêtes. C'est ce que nous apprend 
un auteur local, Emmeré, qui, en parlant d'une pièce 
assez courte extraite du Mystère de saint Quentin , dit : 
<E Sumptis e poemate longiori, quo passiçném martyris 
triduo, quatriduoque , de theatro nostri Sanquitinenses 
representabant ». Ce long intervalle qui s'écoulait entre 
chaque représentation expliquera sufiBsamment comment 
les spectateurs pouvaient se plaire aux situations si peu 
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Yariéês qu'offre le poëme » comment ils applaudissaient & 
tant de personnages coulés dans un seul moule , comment 
ils riaient aux facéties que le même Fou débitait sur le 
même ton , comment enfin l'auteur avait fait si peu d'efforts 
d'invention , et comment il ne s'était pas plus préoccupé 
des dangers de la monotonie. 

Dans son introduction à l'histoire générale de la province 
de Picardie, dom Grenier nous apprend que le Mystère 
de la Passion de saint Quentin fut joué en 15(M , dans la 
ea|àtalô du Vermandois , à l'entrée de l'archiduc d'Autriche. 
Emmeré, que ikhis aw)ns cité plus haut, avait écrit avant 
dom Grenier : « In c(mpiti& quoque theatra erecta de 
quibus exhibitaB historiae de legen^ pirtroni. > Il est pro- 
bable que, vu l'interminable longueur de l'œuvre ori- 
ginale, on ne fit entendre au duc que quelques scènes, 
que des extraits sur l'arrangement et la mise en scène 
desquels les deux écrivains picards ne nous donnent mal- 
heureusement aucun renseignement. 

PREMIER ACTE. 

• 

Il renferme 3,467 vers et se divise en quarante scènes , 
sans compter les monologues. Quatre-vingt-deux person- 
nages, parlants et agissants, y figuraient; le manuscrit ne 
fait aucune mention des comparses de la garde des em- 
pereurs , de l'armée romaine , du peuple de Dardanie. 

Le début ne manque ni d'ampleur ni de solennité. La 
scène est à Rome , au palais impérial. L'empereur Diocletien 
et ses deux Césars , Constance-Chlore et Galerius tiennent 
un conseil où ont été convoqués les deux fils de Constance, 
Constantin et Licmius , ainsi que des officiers du palais qui 
jouent le rôle de confidents et approuvent. Diocletien ouvre 
l'action par un hymne de glorifiication de l'empire, des 
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et des héros qui YwA &ejé aa |Aqs haut degré de 
pQîssance. 



IhOCLÉIIEH. 



Qoîre immortelle an gnni RanmlBi 

Et à Rcmos par fn Rome est foodée. 

Gloire & IGnene , iHan, k 

El i YéniB d*amoiiis 

Gloire i llédée . et n mîDat Ennie 

Par ipô int née et mis en fionnssuce 

La fleor du monde et de tonte naissance. 

Noblesse trofenne, 
YaîDance hectorine . 
FMce hcradéenne ^ 
Gloire alexandrine. 
Gloire ar JiiBenne , 
Grégeoise doctrine , 
El toot banlt bien dliomme 
Reposent en Rome. 

Rome est des dieux le ditin oratoire 
Répositoire oà tonte grâce babonde. 
Rome est le cliief de ce bas territoire , 
Le répertoire i chroniqnier bistoire , 
Dont la victoire an bantain ciel redonde. 
Rome est la foudre et le flayau du monde. 

Grâce augurienne , 
Bonté célestine , 
Loy merouienne, 
Joye terrienne , 
Richesse argentine , 
Honneur palatine 
T)e bniyt (1) et de los 
Sont eu Rome enclos. 



Cette glorification des dieux dtt paganisme par le chef 
de l'État servira^ dans Fesprit du poète anonyme, de con- 
traste puissant au triomphe du christianisme qui étend déjà 



(1) « Brnyt » /éclat, honneur. 
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sa domination sur le vieux monde connu; au début du 
drame » le chant en Fhonneur des idoles ^ comme à la pé- 
ripétie le chant en l'honneur du Christ et de ses martyrs. 
La Rome, qui a grandi dans le culte des faux Dieux et par 
la guerre , sera remplacée par la Rome qui va grandir par 
la paix et la prière. 

Dioclétien succombe sous le lourd fardeau de l'autorité ; 
il veut associer à ses fatigues , à sa puissance , Maximien- 
Hercule. C'est sur cette importante affaire qu'il consulte 
les deux Césars dont l'avis est favorable aux projets de 
l'empereur. Le messager d'Etat , Orient , est envoyé vers 
les sénateurs que Dioclétien appelle au conseil. 

Ici apparaît un personnage épisodique qui va jouer un 
grand rôle dans la première partie du drame. C'est le 
c Sot > (slultus) y le « Fol » aimé du moyen-âge , le Fou 
qui remplit les intermèdes , l'intervalle entre la scène qui 
finit et la scène qui va suivre , le temps nécessaire aux ma- 
chinistes pour enlever un décor et placer celui que motive 
l'intervention de personnages nouveaux pour une situation 
nouvelle. Point n'est besoin, d'ailleurs, de définir son 
caractère et de prouver ses fonctions dans le drame. C'est 
lui qui va nous dire de sa propre bouche , et dans un de 
ses nombreux monologues, ce qu'il est, ce qu'il fait, ce 
qu'il désire. C'est jour de fête chez les empereurs. Le Fou 
y court pour y garnir sa panse. : 

Voire fait-on feste si grande , 

Et se ne nous y huchons point ! 

Çà ! puisqu'on ne nous demande , 

J'iray pour remplir mon pourpoint. 

On scet bien qu'un sot quoquidé 

Va par tout sans estre mandé , 

Soit en chambre , en pale (1) , ou en cour, 

(1) Palais. 
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Et peult parler devant son tour, 
Et dire des besongnes sept 
Plus avant bientost qu'il ne set. 
Marote, allons y par accort. 

Le Fol se faufile partout» parle de tout» mange de tout, 
en compagnie de sa marotte qu'il fait danser» à laquelle il 
parle et qui lui répond par le son argentin de ses grelots. 
Le Fou a mission d'amuser le tapis » de faire prendre 
patience au public» de le dérider par ses saillies gro- 
tesques» grossières et d'un goût problématique (1). En 
entendant Orient promettre de convoquer» c sans vuider 
tasses ne pots » » les sages et les savants » le Fou dit en 
aparté et entre deux ricanements : 

Le fol. Et je vaj assembler mes fos , 

Et tous mes philofoliens, 
Déroiés-vous de vos liens , 
Fos rabis , cornus et lunarches , 
Fos de court qui faictes grimaces , 
Fos retondus , fos bertaudés , 
Fos esraillés , fos eschaudés , 
Fos de bémol , fos de nature , 
Fos de béquarre à teste dure , 
Salés hors de votre cathoire (2), 
Nous tenons notre consistoire. 

Le machiniste » ainsi que nous l'apprend une note ar- 
ginale » a relevé une toile de fond » une « courtine » » et 
nous apercevons un appartement d'une maison particulière. 
Nous sommes dans la chambre où la mère du héros de 

(1) Le manuscrit de Saint-Quentin ne contenant aucun dessin qui puisse 
nous donner une idée du costume des acteurs , nous empruntons à la savante 
publication de M. Achille Jubinal sur les mystères inédits du xv« siècle le 
portrait du Fou « Stultus stultiffians » , tel qu'il Ta trouvé sans doute dans 
les illustrations d'un des drames chrétiens qu'il a édités en 1837. 

(2) t Cathoire » , mot picard , chaire , de « cathedra t . 
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notre Mystère attend, dans les angoisses âèl'lieure suprême» 
la donleur et la joie de mettre un enfant au monde. Autour 
d'elle se pressent son mari, le sénateur Zenon, Pauline, 
une parente, et Fleurette, la chambrière bien nommée. 
Le messager Orient est introduit et salue l'assemblée par 
ce souhait païen : 

CupidoD , le fils de Vénus, 
Vous accroisse honneur et renom. 

Il annonce à Zenon que l'empereur le mande au palais. 
Zenon va se rendre à l'invitation qui le surprend en un 
moment si solennel et critique. Sa femme le conjure de 
rester : 

La mère saint- Si Jupiter ne me secourt , 
QUENTIN. - Et Pallas , la déesse sainte , 

J'auray mestier au jour qui court. 

Car je suis anceinte , 

Pesante de corps , pâle et tainte , 
Plus ne conte jour ne demy ; 
Oe doleur suis au vif attainte. 

Mais quel que soit l'ennui de Zenon, il faut qu'il se 
rende où son devoir l'appelle. Il est parti à peine, que 
les dernières angoisses saisissent sa femme. Comme il arrive 
dans plus d'un de ces Mystères , eUe se plaint tout haut ; 
Facteur qui remplit ce rôle s'agite comme dans les con- 
vulsions de l'enfantement. « La mère saint Quentin », 
lisons-nous dans le manuscrit, s'écrie au plus fort de ses 
tortures : 

Fleurette , 

Je ne puis plus estre sur pies. 

Va en ma secrette chambrette , 

Mestre les coussins et trépiés. 
Flourette. Madame* ils sont tous appointiés. 

Couchés-vous quant le mal vous prent. 
La mère. Venez , Pauline , et si m'aidiés. 

Pauline. A vous servir mon cuer se rent. 
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La c ccyortipe » est redescendue; la scène a diangé. 
Orient a conToqoô te sénat et annonce à l'empereur la 
prochaine venoe de ses conseillers. Pour le remercier, 
Dioclétien l'envoie à la buTette : 

Tti es ^nôDant. On te meim 
Boire i nostre sansonnerie. 
Va toi rafiréehir, je te prie. 
Du maUettr de nostre dépense : 

invitation polie à laquelle Orient répond avec beaucoup 
de sens : 

Je Yay à la boatellerie : 

Nul ne ^ulx qui de hiy ne pense. 

Les sénateurs sont réunis dans la salle du conseil. Ds 
sont quatre : Zenon, qui bientôt sera père de saint Quentin; 
Qttintus Fabius ; Faustinien , le père de saint Firmin ; Eus- 
torgie , le père de saint Pantaléon. Ds se prosternent devant 
le trône impérial et ne se lèvent que sur un ordre du chef 
de l'État. 

Dioclétien. Levez-vous sans plus à terre estre. 

Honneur , gloire et magnificence 

Soit à vous. 
EosTORGic Empereur terrestre. 

Nous sommes en ce royal estre » 

Ce idantureux palais roulant. 

Parvenus à vostre conunant. 

Ouvrés de votre huys pectoral 

Le point soit divin ou moral 

Pourquoy nous sommes cy présens. 

S*on le veult disputer par sens 

Démonstratif ou sophistique , 

Nous savons Tart dialectique, 

U ne nous fout nuls aveeas. 

Nous n'avons pas résisté au désir de citer textuellement 
le discours où Dioclétien explique les motifs qui l'engagent 
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à partager avec un antre lui-même le pouvoir suprême. 
La poésie en est plus large» d'un caractère plus élevé 
qu'on ne pense toutes les fois qu'il s'agit des Mystères 
qu'on a trop confondus avec les Sotties » ou bien quand on 
se reporte au temps où ces drames furent écrits. Pour 
beaucoup d'esprits , même studieux» certains de ces extraits 
seront une révélation. 

DiocLBTiEM. Biaux seigneurs , entendex le cas. 

U a pieu aux dieux et aux sacres 
Dont nous aTons les simulacres, 
Nous essourdre an prédeulx trosne 
De nostre nourrice et matrone , 
Rome la dté salutaire 
A qui toute aultre est tributaire , 
Mercy à Dieu. La monarchie 
Du monde et la hiérarchie 
Ployé dessoulz nostre couronne 
Qui resplend , flamboyé et flouronne. 
Et pour ce que mondain iabricque (1) 
Est pesant et de dure bricque 
A porter à seul corps humain , 
Gomme à nous qui Tavons en main , 
Nous voulions auoir adiutoire , 
S'il plait à nostre condtoire , 
D*un fort champion qui s'aplicque 
A soutenir le bien publicque , 
Tant en guerre ou en milice 
Gomme en dviUe police. 
S*avons tous ensemble opiné 
Et condttd et déterminé 
Que Maximien , nostre aflfin (2) , 
Ora ce grand bien ; mais affîn 
De vous complaire et de sçauoir 

(i) w Fabrique » , affaire. Et parce que les affkires du monde sont un 
lourd fardeau à porter pour un seul corps. 
{f) Affio , parent , ami , de « affinitas • , parenté , amitié , alliance. 
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Si plus noble vouliez avoir , 
Vous , nos très amés sénateurs , 
En serez les quatre électeurs. 
Sentenciez sur ce décret 
Et nous iniTormés du secret, 
Ains que nul de vous se départ. 

Laissés seuls à eux-mêmes , les quatre grands électeurs 
ont , on le pense , voté d'une commune voix en faveur de 
Maximien. Dioclétien a dépéché Maximinus» chevalier de 
Galère , pour annoncer à Maximien qu'il est appelé à la 
pourpre impériale. 



Maximinus. 


César Auguste et chef d*empire , 




Très humblement je vous salue. 


Maximien. 


Ce n'est pas à moy qu'on doict dire 




César Auguste et bruyt d'Empire. 


Maximinus. 


Syest. 


Maximien. 


Non est. 



Mais Maximien se rend à l'évidence. Pour lui faire bon- 
neur et cortège» Sévère a convoqué : 

Quatre ou cinq soudiers 

Fors et raddes , appers et grans , 
Qui sont comme ribaux recrans (i) , 
Nourrys en cave sans riens faire , 
Des larrondaux de pute afi&dre. 
Esclistre , Tonoire (2) , Tempeste 
Et Fourdre , que sanglante feste 
Ait-on de vous. Salés avant. 

A cette évocation, on voit arriver quatre fiers-à-bras, 
avinés, à moitié couverts de leurs armes. 

EscLiSTRE. Me vecy aussi remouvant 

Qu'un esteuf sur une maison. 

(1) Lâche , paresseux. 

(2) Éclair, tonnerre. 
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Sj tost que j'ay oj le son 

De YO Toix , je me fais vaUoir. 
T0NN01R£. Et je dormois comme ung knr ; 

Mais quand j*ai entendu les chants 

Qn*il nous fiiut aller sur les champs , 

Plus légiers suis qn^une arondeOe. 
FouRDBE. S*il y tault cagnon ne cordelle , 

Gopper testes ou enfouyr , 

Je suis prest , pour m'enfiiyr , 

En payant Toste des talons. 

Ils vont partir pour se joindre au cortège ; mais Tempeste 
n'a pas dit son mot. Il faut aussi qu'il prouve au public 
qu'il n'est point un personnage muet. 

Tkmpeste. Attendez que je soie en point , 

Je n'ay qu'à lassier mon pourpoint 
Et à tirer une lanière. 
Quoquins , me laissez vous derrière , 
Et sy suis le pire du hot (i) 
Non plus que d*un paillard hulot 
Ne vous haut-il de moi , pendaille? 

Alors le Fou survient derrière les soudards et apprécie 
leur valeur morale en ces termes plus que verts qui furent, 
qu'on se le rappelle « prononcés cependant « in choro » , 
dans le chœur de l'église collégiale de Saint-Quentin : 

Le fol. a sainte sangbieu quelle m 

Regardez là quels estorfiaulx , 
Quel vert gingembre de eomaille , 
Quels entremès pour les corbaux , 
Quels fliches de lart pour ces vaux 
De ces gibès qui sont tout nudz. 
Quels belistres , quels gros ribaux , 
Quels vieux truans , paillards chenus ; 
Gréés que s'ils estoient tenus 
Du grand-pruvost des marisseaulx , 

(1) Hot pour ost, armée, de « hostis ». 
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Jamais n'en eschapperoit nulz 
Qu'on ne hognast par les museaulx. 

Mais voici bien une autre bande I Elle appartient à mes- 
sire Âgricolanus , vicaire de Cromacus , prévôt de Rome ; 
elle se compose de Serpent, de Dragon, de Layaut, de 
Escorpion, tous noms qui promettent. Écoutons-les faire 
leur éloge en passant sur la scène. 

Serpent. Soit pour raiUier , pillier ou batre , 

Nous sommes tous assemilliés , (1) 

Et sy sommes atranquilliés 

De tout ce qui faut à combatre. 
Dbagon. Pour boutter sus , pour tout abatre , 

Pour faire gens esmerveilliés , 

Soit pour pillier ou pour combatre , 

Nous sommes tous assemilliés. 
Layaut. Nous somâes gens pour nous esbatre 

Es bois comme larons veiUiés , 

Pieurs que diables esveiUiés 

Sommes nous , il n'en £aiut débattre. 
EsGORPiON. Soit pour raillier , pillier ou batre , 

Nous sommes tous assemilliés , 

Et sy sommes atranquilliés 

De tout ce qu'il fault à combatre. 

Ne dirait-on pas que Callot et ses imitateurs ont trouvé 
là et copié leurs soldats sacripans et bravaches, sous l'image 
desquels le graveur du \yii^ siècle burinait ses quatrains 
aussi tapageurs que ses dessins eux-mêmes? 

Plusieurs des auteurs qui ont écrit sur le théâtre du 
moyen-âge se plaignent , avec raison , qu'il ne soit arrivé 
jusqu'à nous que des renseignements très-peu explicites et 
insuffisants sur la mise en scène. Un certain nombre de 
pages du manuscrit que nous étudions nous foumironi 
d'intéressants renseignements sur cette mise en scène trop 

(1) ff Assemilliés » , assemblés , appariés. 
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peu connue; sur leurs marges» nous trouvons des indications 
précieuses et qui formaient tradition. Au moment où l'em- 
pereur Dioclétien et son cortège prennent congé de Maxi- 
mien qui les a harangués , on lit en marge du manuscrit : 
c Icy ils crient tous : vive maximien. Les ménestriers 
cornent. » Après cette scène, le poète va nous introduire 
dans la chambi% où vient de naître le fils du sénateur 
Zenon ; il a écrit cette reconunandation pour le directeur 
de ia scène et le machiniste : « Icy doit-on descendre une 
courtine (1) affin qu'on voye la mère gisant et l'enffant 
nouveau-né » . Plus tard , quand viendra le temps de l'in- 
tervention des puissances de l'enfer» l'auteur fera précéder 
les apparitions diaboliques par cette note marginale : c Pose 
de tonnoû*e » . Ces indications sont trop rares , il est vrai ; 
mais elles renseignent sur quelques intentions de l'écrivain, 
sur ses soins de prévoyance, sur des jeux muets de phy- 
sionomie , sur de fausses sorties , sur une foule de détails 
bons à recueillir. 

Une toile vient donc de descendre, et nous sommes 
chez la c josne mère » de saint Quentin , autour de la- 
quelle se pressent sa parente Pauline et la « chambrière » 
Flourette. L'accouchée reprend à peine ses sens , et Pau- 
line la réconforte par la bonne nouvelle de la venue d'un 
fils. 

Pauline. Ma dame , merciés les dieux 

Qui vous ont un fils envoyez , 

Net et propre de corps et d'ieux , 

Sans rien auoir de desvoiez. 
Flourette. Il est gent et bien ardressiez , 

Doulbs , riant et de bel accoeil. 

Ce semble ung ymage dressiez , 

Tant est droit et plaisant à FoeiL 
La mère. Or le me bailliés , car je veuil 

(1) Un décor nouveau. 
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Veor sa très belle figure. 

très doulce géniture , 

Déificque pourtraicture * 

Si nature 

N*a eu quelque deffidllance , 
Tu es mon filz , ma figure , 
Mon sang et ma pourtraicture 
Créature 



Faicle à dhme 

t^ pfflpK tnt eoffinoe^ 

Mon amour , mon accointance, 
Ma substance , 

très douce géniture. 
Tu es mon cuer , ma plaisance , 
Mon soûlas et mon aisance 
En naissance , 

Déificque pourtraicture. 
Filz , il faut que je te baise , 
Que je f embrace à mon aise , 
Et appaise 

De ma doulce mamillette. 
Il faut que ton cry solaise , 
Que je te baigne et solaise 
Et complaise ; 

Que je te porte et ailette 
En ta bousche vermillette , 
Qui me ryt et si souriette 
Tant doulcette. 

Fi)z , il feut que je te baise , 
Je f ay pris pour amourette ; 
Très .t^dre et belle fleurette , 
Trop tenrette , 

Que je f embrace à mon aise. 

Le plus jeune des deux manuscrits a perdu le feuillet 
où étaient écrits les trente derniers vers qui préeè(tent. 



Henreusement l'autre Yolumoy que nous avons été tout 
exprès étudier sur place à Saint-Quentin , nous a restitué 
le précieux modèle d'une de ces tendres allocutions, pleines 
de douces paroles » de ces répétitions charmantes de la 
môme idée en des termes difTérents , et que les poètes du 
moyen-âge savaient trouver en leur cœur et empreindre 
de la naïveté touchante et imagée de la langue d'alors. 

Comme le drame « nous marchons brusquement « par 
soubresauts, sans transitions : les sénateurs ont été con- 
gédiés par les deux empereurs, et Zenon a engagé ses 
collègues à venir voir si c son hoir )» lui est né. Us ont 
pénétré dans l'appartement secret. Ici se passe qm seène 
d'une sîmpUcité touchante et que now ne pourrions con- 
venablement analyser. 



ZÉNON. 
PâULII». 

Pauune. 



Flourette. 



QUINTUS. 



Pauune. 

QUINTUS. 
FAQSntiiffiN. 



GomiBisit se porte raccouchiée? 
Très bien pour une jeune mère. 
Est-elle saine et releinée? 
Si veoir sans doleur amère ; 
Toute joye lui est prospère. 
Elle est délivrée d'un biau filz , 
Dont je croy que vous estes père. 
Onr4iues plus bel enfant ne vis. 
n est gent de corps et de vis. 
Vous en devez avoir grant joye , 
Car tous cuers qui sont desconfis 
n les resconforte et resjoie. 
S'en peut le veoir, qu'on le voye; 
Montrés-le au sénat vénérable 
Avant que nul de nous s'en voie ; 
Nous lui donrons nom convenable. 
Regardés , seigneur honorable , 
Regardés Tymaige doulcette. 
Pour créature raisonnable 
Vda une propre chosette. 
U a les yeidx et la bouchette , 
Dots et mains propres et de cire , 
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Et au menton une fossette; 

Il semble qu*y nous veuille rire. 
Pauline. Qu'en dites-vous, Zenon, biau sire? 

ZENON. Ses membres sont bien ardresciés , 

Les dieux en soient merciés. 

Biaux seigneurs , que vous le sachiés , 

Je vous ay cy amenés 

Affin tel que vous exauciés 

La feste de ce nouveau-né. 

Je veuil que par vous soit nommé 

De nom propre à luy souffisant. 

On a proposé le surnom de Quintus comme celai d'un 
ami de la maison. 

Quintus Fabius. 11 £ault Quintus diminuer , 

Se sera pour humble tenus , 

Et aultrement consignier 

Pour ce qu'il est petit et nuds. 

De Quintus faisons Quintinus , 

Le nom est assez célestin 

Et quy pis est je n'en sçais nulz. 
ZENON. Se le fault appeler Quentin. 

Flourette. Afin que je huche au matin 

Vostre enffant quand je rentrapelle , 

Dictes en romant ou latin 

Comment vous voulez qu'on rappelle. 
Quintus. Quentin , très belle jouvencelle. 

Zenon, pour remercier, comment dirons-nous? risquons 
le mot ; aussi bien ce ne sera qu'un anachronisme de plus; 
pour remercier donc les parrains de son fils, Zenon les 
invite à entrer dans « son héritaige > ; ils y trouveront : 

Bon quart d'ypocras, 

.Vin , épice et davantaige , 

Et mouton qui est ung peu gras. 

Sous sourdinette et plaisans dras, 

ils feront compagnie à l'accouchée; mais les sénateurs ^ 
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qui savent vivre, ne veulent pas abuser de la bonté de leur 
ami et prennent congé de lui : 

« Nous allons à la caze nostre. » 

Ici « pose de tonnoire » dans le côté du théâtre réservé 
aux apparitions infernales. Saint Quentin est né, il est 
nommé; les puissances des abîmes ont tressailli. Elles se 
sentent vaincues. Lucifer^ Satan, Astaroth, Léviathah, 
Belzébut , Cerberus et un diable peu connu , qui se nomme 
Bérith , se sont réunis ; ils complotent de tenter Maximien 
et de lui souffler au cœur une grande haine contre les 
chrétiens. Le dialogue prétendu infernal n'a rien de vrai- 
ment bien effrayant , à en juger par l'appel de Lucifer aux 
légions de dessous terre : 

Lucifer. Diables courants, diables cornus , 

Diables fallans , diables formis , 

Diables tondus , diables tondis , 

Diables touffus , diables maudis , 

Diables farcis , diables senglos , 

Diables , diablesses et diables , 

Diaboliques pouUeries , 

SaUés hors de vos diablcri s , 

Diables, plus tost que vint soulcil. 
Sathan. Quels tous diables vous faut-il 

Que vous diabliés en ce point ? 

Dictes quel grant diable vous point 

Et quel grant diable vous avés. 

Et ainsi pendant cinquante vers dont toute la diablerie 
consiste à rappeler le mot diable une ou deux fois par dix 
syllabes. Mais Sathan est parti pour Rome afin de tenter 

«r Ce diable de Maximien ; » 

et le Fou , qui Ta vu passer , se raille de sa majesté dia- 
bolique en termes effrontés. Ce diable de Fou n'a de respect 

pour personne. 

9 
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Sous l'inspiration funeste de Satan , Maximien , à peine 
assis sur le trône impérial , se sent saisi de haine contre 
le nom de Jésus qu'il maudit dans sa rage. Il blasphème, 
il lance les plus effroyables menaces contre les chrétiens. 

Maximien. Tremble qui oye et fuye qui porra. 

Tormens très horribles , 

Horreurs invisibles , 

A voir impossibles , 

A ces chrestiens. 

Paines impossibles , 

Passions p(?nibles , 

Penances terribles 

Aront chrestiens. 
Traînés seront comme chiens enragiés , 
Hachiés , lanciés , escorchés , enfouys , 
Rachiés , railliés , rasachiés , ratachiés , 
Tailliés , mailliés , escaillés , coustelliés , 
Loyés , soies , ars , noyés et bruhis , 
Fendus, touillis, pourfendus, pourboulis, 
Bastus , rostis en pot et en chaudière. 
Garde chascun d'entrer en la ratière. 

Justice secrette , 

Fierté très durette , 

Durté très surette , 

Sure mort amère , 

Amère et soufirette. 

Les deux Empereurs sont d'accord pour la persécution. 
Maximien envoie son messager , son « chevauscheur » Oc- 
cident, proclamer par tout l'empire 

Que les crestiens dissolus 
Venront par voie et par chemin 
Faire hommaige aux Dieux absolus , 

ou qu'ils périront dans les tourments. Or, on sait déjà la 
fatale nouvelle dans Dardanie qui probablement est Tan- 
cienne Troie des temps fabuleux. 
Dardanie est maintenant une cité toute chrétienne. 
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Polydamas, dac de Dardanie, et les deux chevaliers Ylion 
de Troyes et Méliandès de Chypres tiennent conseil. On se 
prépare à la résistance. Le « chevauscheur Occident » est 
parti de Rome pour Dardanie. Chemin faisant, il a ren- 
contré le Fol qui monte en croupe derrière Occident , la 
face tournée vers la queue du cheval , et qui charme les 
ennuis du voyage par ses propos bouffons et ses railleries 
effrontées. Ils arrivent enfin devant Dardanie dont les portes 
se ferment pour eux. Bruhier, « portier » de la cité, me- 
nace Occident, s'il ne recule, « de tuer maistre et cheval ». 
Pendant que le Fou se gausse de son compagnon , à qui 
l'on « fait visage de bos » , et qui se trouve « plus camus 
de nez qu'une singesse à trois sinjos » , Bruhier court pré- 
venir Polydamas qu'un messager de Rome se présente de 
la part des Empereurs. Sur l'ordre du duc. Occident est 
introduit et remet son « mandement ». Polydamas ne veut 
le lire qu'en présence de ses conseillers, de Urbain, évéque 
de Dardanie, et des citoyens, représentés par Flourentin, 
Griffon, Dardan et Basentin, que Esprevier, héraut, a déjà 
convoqués. Le clerc Ganimédès, « bon rescouvrier pour 
chartes obscures » , est chargé de donner à l'assemblée 
lecture du mandement, au refus du duc Polydamas, que 
nous soupçonnons fort d'une certaine ignorance commune 
à plus d'un grand seigneur du moyen-âge. Comme la lettre 
delà comédie moderne, le mandement du Mystère versifié 
est écrit en prose. Tel en est le contenu menaçant, qui 
doit avoir été dicté par Maximien, dont nous reconnaissons 
la fougue d'emportement : 

« Dioclétien et Maximien, par celestial influence Césaires- 
Augustes, impérateurs, roys des roys, regnans sur regnans, 
seigneurs de l'aer, de la terre et de la mer, à tous nos 
féaulx et bien-amés subgecz , immitateurs des saintes loix 
des Dieux auxquels nous sacrifions, salut, honneur, joye. 
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santé, bruys, félicité et gloire sempiternelle. Et à tous 
déléaux crestiens , misère , povreté , honte , domaige , vi- 
lonie, maladie, mendicité, indigence, méchanceté, tristesse, 
adversité, doleur, desconfort, désespoir, paine, tribulation, 
torment, malédiction, mort détestable, et perdition de corps 
et d'ame. Car il est parvenu à la cognoissance de nostre 
impériale magesté que vous, meschans ypocrytes, voleurs 
du sacrifice des Dieux, enffans de ténèbres, invoqueurs 
de diables , enchansteurs de gens , séducteurs de peuple 
et espandeurs de zizanie, par outrecuidée présomption 
vous eflforciés d'abolir le divin culte de nos très glorieux 
Dieux immortels, pour exaucier nouvelle loi d'ung pro- 
phète crucifié. Pour quoy expressément vous commandons 
par ces patentes vous desvoUiés les folles erreurs de vos 
cuers, les ténèbres caligineuses de vos yeulx, et reco- 
gnoissiés la vraye splendeur de nos Dieux par sacrifice 
deu. Ou aultrement famine, guerre, pestilence, tiranie, 
inhumanité , crudélité et molition , défloration , combustion 
et effusion de sang encourront sur vous sy terribles , que 
vous serés abhominable spectacle et espouvantement hydeux 
aux complices de vostre secte et à tout cuer humain. Et 
donnés crédence à ces présentes scélées de nos sceaulx 
authentiques, données en nostre palais romain, présents 
Gesaires, consules et barons, de joing, ce premier an de 
nostre empire , et de la fondation de Rome mil quarante 
quatre. » 

Telle est la lettre, si riche en anathèmes, que Gani- 
médès a lue au conseil du duc Polydamas , qui prie chacun 

qu'il pense et aplique 

Son engin pour déterminer 
Quelle voye ou sentier oblique 
On tenra pour droit cheminer. 

Si épouvantables que soient les menaces de la lettre 



impériale , les chrétiens ne se laisseront point dominer par 
la peur. Ils demeureront fidèles à leur foi et ne sacrifieront 
jamais aux idoles. Plutôt mourir! Ils défendront leur ville 
et leur religion jusqu'au trépas. 



pOLYDAMAS. 



lUON. 



méliadès. 

Ilion. 

Flourentin. 



Puisqu'y fault que guerre tresbuche 
Sur nostre cité valeureuse , 
Monstres , sans y faire aultre embûche , 
Vostre force valeureuse. 
Vostre ame sera bien heureuse 
Se nous mettons la main aux armes. 
Armons-nous aussi blans que carmes 
Pour résister aux infidelles. 
Pour résister à tous vacarmes , 
Armons-nous aussi blans que carmes. 
Citoyens , prendés vos guisarmes 
Et vos espées telles quelles. 
Nous garderons tours et tournelles , 
Murs et mures , tours et chasteaux , 
Se prenrons canons , canonceaux , 
Dars y cstendars , corde et cordclles. 
Nous emploierons nos allumelles 
Ars et sandars et bons cousteaux. 
Sans espairgnier iieux ne femelles , 
Boutons , montons sur les cresteaux. 
Mailles de plomb et balesteaux 
Feront grant bruit sur leurs cervelles. 



L'orage va fondre sur la malheureuse cité de Dardanie. 
Occident a déjà regagné Rome. Il a raconté son insuccès 
aux Empereurs. Maximien ne se sent plus de rage. Dio- 
clétien lui-même a oublié sa modération et s'écrie : 



Gbiffon. 
Dardan. 



Constant Crsar , qu'en dites-vous , 
Desployrons-noiis nostre banière , 
Les yrons-nous décopper tous 
Gomme on décoppe une lanière? 



Constance-Chlore ne croit pas que ce soit là une œuvre 
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digne des Empereurs qui ne peuvent se mettre « sur les 
champs » pour réduire 

une meschante tanière 

De crestiens désobéissans. 

Il n'y en a que pour les paiges. 

C'est alors une scène d'un enthousiasme sauvage et 
cruel. Maxence, Constantin, Lucinien, Sévère se disputent 
à Tenvi l'honneur de commander l'armée. Maximinus veut 
qu'on choisisse les meilleures légions dont l'avant-garde 
se composera d'archers. Les archers! voilà les plus habiles. 



SÉVÈRE. 



ESCLISTRE. 

TONOIRE. 

FOURDRE. 

Tempeste, 

Galican. 

Prophyre. 

Cromacus. 

eulasius. 

M\XENCE. 



Maximinus , j'ay les plus fiers 
Qui soient jusques en poulenne ; 
Ils s'aguisent quand je les fiers 
Aussi poindans que fers d'alenne. 
Quand je mels barbe â barbaquenne , 
Je requemie (1) et si me rebarbe. 
Je tresperceroye un grand quenne 
Quand je mets barbe à barbaquenne. 
Et je suis plus rond qu'un quenne 
De boire friand vin de jarbe. 
Quand je mets barbe à barbaquenne ^ 
Je requenne et sy me rebarbe. 
Nous combaterons barbe à barbe 
Barbus crestiens déloiaux. 
Barbarins plus vers que joubarbe » 
Nous combaterons barbe à barbe« 
Sans espargncr veste ne barbe 
Percerons trippes et boiaux. 
n faut porter tous valesteaux 
D'artillerie et de canons. 
Armer se fault d'escutons , 
De Jacques , de haubregeons , 



(1) « Requenne ». Peut-être Téquivalent de requinquer, s'enorgueillir. 
Une vieille chanson picarde commence par ces vers : « Requinquez-vous , 
vieille , requinquez-vous donc ! » 
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Serpent. 
Dragon. 
Layaut. 
escorpion. 



De fondelles , de plauçons , 
De cuiraehes , de juppons , 
Dars de flesches et de bouxons, 
De bracquemars , de pouchons , 
De picqz , de becqz , de fauquons , 
De pafTus et de lancettes , 

De hachettes , 

De houlettes , 

De liunettes , 

De jacquettes , 

De daguettcs 

Accoulettes , 
Et de coustilles lombardes , 
De beuglères , de bombardes , 
De ribaudequins , de bardes , 
D*arcigayes , de taillardes , 
De mortiers , de bastonnades , 
De crennequius , d'espingardes , 
Cousteaux, coullars, esturguades, 

Gaillardines , 

Bringandines , 

Crapaudines , 

Cucurrines , 

Serpentines , 

Gouges fines , 
Arbalestres et cspées 
A deux mains seront happées. 
Çà mon maillet. 

Çà mon baston. 
Çà mon plançon. 

Cà ma vireuUe. 



Après cette énumération luxueusement anachronique et 
formidable, des richesses d'un arsenal du moyen -âge, 
Maxence ordonne à Constantin , qui paraît être le grand- 
maître de rartillerie, de ne point oublier ses engins de 
destruction, et l'armée se met en marche. 

Partir et arriver, c'est tout un. Deux paysans des en- 



virons de Dardanie , Ursin et Galatbée » sa femme, signalent 
les premiers l'approche de l'armée romaine. Us réunissent 
en hâte leurs bestiaux et leurs meubles, et nous lisons 
dans une note marginale : « Icy sauvent leurs bestiaux 
dedens la cité , et quant ils sont dedens , boutent les feux 
à leurs maisons. » — Plus loin : « Les trompettes et clarons 
sonnent. » — Alarme! a crié Bruhier, le « portier » de 
Dardanie , 

Alarme , à tuurs et i cresteaux ! 

Que de lances , qae de cousteaux , 

Benedicite Dominus. 
Butor. Alarme , à tours et â cresteaux , 

Vecv nos ennemis venus. 
Bruhier. Sont-ils grant genst 

Butor. Us sont si drus 

Que conter je ne les sçaroie. 

Le canon tonne ; « , canon de dehors » , dit une anno- 
tation . 



Bruhier. 



Sainte Barbe ! 

Acoute quel cop de canon. 



Polydamas accourt aux murailles avec les citoyens armés. 
Il les exhorte à combattre et à mourir pour la sainte cause 
qu'ils ne renieront point. L'évêque Urbain les bénit. « On 
doit bouter sur les murs ung estendart où il y a une croix 
blanche. » 



Ylion. 


Alarme. 


MÉUADÈS. 


A rassaut , à Tassaut. 




Rués, canons. 


Flourentin. 


Rués , bombardes , 




Bâtez le fer quant il est chaud. 




Alarme. 


Griffon. 


A Tassaut , à Tassaut , 




(iardez vos yeulx. le feu en sauU. 
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Tués chevaux , abatés bardes , 
Rués , canons. 

Dardan. Rués, bombardes, 

Foudriés ces testes lombardes 
Sans espairgnier chevaux ni gens. 

« Ceulx de la ville font grant effort et gestent carraus. > 
— « On assaut la ville de côsté et d'aultre. » — S'il faut 
en croire leurs lamentations comiques, les archers de Sé- 
vère ont reçu quelques horions : 

EscLiSTRE. On m'a donné ung croquenpois 

Sur le couplet de la cervelle. 
ToNNOiRE. D'un gros maillet à contrepois 

On m'a donné un croquenpois. 
FoGRDRE. Et on m'a près coppé les dois , 

Tout sûr, d'une grande allumelle. 

Tempeste , qui semble n'être là que pour servir d'écho 
à son « compaing » Esclistre, répète en manière de refrain : 

On m'a donné un croquenpois 
Sur le couplet de ma cervelle. 

Dans la ville. Butor a l'œil crevé par un trait et se répand 
en plaintes. Le Fol, lui, assiste, toujours riant, toujours 
raillant , à cet effroyable combat , et croit qu'il fait meilleur 
batailler des dents « et des lippes autour d'une platelée 
de trippes ». Mais la ville est perdue. Polydamas engage 
l'évêque Urbain à prier pour son peuple vaincu. Pendant 
que le saint prélat conjure le Seigneur de jeter un regard 
de miséricorde sur ceux qui combattent et meurent pour 
lui , et de leur ouvrir le royaume éternel , « les trompettes 
et clarons sonnent à l'assault , et doit-on jetter de dehors 
et de dedens canons. » Dardanie est prise. « Ils montent 
sur les murailles et sont dedens la ville. » 

Serpent. A mort , à mort. 

Dragon. Ville gaignéc. 
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Tuons tout, maUes et femelles. 
Layaut. Tuons toute la compaignie ; 

A mort , à mort. 
EscoRPiON. Ville gaiguiée. 

Tuons mère gisant \agine 

Et enifans pendans à mamelles. 

Les citoyens s'enfuient « par-dessous le hourt ». 

Serpent. Çà , du feu. 

Dragon. Çà , des estincelles. 

Layaut. Çà, le soufflet. 

EscoRPiON. Çà , la lanterne. 

Serpent. Pour bruUér rues et ruelles , 

Çà , du feu. 

Dragon. Çà , des estincelles. * 

Serpent. Ardons prostrés , ardons pucelles , 

N'espargnons père ne paterne , 

Çà, du feu. 

. Dragon. Çà , des estincelles. 

Layaut. Çà , le soufflet. 

EscoRPiON. Çà , la lanterne. 

Et on lit en marge du manuscrit ces recommandations 
du poëte aux acteurs pour qu'ils animent et, sans jeu de 
mots, mais en employant l'argot théâtral, qu'ils brûlent la 
scène : « Icy boutent le feu en la ville. » Alors accourent 
d'autres brigands, Esclistre, Tonnoire, Fourdre etTempeste, 
qui ne vont jamais les uns sans les autres. « Icy doivent-ils 
prendre auscun bien de meuble et tout reporter à Rome. » 

Esclistre. Il nous fault penser au pillaige , 

Prendons les biens des cytoyens 
Et des aultres gens de villaige , 
Tant de prostrés que de doiens. 

Fourdre aime autant le sang que le sac, et s'écrie : 

Rôtissons trippés et boyelles 
De rcs crestiens boursoufflf^s. 



Et Tempeste, qui cette fois se permet de penser et de 
parler sans répéter ce qu'aura dit Esclistre , ajoute : 

Nous les taillerons par rouelle 
Ainsi que gros boudins enflés. 

Nous croyons utile d'interrompre ici le récit pour un 
instant. Le dialogue brutal et sanguinaire de ce double 
quatuor de bandits nous inspire plusieurs remarques cri- 
tiques qu'il nous semble bon de consigner à l'honneur du 
poète et de sa science. D'après nos extraits et nos citations, 
on a pu déjà constater la variété de tons par lesquels l'é- 
crivain anonyme du xiv© siècle a peint et rendu sensible 
la variété des caractères de ses personnages. On les dis- 
tingue rien qu'à la coupe de ses phrases. Les tirades de 
Dioclétien sont grandes et majestueuses comme sa puis- 
sance; le lyrisme de sa situation s'empreint dans les vers 
qu'il prononce , et qui changent plusieurs fois de rythme. 
La haine de Maximien se traduit dans les mots heurtés et 
nombreux de ses imprécations contre les chrétiens. Tout 
à l'heure , l'emphase pédagogique emplira les couplets du 
maître d'école Cathon, et l'orgueil du capitaine Fracasse 
sera reproduit dans les nomenclatures heurtées du gé- 
néral Sévère, comme l'insolence et la méchanceté des 
« estorfiaux » de bas étage apparaissent dans le langage 
violent , brusque , durement incisif, naïvement féroce d'Es- 
clistre, Escorpion et consorts. Les intentions de l'auteur 
sont évidentes et sensibles. Le côté tendre de la poésie «le 
notre Mystère n'est pas traité comme son côté fantastique 
et bizarre , et Satan ne parlera pas le même langage que 
« la mère Saint-Quentin. » Il y a même affectation et re- 
cherche pour diversifier les idiomes et bien poser les types 
rien que par la conversation. Les mots caractérisent les 
situations. Rien n'est calme comme Tintérieur de la 
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chambre où Zenon donne son premier baiser au fils qui 
vient de lui naître , tandis que rien n'est animé y tapageur, 
saisissant , effroyablement ressemblant , comme la scène de 
l'assaut et du pillage de Dardanie. D'un côté, les phrases 
sont lentes et langoureuses; de l'autre, le dialogue ne 
consiste qu'en cris, en exclamations, en menaces et en 
plaintes. Nous ne voulons que poser ces remarques, 
eflQeurer le côté critique de notre étude , et constater la 
vérité de la couleur, la vérité qui est souvent atteinte et qu'il 
faut savoir dégager de la puérilité, de la redondance, de l'inu- 
tilité de beaucoup de détails , ces défauts qui appartiennent 
plutôt à une époque, à une école, qu'au poëte lui-même. 
Tout à coup tous ces bruits s'éteignent, tout ce tumulte 
s'apaise. Les égorgeure sont partis. « Silete », faites silence, 
s'écrie le dramaturge. Est-ce parce que tous les chrétiens 
sont morts? « Silete » , que tout se taise! Dieu va paraître. 
Les cieux se sont ouverts. Le Père éternel est assis sur son 
trône, autour duquel les anges sont rangés. La sainte 
Vierge , « Nostre-Dame » , prie le Seigneur de recevoir les 
âmes des martyrs de Dardanie , qui attendent « guerdon » 
aux portes du paradis. Dieu ordonne à saint Michel de les 
introduire ; mais le diable les veut avoir aussi : 

Car une seule patenostre 
N'ont dit en leur profession , 
Et sont mort sans confession ; 
Se vainront en paine éternelle. 

Grande discussion d'où saint Michel, « ungtrop fin espicier », 
dit Satan, sort vainqueur. Les âmes entrent au ciel, et, 
dans l'enfer, Lucifer, à qui Astaroth a conté la déconvenue 
de Satan, ordonne de pendre par le cou ses inhabiles 
démons qui se sont laissé ravir les âmes. « Ils font granl 
tempeste en enfer et grant noise », à la vive jubilation du 
nombreux auditoire saint-quentinois , qui trépigne de joie 
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en voyant si rudement maltraiter ces méchants esprits dont 
il a si peur. 

Pendant qu'on a fait la guerre aux chrétiens, pris et 
détruit leurs villes, renversé leurs temples et leurs autels, 
lâché la bride à la rage de leurs persécuteurs , le jeune 
Quentin a grandi. 

Il est plaisant , droit et entier , 
De vif sang et biau personnaige , 

C'est sa mère qui parle, et ne sait 

enifant en ce quartier 

Qui soit aussi grant de son aige. 
Tout son déduyt , tout son usaige 
Est de tenir papier ou roUe. 

Il faut cultiver les bonnes dispositions de cette riche 
nature et lui chercher un maître. Selon la jeune mère, on 
ne peut 

imagiuier 

Meilleur docteur que de Catlion 

< le maistre d'école » en renom , dont la classe est pleine 
des fils de grandes familles de Rome, et à qui l'on envoie 
invitation pressante de se rendre au palais de Zenon qui 
désire le voir. Vingt vers se passent en ces interminables 
politesses qui précèdent et suivent tant de scènes. Enfin, 
c'est à Gathon que l'on confie Quentin , pour qu'il l'élève 
en honnête homme , en bon citoyen , en savant : 

Et s'il offense , qu*il soit repris 
De vergettes et de cions (i), 

dit Zenon avec une sévérité que sa femme tempère par de 
tendres recommandations : 

(1) « Ciou » , mot picard; hrin de balai. 
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Donnés hij petits Lorious ; 

n est tendre et fresle que Toîm (1 •. 

S'il est battu d'esconons , 

Il moiuTa tantost. 

ZÉNOX. Yoiic , Toirc , 

Se vous Youttez sa mère croire , 
Il sera sans correctioa , 
N'espargnez verge ne cassoire (3). 

Et les tristes adieux qui précèdent la première séparation 
arrachent des larmes au fils et à la mère. 

La mère. Adien , mon fils. 

Quentin. Adieu , ma mère. 

La mère. Adieu, mon très doulz enfi&nçon. 

ZENON. Adieu, Quentin. 

Quentin. Adieu , mon père. 

La mère. Adieu, mon très doulz enflançon. 

Pour empêcher les spectateurs de céder à l'attendris- 
sement, le Fou survient, qui risque une gambade, une 
grimace , un quolibet grossier , et l'église de retentir des 
éclats d'une joie unanime. 

Nous sommes dans l'école. Les enfants, ou plutôt les 
jeunes gens , car ce n'est pas à des intelligences enfantines 
que pourraient s'adresser utilement les instructions élevées 
et abstraites du célèbre Cathon ; les jeunes gens , rangés 
sur leurs bancs, attendent que le maître veuille ouvrir 
pour eux les trésors de sa science. C'est de la pau\Teté 
qu'il les entretient , au point de vue du paganisme , et aussi 
de l'humilité que leur enseigna la nature , quand elle voulut 
qu'ils vinssent au monde tout nus^ faibles et chétifs. 

(1) « Que verre » , autant que du vene. 

(^) « Cassoire » , mot picard pour chassoire , ficelle fine et solide. Aux 
environs de Saint-Quentin , on appelle ( ncore aujourd'hui un fouet « une 
cassoire ». 
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Pourquoi l'homme se glorifierait-il ou de la science qu'il a 
* acquise par l'étude, ou de la gloire qu'il a gagnée dans 
les combats, ou de la fortune qu'il a ramassée par ses 
efforts, puisque, nu, il s'en va comme il était venu? 

n sera comme rérichon 
Qui se charge en toute saison 
De grosses pommes sur son dos , 
Et puis qu'il en vient au ridos (1) 
Pour soy bouter en sa tanière , 
Ses pommes demeurent arrière. 

A part le dogme de la mort de l'âme ainsi que du corps , 
la leçon n'est guère d'un sage du paganisme. La voici telle 
que nous la donne le poète par la bouche de Cathon, qui 
maintenant poursuit son cours de morale par la nomen- 
clature et la définition des vertus telles que les cataloguait 
la science philosophique de certaines écoles du moyen-âge : 

Douze vertus morales sont , 
Dont vous douze , sans que j'en soye , 
Sont mieux vestus que de soye. 
De moi olr chascun s'efforce. 
C'est Prudence , Justice , Force , 

AtTEMPRANCE (2) , ESTABILITÉ , 

Mansuétude ^ Vérité, 
Largesse , Magnanimité , 
Magnificence et Amistié 
D'honneur , avec Eutrapéue (3j , 
Sans que plus on ne multiplie. 
Des douze , quatre originales 
Sont , qui se nomment cardinales ; 
C'est Prudence , Force , Justice , 

(1) € Ridos » , rideau, terme de vénerie, le plan incliné au-dessus duquel 
beaucoup d'animaux font leurs terriers. 

(2) Tempérance , modération ; ou mieux , chasteté. 

(3) « Eutrapéli€ » , science d'être agréîïblft , gracienseté. 



Et Attempaance en aulcun vice. 

Des quatre TespiritueUe 

Est Prudence intellectuelle , 

Saige de vertus directive 

Et providence perspective 

Du présent et futur tempoire , 

Et du temps prétérit mémoire. 

Puis Justice est d'aultre costé 

Qui repose en la volenté , 

Et est de rendre à touste gent 

Ce qui est sien , soit povre ou gent , 

Aux dieux encens , au maistre honeur . 

Et estre au serf guorredonneur. 

L'aultre vertu est Force dite , 

Quant aulcun spécule ou médite 

De trouver fruvt de collaudace 

Entre couardise et audace. 

Et Vaultrc est nommé Attemprance 

Dont Continence est une brance , 

Et est quant le frayn est donné 

A Tappétit désordonné , 

Et qu'on restraint par ferme point 

L'aiguillion de la chair qui point. 

Les aultres qui sont despendantes 

Des quatre , à leurs branches pendantes , 

Libéralité se doit prendre 

Entre avarice et trop despendre. 

Magnificence est entendue 

Quant la chose est haulte et ardup. 

C'est Amistié d'honeur et geste , 

Quant elle est moienue et honnesV , 

Et Magnanimité loisible 

Quant elle est en terme irascible. 

Mansuétude est à eslire 

Entre mitidité (1) et Tire. 

VÉRITÉ est chose firmée , 

Chose voire en droit confirmée. 

(1) Faiblesse, excAs de douceur, timidité, de « milis ». 
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EsTABiUTÉ curiale 

Est sans fausseté furiale ; 

Et EuTRAPÉLiE se treuve 

Quant on se rue et qu'on s'espreuve 

En jeux honnestes , sans {x^rilz , 

Pour fescréer les esperitz* 

Après cette bavante tirade, Quentin discute avec son 
maître sur l'essence des Dieux , sur leurs vertus , sur leur 
puissance t sur leur trop grand nombre , et enfin , hardiesse 
extrême , sur leur réalité et leur existence elle-même. Les 
rhéteurs les plus consommés , les plus souples et retors , 
n'ont pas d'argumentation plus subtile. Les syllogismes, 
Tenfant les file avec une perfection désespérante. A peine 
assis sur les bancs de l'école, il sait nier la majeure, 
« nego majorem » , pour être autorisé à nier les consé- 
quences. Les arguments « in Dario i, < in baroco », 
« in barbaro » , si fort à la mode en ces siècles phraseurs , 
n'ont pas de secrets pour lui et lui servent à démontrer 
que les Dieux ne sont pas des Dieux , qu'il n'y a pas plu- 
sieurs Dieux , qu'ils n'existent point et n'ont jamais existé. 
Cathon s'efifraie de cette jeune audace dont son école ne 
fut jamais le théâtre^ et ne sachant comment riposter, 
ordonne à Quentin de se taire : 

Tu t'enquiers tiop avant des choses. 
Je n'ai les textes ne les gloses 
Pour ton subtil entendement.' 

Et , comme Quentin le presse avec plus d'ardeur encore , 
le maître d'école se refuse à plus de « disputation » , et 
de guerre lasse congédie bientôt ses élèves, auxquels il re- 
commande d'aller « par paire et pas à pas », se divertir 
sagement. 

Le hasard, disons mieux : la Providence, qui veut se 
servir d'eux comme de leviers pour renverser le paganisme, 

9 
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les a conduits aux environs de l'église où les chrétiens se 
rassemblent pour prier. La curiosité s'empare du jeune 
Victorin qui de loin montre l'église à ses amis : 

Vecy le temple en une grange 
Des crestieDS qui sont nouveaux ; 
Us ne tuent vaches ne veaulx 
Pour sacrifier à leurs dieux. 
Reule. Regardons quel chose on y brasse. 

Les jeunes gens s'approchent donc de l'église et écoutent. 
Pierre l'exorciste raconte au pape Marcellin, à Marcel, 
évêque de Rome , et au clergé réuni , ce qui vient de se 
passer « en Frige (1) » où tout a été brûlé par les per- 
sécuteurs , 

Sans y laissier fleur ne semence. 

Les prêtres et les fidèles se désolent entre eux. Le pape 
Marcellin essaie de leur rendre courage. Il prêche. C'est 
aussi de misère et de pauvreté qu'il parle ; mais , à ren- 
contre du stoïcien Cathon qui enseignait à ses disciples le 
mépris des richesses et des jouissances , seulement parce 
qu'elles ne se peuvent emporter par le corps humain pour 
lequel tout est dit et fini quand l'existence s'en va , le pape 
glorifie la pauvreté , parce qu'elle ouvre au chrétien qui 
meurt une vie nouvelle, meilleure et éternelle. 

Quentin , que Dieu a marqué pour ses desseins et qui 
tout à l'heure répugnait déjà d'instinct aux folles et ab- 
surdes croyances du paganisme, Quentin s'étonne des 
nouvelles idées que l'exhortation du vieillard suscite en 
lui. « Avez-vous entendu ce que cil a sermonné »? de- 
mande-t-il à ses amis. 

n nous montre tout le contraire 
De la lechon qu'on nous donnoit. 

(1) La Phrygie , dont Dardante était la capitale. 
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Ils écoutent avec plus d'attention. J^e pape continue son 
exhortation. Chacune de ses austères paroles est une ré- 
vélation ; chacun de ses enseignements porte coup et est 
recueilli par ces jeunes gens dont l'esprit s'ouvre à la 
lumière. Quentin protestait tout à l'heure contre les faux 
Dieux; c'est lui qu'ils chargent, 

n est subtil, plein d'éloquence, 

de se présenter au pape , de lui dire tout ce qu'ils ont vu 
et entendu, tout ce qu'ils désh*ent savoir de plus et se 
faire expliquer. Ils ont pénétré dans l'église. Quentin parle 
au nom de tous ; ils désirent : 

De cognoistre ce Dieu sanctissiroe , 
Tout son estai , tout son régime 
Et tous ses fais haulx et entiers. 

Le pape interroge ces vocations si brusques. Quand il 
ne peut plus douter de leur sincérité, il explique aux 
jeunes gens la doctrine des chrétiens. 

Dieu , premier (1) , créa ciel et terre , 
Adam forma pour gloire acquerra 
Et Eve d'une sienne coste ; 
Se furent mis tout nuds sans cote 
Au beau paradis de déUces. 
Le diable plain de tous malices , 
Expulsé du céleste trosne , 
Tempta la première matrosne 
De mengier du fruyt de science. 
Lors brisèrent obédience , 
Car Dieu leur avoit deffendu 
D'en mengier ; se fut despendu ; 
Eve en prist , Adam en mangia , 
Chascun en eut. Dieu s'en vengea. 

(i) Premièrement. 
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Us furept punis et maudis , 

Et forbanisde pandis 

Et d'esternelle mansioa , 

Eux et kur géoération. 

A monde sont. Adam labeure , 

Adam en sue , et Eve en pleore. 

Gloire ont perdn , grant peine acquièrent. 

Le Ciel les fuit , Enfers les quièrent. 

Dieu prist pitié , Dieu envoia 

Jhésus son fils, tout ravoia (1). 

D vint en terre , il fut rechupt ; 

D'Esperit saint fdt-il conchut. 

En vierge mère , en mère sainte , 

En sainte celle , en noble ensainte , 

Prist char humaine et nation 

Sans chamelle corruption. 

Jhésus parut , ihésus prescha, 

Jhésus les diables despescha. 

11 garissoit , il luminoit , 

11 suscitoit , il reprenoit , 

Il fut trahy , il fut vendu , 

11 fut sali , il fiit batu , 

n fut gabé , il fut mocquié , 

Il fut jugié , il fiit pendu , 

Il fut enfin crucifié. 

Son corps fut pris et desséchié. 

Il fiit en sépulture mis , 

D'enfer retira ses amis, 

Au tiers jours il ressuscita 

Et puis en sa gloire monta. 

S'aciet à la dextre du père. 

De son ciel, de sa haute spère 

Venra jugier bons et mauvais , 

Affin tel que sa gloire appère 

A ceulx qui croient en ses fais. 

La nouveauté de ce symbole de foi étonne Quentin. Ses 



(1) Raviva , ou plutôt remit en bonne voie , en bon chemin. 
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doutes , le pape les combat ; il vient à bout des résistances 
intérieures aux dogmes qui ne se discutent pas , qu'il faut 
admettre sans les comprendre. 

Pour conclusion il hvM doncques 
Tout croire sans tout percevoir? 

dit Quentin qui secoue toute hésitation. Ils croient; Teau 
sainte du baptême les a régénérés. Ce sont des hommes 
nouveaux. Ce ne sont plus des hommes, mais des apôtres, 
des envoyés de Dieu. La scène alors conquiert les plus 
hautes proportions. Le poète s'est inspiré de la majesté 
simple et touchante de la situation. Son style a grandi à 
la hauteur de son sujet. 

Le Pape. Enffans „ quant nostre Dieu Jhésus 

Réduit le monde et ravoia (1) , 

Ses douze apostres envoia 

Par les païs convertir gens. 

Vous estes douze , fors et gens , 

Que j'enverroy pareillement 

En Gaule , jiour totalement 

Destruire les faux ydolastres 

Qui là font temples et enclastres , 

Pour les réduire en droite voie. 
Put. Nous sommes en vostre habandon. 

Le Pape. Balliés leur mallette (2) et bourdon , 

Sisinien et Giriarque. 



Mes biaux enffans , je vous envoie 
Gomme brebis entre les leux 
Ravis (3) , dentus et familleux. 
Soyez simples que coulombeaux , 

Saiges que serpents 

Son vous dogabe ou son vous traiste 



(1) Le mit dans la bonne voie. 

(2) Petit sac, besace. 

(3) Ravisseurs et affamés. 
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Par maityre ou aultre desioys » 

Souffirez tout , car le roy des roys 

Souffirit mort quant en croix fut mis. 

Si priés pour tos anemis , 

Vous acquerrez félicité. 
Quentin. S'il plaict à yostre sanctité , 

Père saint , et s'il vous agrée , 

De vostre main digne et sacrée 

Serons bénédictionnés , 

Que ne soions passionnés 

De vilaine temptation. 
Le Pape. De mesme bénédiction 

Que Dieu aux apostres donna 

Au jour de son ascension , 

Et de celle qu'il ordonna 

A saint Pierre et que saint Pol a , 

Soyés bénis pour vous defiendre 

Contre tous périlz çà et là. 

Sans se souvenir de leurs parents , sans regretter Tai- 
sance de leurs demeures, sans jeter un regard derrière 
eux, « ils s'en vont », dit simplement le manuscrit. Le 
pédagogue les attend depuis bien des heures déjà, et 
marmotte des menaces entre les dents. 

Les bons escolliers de céans 
Ont oublié où je demeure ; 
Il est la nonne toute meure (1) , 
Et si ne vois ne près ne loing. 
Je prenrai ma verge en mon poing ; 
Mais si je les treuve en ces rues 
Beans aux singes ou aux grues , 
Je parleroy à leur marmouse. 
« As-tu veu quelque escollier ? » 

demande-t-il au Fou qui lui répond par une méchante 
raillerie, et Cathon, après avoir longtemps et vainement 

(1) Il est la neuvième heure toute mûre, déjà sonnée. 
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attendu , porte à Zenon la mauvaise nouvelle de la dispa- 
rition de son fils. Le sénateur ordonne de chercher Quentin 
« tout avant Rome ». L'instinct du cœur a déjà averti sa 
mère qu'on ne le retrouverait plus. Elle se désole : 

Hà , mauvais homme , 

Avez-vous perdu nostre enffant , 
Nostre plus chier bien triumphant , 
Nostre confort , nostre liesse , 
Le baston de nostre vieillesse < 
Hélas ! Palas , ma chière dame , 
Quel desplaisir de corps et d ame , 
Quelle perte , quel grief outraige î 
Que ferons-nous , que devenray-je ? 
Mon enffant , ma doulce portée , 
Tu es perdue et transporté ! 
Pleure, mon cuer, et te dpfferme. 
mon œil , avance la lerme 
Pour deuil qui me remort. 
Mort 
Bien avant pulente 

Lente , 
Donne moy desconfort 

Fort 
£ii cette présente 

Sente. 
Joye qui s'absente 

Sente 
Ton dart et perde son 

Son, 
Amour , ma régente 

Gente 
Et cstaint son charbon 
Bon. 
Hélas , qu'es-tu devenu , 
Mon entfant que tant j'amoye? 
Hélas, qu'es-tu devenu? 
Quanteffois f ay-je tenu 
Nu à nu, sous drap de soie. 
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Trop souvent dru et meii» 
Ton Vis, ton menton fourch» 

Je baisoie , 

le veoye , 

Je notoye, 

Je pensoye 

Ta vertu. 

Je chantoie ^ 

Je disoie 

Tu soies 
Très bien venu. 
Mon enifant que tant j'amoie ^ 
Hélas ! qu'es-tu devenu , 
Mon enffant ^ue tant j'amoie ? 
Mon povre cuer qui se larmoie ^ 
Qui' se noie , est pourfendu. 
Las ! tu estois la montjoie 
De ma joie , vraie, appoie 
Dont mon bien fUt soustenu.. 
Las !, or est-il éperdu ? 
J'ay perdu quonques (t) j'avoie^ 
Quentin , où donc es-^tu 
Combatu, en quelle voie? 
Hélas ! qu'es-tu devenu? 

Zenon aime encore à douter de leur malheur. La pauvre 
mère n'a plus d^espoir : 

Ha ! Zenon , Zenon ^ mon mari , 
Le cuer me ditj, et si est vray ^ 
Que jamais ne le reverray. 

Pendant qu'elle pleure toutes ses larmes, les douze 
apôtres de la Gaule ont déjà mis le pied sur cette terre 
qu'ils vont cultiver pour le Seigneur et qu'il faut ense- 
mencer pour la moisson céleste. 

Quentin. Moyennant la grâce de Dieu , 

En Gaule sommes arrivés 

(1) Tout ce que j'avais. 
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Lucien. 

Put. 

Crispin. 

ClUSPINIEN. 
RUFFIN. 

Valère. 

VlCTORlN. 

FUSCIEN. 

RiEULE. 

Eugène. 
Marcel. 
Quentin. 



Sans quelque dangier maladieu , 
Ne que nous soions démés. 
Distes-moy , mes amis privés , 
Où \oas yrez , n'en quel partie , 
Car vous serés de moi privés ; 
Vecy la dure despartie. 
Par mon fait sera convertie 
La belle cité de Beauvais. 
Toumay de moi sera sortie , 
J'y convertiray les mauvais. 
À Soissons pl^ne de méfiait 
Sera mon eatre et mon repaire. 
Avec vous porteray le fait , 
Car nous deux sommes une paire. 
A Paris ^ cité de noble affaire, 
Feray plenière résidence. 
Avec vous iray pour y faire 
Des ydolatres décadence. 
A Therebanne (1) diligence 
Feray pour y foy amnoncier. 
En mesme cité d'excellence 
Avec vous m'en iray preschier. 
J'iray nostre foy annoncier 
Dedens la cité d'Auréliens (2). 
Et à Toulette (3) iray ploier 
A nostre foy plusieurs paiens. 
Je choisis Othun (4) pour les miens 
En requérant salva^ion. 
Et dedens la cité d'Amiens (5) 



(1) Therouanne. 

(2) Orléans. 

(3) Tolède. 
(i) Autun. 

(5) Dans cette nomenclature des compagnons de saint Quentin , il y a des 
omissions (saint Pénis n'est pas nommé), et des erreurs soit dans les noms 
d'hommes , soit dans les indications des villes par eux évangélisées. Crépin 
et Grépinien , Fuscien et Victorin , Marcel , Lucien , Piat , Rieule , Rufin et 
Valérien , entrèrent dans la Gaule Belgique avec Quentin ; mais le poêle 



- i38 — 



Put. 
Quentin. 

PL4T. 

Crispin. 

Crispinien. 

Quentin. 



Feray une prédicakion. 
Chascun voie vers sa Daboii 
Pour oonyertir ses anemis. 
Cljers corapaigBons , mes bous amis , 
Mes frères , ma doulce accointance , 
Adieu Yous dis. Je ûit donbtance 
Qu'au monde plus ne vous Terra?, 
Car j'iray souvent et venray 
Entre félons , tirans , pervers. 
Dieu qui fit le monde univers 
Vous doit faire œuvre qui luy |daise. 
Je vous requiers que je vous baise 
A ce douloureux partement. 
Et jamais plus. 

Au firmament 

Vous puissions voir après la fin. 
Adieu , Piat. 

Adieu , Quentin , 

Valère, et Eugràie, et Lucien. 
Adieu , Victorin et Ruffin. 
Adieu , Piat . adieu , Quentin. 
Adieu , Crispinien , Crispin , 
Rieule , Marcel et Fuscien , 
Adieu, Piat. 



anonyme a commis un anachronismeen donnant à saint Quentin pour com- 
pagnon saint Eugène qu'on vénère à Tolède. Saint Eugène appartient au 
vii« siècle , car il était évêque de Tolède de 6^0 environ à 657 , année de 
sa mort. Nous ne connaissons point de saint Marcel qui ait prêché la foi à 
Autun. Parmi les Marcel dont les hagielogues racontent la vie , Fun périt 
martyr à Rome le 20 octobre 257 ; un autre parut à Paris ; un troisième 
fut martyrisé à Tanger de la Mauritanie en octobre 298. Rufin et Valérirn 
ne choisirent point Paris pour y porter la parole de Dieu « mais la contrée 
qui se trouve entre Reims et Soissons ; c'est la qu'ils furent saisis par Rictius 
Varus , le Rictiovaire de la seconde partie de notre mystère ; qui les mar- 
tyrisa et fit jeter leurs corps dans la rivière de Vesles. Enfin , saint Rieul 
n'évangélisa point à Orléans , mais à Senlis dont il fut le premier évéque et 
où il périt victime des furcufs de Rictius Varus. (Voir Godescard , « passim >, 
et les auteurs hagiologues. ) 



— 139 — 

Put. Adieu , Quentin , 

Valère , Eugène et Lucien ; 
Dieu , mon pore célestien , 
Vous mesie en son trosne divin. 

Et après ce suprême adieu , chacun s'en va droit devant 
soi , où Dieu l'appelle , sans regret du passé , sans souci 
du présent; sans préoccupation de l'avenir^ mettant en 
Dieu sa confiance, comme ont fait jadis les premiers 
apôtres, leurs prédécesseurs. 

Voilà ce que la première partie de la Passion de saint 
Quentin a fourni à notre étude de variété dans les tons , 
de contrastes dans les situations , soit à l'aide des person- 
nages, soit à l'aide des rhythmes empruntés à la poésie 
grecque que les studieux habitants des monastères venaient 
de retrouver sous les palimpsestes , dans les réunions de 
livres oubliés depuis plusieurs siècles , quand le bonheur 
voulait qu'ils eussent été oubliés. L'intervention divine y 
coudoie l'intervention des esprits de ténèbres. Les plus 
grands noms de l'histoire la plus authentique s'y rencontrent 
avec les noms de la plus grotesque fantaisie. La philosophie 
y expose ses principes , comme le catholicisme y proclame 
ses symboles de foi. La scène est presque partout à la fois : 
à Rome, en Asie, dans les Gaules. Cependant, au-dessus 
de cette diversité, de cette apparente confusion parfois 
fatigante, on sent que l'unité préside à l'action et que le 
poète a obéi à une pensée sérieuse qu'il n'a jamais perdue 
de vue et qui apparaît incontestablement : la glorification 
du christianisme, plus encore que la glorification de son 
héros. Ce qui donne un véritable intérêt à cette première 
partie du mystère, à cette introduction au drame, c'est 
qu'on trouve là, réuni et serré, tout le système de l'auteur : 
son plan , sa langue , ses qualités et ses défauts , son origi- 
nalité et sa puissance d'assimilation. Dans cette première 
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partie^ l'action marche hardiment et aussi promptement 
qu'elle pouvait le faire, embarrassée qu'elle était du lourd 
attirail d'habitudes un peu bavardes , d'une langue qui ne 
s'était point encore trouvée, d'une phraséologie délayée 
même dans les moments solennels où la passion aurait dû 
l'écourter. Cette action se ralentira sensiblement dans les 
autres actes : les mêmes personnages y rediront bien 
souvent les mêmes couplets et tirades; le même Fou lancera 
au public les mêmes sarcasmes, plus mal odorants, s'il 
est possible , et offensant plus grossièrement encore notre 
goût moderne. Cette première partie résumant donc par- 
faitement tout le livre , moins le récit , nous avons dû lui 
consacrer plus d'attention, lui emprunter plus largement 
que nous ne le ferons aux suivantes , auxquelles nous ne 
demanderons que ce qu'elles ont de plus saillant et de 
plus original. 

DEUXIÈME ACTE. 



Ce second acte contient 5,806 vers. Il nous présente 
un ensemble de quatre-vingt-deux scènes où apparaissent 
cent huit personnages , dont quarante-sept nouveaux. 

Au lever du rideau, la mère de saint Quentin pleure 
encore, et sa douleur, que les heures n'ont point adoucie, 
s'exhale en des vers luxueusement remplis de science assez 
peu en situation. Tous les souvenirs de la mythologie et 
de la poésie païennes , que les moines du xiv® siècle avaient 
récemment retrouvées , tiennent la place du cœur et de 
la simplicité dans ce long monologue, type de cette re- 
cherche pédante dont nous n'avonç point encore donné 
de preuve plus frappante et plus originale. La mère de 
$aint Quentin s'écrie : 



Dieux puissans dessus nature , 
Faictes des cieulx ouverture. 
Venés veoir la grant ardure 
Que j'endure 

En pleurant ma destinée. 
Dido , de deuil fourcenée , 
Ne pleure pas pour Enée 
Geste anée ; 

Pleure au deuil que mon cuer a. 
Ne pleure plus > Aurora , 
Ton fils Cignus qui tomba. 
Hécuba , 

Ne pleure Priam , ne Hector , 
Ne Troilus, ton rester, 
Ne perte de ton trésor ; 
Mais très or (i) 

Pleure mes doleurs gre vaines. 
Tirés nerfz et rompes vaines , 
Vens marins » de vos alaines ; 
Vos balaines 

Soient de mou corps emflées (2). 
Neptunus , prens tes galées , 
Donne-moy larmes salées 
Par palées ; 

Rue-les parmy mes yeulx. 
Vulcan , fourdroieur des cieulx , 
Broulle oraige , esmeulx les dieulx 
Maladieulx 

De tonnoire et de bruyne. 

(1) Dorénavant. 

(2) Shakspeare , deux siècles plus tard , a fait dire aussi à un père au 
désespoir : c Soufflez , vents , déchaînez-vous ; orages , déployez toutes vos 
fureurs ; cataractes , ouragans , tempêtes , versez vos torrents glacés sur la 
terre ; éclairs de soufre , brûlez mes cheveux blancs ; épuisez vos flancs , 
orages; épuisez les torrents de pluie et de flammes » vents, tonnerres et 
tempêtes! » 
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Théthis , déesse maryne , 
Si tu as monstre maryne 
Barbariiie , 

Si m'espoante et le desploye. 
Calioppe , romps et pl(^e 
Ta muse et plus ne l'employé , 
Qu'on ne Toye 

Jamais en places seraines. 
Nymphes de mer et seraines , 
Tympanes , fleutes doucaines , 
Vois humaines , 

Orgues manicordions , 
Cimbales, psaltérions, 
Tubes, tabourins, clarons, 
Harpes , guisternes rebelles 
Et vielles , 

Cors effecquiers , doucémelles , 
Âllouettcs, cardonnés, 
Prions, tarins, sansonnés, 
Papegaux , rossignolés , 
Oisolés 

Du ciel , du bois et des champs , 
Changés vos chans en deschans , 
En plaintes et cas tranchans 
Très méchans. 

Flourette, la chambrière, essaie d'apaiser cette grande 
angoisse en disant à sa maîtresse : 

Encore estes vous josne , aperte , 
Et en point pour enffant porter. 
Se pouvez pour vous suporter, 
Plusieurs enffants malles avoir 
Aussi beaux et plaisans à voir 
Que Quentin. 

Zenon a passé deux jours en vaines recherches. Il envoie 
demander au philosophe Cathon s'il n'a point été plus 
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heureux dans ses courses par la ville. Les sénateurs Eus- 
torgie et Fustinien viennent confondre leurs douleurs dans 
la douleur de Zenon. Leurs fils Panthaléon et Firmin ont 
aussi disparu; les deux pères ont appris qu'ils avaient 
renié le culte des Dieux de Rome 

Pour prendre la loi de Jhésus. 

Cathon , qui survient , confirme cette nouvelle. Sur les 
ordres du grand-prêtre des chrétiens, Quentin, « avec 
onze aultres gars » , est parti pour les Gaules. Ils y prê- 
cheront la loi de « Jhésus, fils de Marie ». Les sénateurs 
n'ont point assez de menaces contre Marcelin. On pendra, 
s'écrie Fustinien, 

Au gibet ou à baille 

Marcellin qui tel conseil baille 
Â vostre enffant. 
ZENON. Quant nous Tarons , 

On me puist occir sMl n'en baille 
Au vent, ainsi que font larrons. 

Ils courent au palais. Cathon raconte à Dioclétien ce 
qui s'est passé et dénonce le pape. L'empereur jure. 

Par sa barbe blanche et fleurie , 

qu'il vengera l'insulte de ses amis. Le conseil s'assemble. 
Ce n'est plus seulement d'une affaire religieuse et d'offense 
particulière qu'il faut se préoccuper, Zenon élève la fuite 
des douze jeunes Romains à la hauteur d'une question 
politique et d'avenir. Voici l'avis qu'il ouvre : 

Premièrement , avant toute œuvre , 
J'enveiroye vn Gaule requerre 
Nos douze enfians qui vont conquerre 
Chrestiens par leurs preschemens. 
Hs ont subtilz entendemens ; 
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Se poroDt nos lois reprochier 
£t tant le prophète avancier 
Que Gaulois , qui sont fiers et fors , 
Rebelleront par leurs efforts 
Et nous furent le fer en barbe ; 
Dont s'il convient qu'on se rebarbe. 
Il coustera cent mille testes. 
Auttrefois ont par leurs tempestes , 
Avant que Rome eust apostole , 
Mis en cendres le Capitole , 
Par quoy nostre bruyt fut estaint. 

Ainsi présentée, la question fut promptement résolue. 
Marcellin sera livré au bourreau. « Contés le mort , il vault 
autant :» , s'écrie Dioclétien. Maximien partira pour la Gaule 
« qui délaisse les sains scabelles n. Il emmènera de nom- 
breuses troupes que Constantin choisira lui-même avec 
soin. Constantin propose au conseil de donner pour escorte 
à l'Empereur Maximien la Légion de Thèbes. Ces soldats, 
qui sont venus de la ville égyptienne aux cent tours , aux 
cent portes , 

Sont chevaleureux militans » 
Nobles , saiges par excellence > 
Grans de cueur et de corpulence , 
Très victorieux en battaille. 

Mais ils sont tous chrétiens dans cette Légion, s'écrie 
Galérien » et s'ils allaient en Gaule, au lieu de combattre les 
sectaires de leur Jésus, ils aideraient « telle quoquinaille >. 
Il est cependant résolu qu'on fera partir la Légion thébaine, 
mais sans l'avertir de l'œuvre à laquelle on la destine. li 
est facile de comprendre d'avance qu'il s'agira bientôt 
d'un des plus terribles épisodes de la persécution sous 
Dioclétien. La Légion thébaine refusera de combattre les 
chrétiens et sera frappée dans ses chefs les plus illustres, 
décimée dans ses soldats. C'est ainsi que le sujet s'agrandit 
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SOUS la plume du poëte. Saint Quentin n'est plus qu'un 
des personnages secondaires de la première partie de sa 
trilogie. Cette première partie, il eût fallu l'appeler la 
< Persécution » , et non la « Passion de monsieur saint 
Quentin ». La Persécution, nous l'avons vue ruiner Dar- 
danie; nous la verrons bientôt sévir dans toute la Gaule à 
la fois. S'il eût écrit son poëme à Soissons, l'auteur l'eût 
appelé la Passion de saint Crépin et de saint Crépinien ; à 
Paris, la Passion de saint Denis. A Saint-Quentin , il lui 
donne le nom du bienheureux que la ville vénère , qu'elle 
a pris pour patron , bien que^ dans son drame, l'intérêt soit 
multiple et se trouve partout où les persécuteurs versent 
le sang des chrétiens. 

Les chrétiens I Dioclétien les partage entre ses lieu- 
tenants , entre ses bourreaux. 

Or , pour donner coups et souflaces , 
Aux chrestiens , en plusieurs places , 
Nous avons envoie tyrans. 
Valérien est en Lycie , 
Pyrus au pays de Sytie. 
Lisca préside en Egée , 
Dacien est en Césarée , 
Brinca en règne maritime , 
Pasquier en Syracuse est digne. 
Priscus en Calcédoine habite , 
Urbain en Tir les labite. 
Matronculus se tient à Lan , 
Valère à Beauvais pour cet an , 
Et Martien en Ântioche. 
La terre tremble et le ciel hoche 
Des crueulx tempestcs qu'ils font ; 
C'est merveille que tout ne font 
Sous leurs pies , tant sont pervers. 

Maximien a résolu d'emmener avec lui son préfet, son 
bras droite son autre lui-même. 

iO 



Maximien. De pire ne peult-on avoir , 

Il est venimeux qu'ung araigne ; 
Toujours se fiert , toujours rengaigne , 
Toujours tempeste soir et main. 
Jamais ne rit , s'il ne se baigne 
Jusques au eol en sang humain. 

Son nom est Rictiovaîre. Occident le va chercher. Riclius 
Varus, Rictiovaîre, pour parler comme le poëte picard, 
accourt suivi de ses sicaires Rayai, Ysengrin (1), Arsenicq, 
Clacquedent , Ragenteste , Estorfault. Sous d'autres noms , 
c'est Escorpion , Serpent , Esclistre , Tonoire , du premier 
acte. C'est le même type féroce et sanguinaire; c'est le 
même langage et la même brutalité. 

Râyâl. Trop estiommes (2) en cel estang 

Sans faire ne meurdre ne force. 
Ysengrin. Puisqu'on peut trame et escorche , 

Nous sommes tous ressuscites. 
Clacquedent. Brûler peaux jusques â Pescorche (3) 

Nous sont doulces solempnités. 
Ragentestï:, Sans brasser inhumanités , 

Trop avons dormi en Tescaille. 

Le Fol, qui a déjà si durement apprécié la bande homi- 
cide de Sévère, n'est pas moins explicite dans le jugement 
qu'il porte sur les bandits de Rictiovaire : 

Le Fol. Que de gens , que de valesteaux , 

Que de noms terminés en aille , 

et il déclare , nous l'en croyons volontiers sur parole , qu'il 



(1) 9 Rayai » , la rage ; « Ysengrin » , le loup. 

(2) « Estiommes » , picard , pour étions. 

(3) Au vif. 
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aime mieui rentrer dans son trou 

ent: e deux hesteaux » 

Dos eC c... au feu sans dossière, 
Cbmler et faire beme ûàitt , 
Combattre aux pos et aux hanaps, 
Et caressier sa dame chière , 

que de rencontrer ces gens qui « ne valent pas tous une 
maille i. Rictiovaire, en les présentant aux Empereurs» 
en fait lui-môme ainsi l'éloge assez compromettant : 

RIGTIOVAIRS. Regardés là quel progénie ! 

L'un renacque , Taultre renie. 
€e sont flayaux , falans , félons , 
Fins , fars , fors , fiers , freez , frians , 
Grant , gars, gros, gras, gris, lès et longs, 
Coulons , clouppans , clappans , crians ! 
Et à tout mal faire afficans ! 

Pendant que les six mécréants de Rictiovaire font publi- 
quement, et en défilant sur la scène, leur profession de 
foi et menacent les chrétiens de tourments non^reux dont 
les noms conunencent tous par uub même lettre de l'al- 
phabet au choix de chacun de ces dignes personnages, le 
chevaucheur Orient est revenu d'Afrique, suivi de près 
par Thebéus , duc de Thèbes , qu'accompagnent les che- 
vaUers Lyon, Luppart, Percheval, Emerillon son écuyer, 
son fils saint Maurice , Exupère , Candide , Victor, Innocent 
et Vital, chefs de la Légion thébaine. En arrivant à Rome, 
le duc , son fils et ses capitaines courent à l'église où le 
pape Marcellin , averti de ce qui se prépare , leur annonce 
ce que les Empereurs attendent d'eux. Us mourront plutôt 
que de combattre leurs frères , ils le jurent , et le pape , 
qui va bientôt renier Jésus-Christ comme saint Pierre l'avait 
fait avant lui , les encourage et les bénit. 

La toile de fond se lève et l'on aperçoit un moment, 
par la campagne, saint Quentin qui chemine , le bourdon à 
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la main , la besace sur les épaules , comme un pèlerin de 
Saint-Jacques du moyen-âge, et qui s'approche d'Amiens 
en priant Dieu , en des vers dont la dernière syllabe se 
redouble en échos, de lui donner la force de persévérer 
et de réussir dans son œuvre. Cette apparition fugitive a 
pour but d'établir l'unité dans ce drame si décousu, que 
le palais de Rome se rouvre devant le spectateur, en 
laissant voir Dioclétien qui donne ses dernières instructions, 
Maximien qui confie l'avant -garde de l'armée à saint 
Maurice et à la Légion thébaine, et enfin Rictiovaire qui 
rassemble sa troupe en la dénombrant tout haut , comme 
il suit : 

Rajai, Ysengrin et Nasart, 
Arsenicq , Glacquedent , Grognart , 
EscerveUe, Fendant» Portehault, 
Cracquart , RiffandouUe , EstorfauU , 
Rabajoye , Cauon , Boulet , 
Arrachecuer, Crocquepounet , 
Estoufflant , AngouUé , Mortier , 
Vasitupeut, Bnsemoustier , 
Tremblebeffroy et Ragenteste. 

Fourdre , Tonnoire , Esclistre et Tempeste manqueraient 
à ce bel ensemble , s'ils ne s'en allaient aussi en guerre. 
Ils appartiennent à Maximien. 

De même que le Christ commença par appeler à lui les 
plus pauvres du peuple juif, c'est aussi aux infirmes et aux 
affligés que Quentin s'adresse en entrant dans Amiens. 
Clugnet , un aveugle , et Mathiolet, un boiteux , se tenaient 
sur les degrés du temple et faisaient retentir l'air de leurs 
plaintes et supplications ^ chaque fois qu'un citoyen passait 
à leur portée. Quentin a paru. 

Clugnet. Arrestés-vous , gens valeureux, 

Arrestés-vous en ccsle place. 
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Mathiolet. Mirés-vous cy , chetaleureux , 

De povreté sommes la glace. 
Glugnet. Donnés Tomosne au digitaux 

Qui n'a fourme d*œil en sa face. 
Mathiolet. Donnés à ce povre boiteux 

Qui n'a jambe qui bien lui face. 

Quentin leur demande la cause de leurs cris. L'un a 
montré sa jambe paralysée , l'autre ses paupières fermées 
pour toujours. Pourquoi les Dieux, dont ils sont les hôtes, 
. ne les ont-ils pas guéris? dit Quentin. Il n'y a pas de grand 
homme pour son valet, n'y aurait-il pas de Dieux pour 
ceux qui les hantent de trop près? On le croirait à entendre 
le sceptique Mathiolet qui ne sait si les idoles de son temple 
« sont soufBsans » , et Glugnet qui , depuis dix ans qu'il 
se tient sur les marches du lieu saint, n'a jamais entendu 
dire qu'ils aient « donné garison à cinq ni à six ». Alors 
Quentin leur parle d'un Dieu bien autrement miséricordieux 
et puissant, auquel il faut se recommander. Glugnet promet 
de croire s'il peut « recouvrer son luminaire ». Quentin 
invoque le Seigneur et fait un signe de croix sur les yeux 
du pauvre homme. miracle I l'aveugle voit, comme 
Mathiolet marche quand il appelle le Dieu des chrétiens et 
que l'apôtre lui a imposé les mains. La folle joie des deux 
malades attire la foule des bourgeois de la ville, Flou- 
rembert, Froimondin, Renobbart (1), Arquembault (2), 
Isembart et sa femme Natalie. Qui a donc ouvert les yeux 
de l'aveugle? Qui a redressé les membres à ce paralytique? 
C'est, Mathiolet le proclame, c'est 

Ung jouvenceau d*authorité , 
Qui de son Dieu fut amoureux. 
Benoit soit le cbief , la semblante 

(1) Renouart. 

(2) « Arquembauld » , nom picard , pour Archembaud. 
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El le lantroj qm le porta» 
Le fait et h mainelle bhnclie 
De h mère qui Failaila ; 

Et, jetant au loin sa béqoîlle, c sa potence > , il guide 
les bourgeois vers le temple où Qaentin attend, dans la 
confiance do Seigneur , le finit de ses premiers actes. U 
leur a fait entendre la parole céleste. Il les a exhortés à 
renoncer anx foox Dieux. Clugnet, dans l'enUiousiasme 
de sa foi naissante , propose de briser les idoles. 

llATHiOL£r. TiroDS^Ies de leur catboire , 

Que tous swent 2 pies prestelé, 
Clugnet. Çà , passés avant qoaquatoîre (1), 

Vous ares le dos martelé. 
Matbiolet. Ci , nuistre ApoDo Fengelé , 

Vous ares un cop de bouriette. 
Clugnet. Ci, maistre Mars Tébourbelé , 

Je passeray sus to malette. 
Mathiolet. n n*y a Jupin ne Jupette 

Qui ne soient esgratinés. 

Les Dieux roulent à terre. Le bruit en retentit jusque 
dans l'empire souterrain de Lucifer qui convoque son 
armée roussie. Satan s'en ira t tout droit sur le lac de 
Lozanne » prévenir Maximien de ce qui se passe dans la 
Gaule belgique. 11 faut que l'Empereur envoie en hâte son 
lieutenant Rictiovaire, si terrible, selon le prince du mal, 
que 

Oncques singes ne crocqua nois 
Plus dm qu'il crocquera les testes. 

Mais avant d'entrer dans le pays où l'on s'attend à 
rencontrer résistance , l'Empereur et son conseil veulent 

(i) • Catlioire, cathedra » , siège , trône. — « Prestelé • , promplemcnl. 
— • Quaquatoirc » , chacun à son tour. 
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s'assurer de l'obéissance de toute Tannée. Il faut qu'avant 
toute autre troupe la Légion thébaine sacrifie aux Dieux. 
Nectanabus, le grand-prétre , attend, l'encensoir à la main. 
Maurice et ses compagnons refusent de suivre à l'autel 
l'Empereur qui , pour les effrayer et vaincre leur courage, 
ordonne à ses généraux de 

Faire signe de les occire 
Et d'en exécuter la disme , 
Pour voir s'ils se voront réduire 
A ce sacrifiée sanctissime. 

On sait le reste. Serpent, Dragon, Layaut, Ëscorpion, 
les bourreaux , ont tiré leurs glaives. HLes martyrs sont 
prêts. « Icy doivent tendre cols pour recepvoir le cop. i^ 

€ SiLETE ». Dieu a accepté le sacrifice, et les < angles », 
sous la conduite de l'archange Michel , descendent du ciel 
pour recevoir les âmes des chrétiens. « Icy les Romains 
tuent Morice et les siens , qui ne se défendent point. Les 
ungs sont tués par le fer, les aultres en l'eau. Clarons, 
canons. » Les diables sont tout c déconfitz » de voir les 
anges emporter les âmes sur leurs ailes. 

Une hôtellerie sur le bord de l'Aisne , à Soissons. Deux 
voyageurs demandent à entrer. Poline, la femme de 
Grignart, « bostelain », veut bien loger les inconnus; 
mais elle craint € noises et ribottes » et appelle son mari, 
qui leur demande d'un ton bourru ce qu'ils sont, d'où ils 
viennent, où ils vont. Ils se nomment Crispin et Crispinien, 
et sont de Rome d'où ils arrivent. Grignart les reconnaît 
pour chrétiens , pour être de ces gens qui viennent jeter 
le trouble dans les villes qu'ils ont choisies conune théâtre 
de leurs prédications , ce qu'ils avouent , et l'hostelain les 
chasse honteusement en les couvrant d'injures, pendant 
qu'ils le bénissent. 

Cependant Maximien s'approche de Soissons. Valois, 
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prévôt de la ville ^ et sa suite, composée de maître GéDès, 
conseiller, de Saget, clerc, de Hurtebucque, oflScier, s'ap- 
prêtent à recevoir l'Empereur qui, à peine arrivé, s'enquiert 
des chrétiens, apprend qu'à Amiens c nng josne honme 
presche la loy de Jhésus », et y envoie Rictius Varus dont 
la mission est d'en finir promptement avec la secte qui 
ramifie partout. Rictiovaire entre dans Amiens. 

Le mayeur d'Amiens. Garïn , qu^est donc ce gros cadet 

Nouvel venu en ceste ville 1 
Garin, escheMu. C'est un prevost de la famille 

Maximien nostre empereur ; 

Celui qui crestiens exille 

Par tormens de paine et d'orreur. 
Flourisse , cschevin. Ess6 Gc terrible préteur 

Qui Rictiovaire se nomme? 
Garin. Gy le plus grand tempesteur 

Qui soit de cy jusqu'à Rome. 
HuLiN , juré. Puisqu'il est si crueux qu'on dit , 

Il lui fault le vin présenter. 

Brisebarre, sergent d'Amiens, s'en va donc, de la part du 
corps de ville, offrir au terrible arrivant le vin d'honneur. 

Du vin de la ville deux stiers. 

C'est bien de compliments et de politesses qu'il s'agit! 
Sur l'ordre de Rictiovaire , on lit aux habitants d'Amiens 
l'ordre de l'empereur Maximien de chasser les chrétiens 
de la ville et de s'emparer de celui qui les a pervertis. 
Brisebarre le connaît et se charge , avec l'aide de Rayai , de 
l'arrêter et de le mettre aux mains du proconsul. Quentin 
est saisi. Le geôlier Matagot, qui le trouve c une chestive 
proye » , l'a enfermé dans une prison où 

n y a belle garnison 

De couleuvres et de crapaux. 
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Et l'enfer de se réjouir. 

Gomme antithèse , le poète nons montre une fois de plus 
Zenon et sa femme se désolant dans Rome. Ils n'ont point 
retrouvé leur fils, et le pape Marcellin, l'auteur de leur 
chagrin, n'a point encore été puni. Dioctétien , à qui Zenon 
a demandé vengeance, a dépêché Tonnoire et Esclistre pour 
s'emparer du pape qu'ils amènent pieds et poings liés. 
Le cœur a manqué à Marcellin. Le chef du troupeau, le 
pasteur qui doit donner l'exemple du courage et de la 
persévérance , n'est 'pas plus tôt mis en face de la mort 
qu'il renonce à sa foi pour conserver un reste d'existence 
usée. Il aime mieux € adventurer deux grains d'encens j» 
que de subir le supplice , et , sur la promesse impériale 
de la liberté, il abjure. « Icy Marcellin sacrifie aux idolles, 
et ses compagnons le regardent comme tout dolans :». 

Tubes , clarons et ménestreux , 

s'écrie Dioclétien , dont la joie est à peine égalée par celle 
des démons. Ceux-ci chantent à tue-tête « en la carbon- 
nière i», et Lucifer, dont l'ambition est surexcitée par le 
succès, envoie Belzébuth à Soissons où Crispin et Cris- 
pinien , qui se débattent contre la misère , la faim et le 
froid , pourraient bien être poussés au suicide par l'excès 
de la souffrance, < se on leur offroit ung cousteau affilé 
sur meule », ou bien abjurer comme leur pape, s'ils 
tombaient aux mains des persécuteurs. Le tentateur a 
compté sans l'énergie des deux frères qui, pour gagner 
leur pain, se sont offerts en qualité d'apprentis au cor- 
donnier Grépy, dont l'ouvrier Yautrequin, 

Petit brabançon 

Qui entend fort mal la leçon , 

est paresseux , bavard , ivrogne , et gâte le travail de son 
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maître. Ils ont choisi l'état de cordonnier, parce que, 
Grispinien , 

Toujours solers sont en saison. 
Princes , roys , ducqs et seigneurie , 
Pour faire leur cheuvalerie , 
Prenront houziaux à grant foison. 

Et Grispinien ajoute que 

Toujours solers sont en saison. 
Le bœuf, Fagnel et le mouton , 
De qui peau Tempigne est taillée , 
Sont bestes de bruyt et de fait 
Dont saint March , en Dieu très parfet , 
Fait figure. On les sacrifie , 
On s'en vest , on s'en vivifie , 
Et au pié s'en fait-on maison 

Â Soissons , les deux frères vivent donc occupés et tran- 
quilles; mais, dans Amiens, Quentin a comparu devant 
le proconsul Rictius Yarus. Arsenicq, Rayai et Matagot 
assistent à l'interrogatoire du prisonnier que ces honnêtes 
gens appellent « ce garnement s> , et dont ils se disputent 
déjà les pauvres dépouilles. Ârsenicq prétend à la pos- 
session des habits du martyr ; Rayai les réclame aussi et 
veut les avoir. Dans leur colère, ils se disent leurs vérités; 
ils se traitent mutuellement dé « larron froisseur de 
parroix », de « murdrier gratteur de chemins », et il faut 
que Rictiovaire intervienne entre ces deux misérables pour 
les faire taire. Tout en se disputant, ils ont déjà miS; 
suivant l'expression d'Ysengrin , le martyr « tout nud en 
povre appareil » . Pendant que Quentin prie à deux genoux 
en terre , Rictiovaire a prononcé la sentence ; l'apôtre pé- 
rira sous le bâton. Il est couché sur le « traveil (1) ». La 

(4) Le chevalet du martyre, 
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bande cruelle a déjà saisi les instruments du supplice , et 
Estorfault s'écrie , dans un accès de joie féroce : 



ESTORFAUU. 


Pour faire bast tout bas tonuâos , 




Nous avons bastons bastonnans. 


ÂRSENICQ. 


Nous avons bastons bastonnans 




Afin qu'il soit bien bastonnés. 


Rayâl^ 


Tiens, sur ton col. 


Arsenicq. 


Tiens , sur ton nés. 


Râgentestb. 


Tiens , sur ton dos. 


Estorfault. 


Tiens , sur ta teste. 


CuCQUF.nF.NT, 


Faisons qu'il soit bien ramonés. 


Rayal. 


Il ne fut oncq à telle feste. 




Tiens, sur ton col. ' 


Arsenicq. 


Tiens , sur ton nés. 


Ragentrstb, 


Tiens , sur ton dos. 


Estorfault, 


Tiens, sur ta teste 


Ratal. 


Velà en dépit du prophète 




Ton Dieu , qui fut en Galilée. 


Arsenicq, 


Velà en dépit de sa beste , 




Une vielle anesse pelée. 


Ragenteste. 


Velà en dépit de Judée 




Et de Judas qui le vendy. 


Estorfault. 


Velà en dépit d'Hérodée 




Et du sang que dl respandy. 


Rictiovaire, 


Sus , ribaudailles , frappés-le ; 




Sa teste soit molje comme laine^ 



Rayai a prodigué les coups ayec une telle ardeur, qu'il 
n'a c tantost plus d'halaine ». 

Au ciel, la Sainte Vierge supplie le Père étemel de 
prendre pitié de Quentin et de lui donner la force de sup- 
porter de si terribles souffrances; sur Tordre de Dieu, 
l'ange Raphaël descend auprès de Quentin, dans l'âme 
duquel il souffle une force surhumaine. Le martyr ne sent 
plus les coups. Les bourreaux sont vaincus; l'ange a brisé 
leurs bras de fatigue. Les armes leur tombent des mains. 
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La rage de Rictiovaire se répand en insultes contre ses 
sicaires , en menaces contre Quentin qu'il accuse de magie 
et d'oeuvre inunonde , d'avoir par ses enchantements an- 
nihilé la vigueur de ses soldats. Ici le dialogue entre le 
persécuteur et le martyr conquiert une singulière vivacité 
qu'il puise dans le rythme ternaire et rapide de tercets à 
vers de cinq syllabes : 



Quentin. 



RiCTIOVAmE. 



Quentin. 



Je suis serviteur 
Du grand plasmateur 
Qui forma le monde. 
Ceux de m( s escolles 
Perdent leurs paroUes 
Par ta faulce envie. 
Prie donc tes vdoUes 
Que souvent accoUes 
Que leur rendent vie. 



La fureur d'un côté, l'enthousiasme de l'autre, vont 
maintenant trouver que la phrase est encore trop longue. 
Il suffira d'un seul vers au poète pour peindre ces deux 
passions aux prises. Les mômes mots, renvoyés par un 
acteur à l'autre , vont servir à créer des oppositions d'idées 
plus ingénieuses que parfaitement en situation et de bon goût : 



RiCTIOVAmE. 


Plaisir m'est langeur. 


Quentin. 


Langeur m*est vigeur. 


Rictiovaire. 


Vigeur me desvoye. 


Quentin. 


Dosvoy m'est rigeur. 


Rictiovaire. 


Rigeur m'est liqueur. 


Quentin. 


Le cuer trop m'esjoye. 


Rictiovaire. 


Ta joye m^est pleur. 


Quentin. 


Ton pleur m*est valeur 


Rictiovaire. 


Ta valeur m'anoye. 


Quentin. 


Ton anoy m'est heur. 


Rictiovaire. 


Ton heur m'est doleur. 


Quentin. 


Ta doleur m'avoye. 



Dans le débordement de sa rage décuplée par ce grand 
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calme et ces défls , Rictius Varus rappelle à hauts cris ses 
soldats et leur commande d'emmener dans sa prison le 
patient, en attendant qu'on lui prépare de nouvelles tor- 
tures. Les bourreaux souffrent plus que le martyr. Les 
sacripans arrivent courbaturés , éreintés ^ se traînant avec 
peine sur le théâtre, et on devait rire à plein gosier quand 
Ysengrin (le Loup) se déclarait « ossy étordy que le pre- 
mier cop de matines ». 

Car l'élément comique est à chaque pas prodigué dans 
l'œuvre du poëte picard. Il a multiplié à dessein ces soldats 
bavards et cruels , sanguinaires et railleurs , probablement 
couverts d'oripeaux en loques « et pour certain destinés à 
jeter quelque anhnation et de la variété dans l'interminable 
drame où la simplicité de Faction n'eût pas suffi à tenir 
en haleine un public amateur de la grosse joie et du franc 
éclat de rire. Les spectateurs sont heureux déjà d'ap- 
prendre, de la bouche même de Rictiovaire, que le corps 
de Quentin ne porte pas même la trace d'une « esgratinure *; 
mais ils se sentaient au comble de la gaieté lorsqu'ils 
voyaient les acolytes du persécuteur couchés défaillants à 
terre , suant la peur et la fièvre , ne pouvant plus remuer 
ni bras ni jambes , lorsqu'ils entendaient Ysengrin répondre 
avec humeur au sergent Brisebarre qui lui demandait de 
ses nouvelles : 

Ysengrin. Tu veulz partout bouter ton nés ; 

Voy s'ils sont chaux ou ferilleux (1). 
Brisebarre. Hélas , Rayai le piteux , 

Hélas , Ârscnicq Tcngelé , 

Hélas , Ragen teste honteux , 

Et Estorfault le boursouflé , 

On vous a mal afistolé. 

Oncques si grant pitié ne vy. 

(1) Frileux , refroidis. 
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Parlés à moy cbief désolé 

S'on ne vous a Famé ravy. 
Hayâl. Ha, Brisebarre mon amy, 

Je suis près mort de mort vflame. 
Absbkicq. Je n^ay santé tmat ne demy , 

Ha , Brisebarre mon amy. 
RAGEKTBST& Ha » Brisebarre mon amy , 

Quentin nous est fort anemy. 
Brisebarre. Levés^vous, reprenez alaine. 
EsTORFÂULT. Ha , Brisebarre mon amy , 

Je suis près mort de mort vilaine. 

Plus pesant suis qu'une balaine 

Du mal qui me va tempestant. 
Ragenteste. Et je m'en vay tout gambetant 

Comme ceulx qui sont esclopés. 

Enfin ils sont sur pied. Brisebarre peut annoncer à 
Rictius Varus qu'il les a vus « aussi huppés que le gars 
d'une oye sauvaige », et il les ramène au palais. Ragen- 
teste refuse de porter la main sur Quentin, et ses motifs, 
il les exprime par un geste énergique dont il caresse son 
échine endolorie. Il ne s'agit pour l'heure que de garder 
Quentin dans sa prison ; les soldats n'y consentent et ne 
s'y hasardent qu'à grande peine , et en s'armant d'un luxe 
inutile de haches , de lances , de bâtons , le tout pour en- 
tretenir l'hilarité de l'auditoire. Nous avons insisté sur le 
côté plaisant et risible de l'œuvre, parce que nous n'y 
reviendrons plus. Il suflSsait d'indiquer l'intention systé- 
matique d'amuser à tout propos et hors de propos un 
auditoire à bout d'attention. Il n'est point de personnage 
un peu important qui n'entraîne après lui une ou plusieurs 
figures ridicules et grimaçantes. Lucifer a ses diables qui 
ne réussissent à aucune œuvre et que Cerberus , le portier 
des enfers , bâtonne à plaisir quand ils reviennent la be- 
sace et les mains vides d'une bonne provision d'âmes. Les 
Empereurs , les généraux Sévère et Rictiovaire sont doublés 
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des soldats farouches et fanfarons. Les deux infirmes 
Clugnet et Mathiolet sont là pour faire rire la foule aux 
dépens des Dieux qu'ils assomment et renversent au bruit 
de leurs raUleries. Nous verrons chez le Cordonnier Crépy 
Tapprenti Vautrequin gâter par sa maladresse la marchan- 
dise qu'il taille, en baragouinant un picard si grotesque, 
que les Picards de Saint-Quentin s'en moquent, comme, 
au théâtre moderne , le parterre se moque des Méridionaux 
qui gasconnent , ou des Anglais qui écorchent notre langue. 
Nous verrons, auprès de Tévêque Hérasmus « de Cham- 
paigne » , le clerc polyglotte « Vénimécum » unissant le 
français et le latin dans des barbarismes que nous re- 
trouvons dans la bouche des médecins de l'académie bur- 
lesque inventée par Molière. - 

Encore une indication de mise en scène. D'Amiens 
l'action va nous transporter à Rome. L'auteur a écrit en 
marge : « Icy pose d'instruments » . Par cette courte note, 
il nous apprend que dans le drame chrétien du moyen- 
âge , comme dans le mélodrame moderne, on accompagnait 
d'une courte phrase de musique les changements de décors 
suspensifs de l'action, les apparitions célestes ou infer- 
nales , les entrées et les sorties des grands personnages , 
peut-être aussi certains monologues et les scènes à effet. 
Ce qui le prouve , c'est que plus loin , pendant que l'ange 
Raphaël descend dans la prison de Saint-Quentin et l'en- 
courage , « ils chantent quelques motets » , lisons-nous sur 
le manuscrit. « Ils chantent » : c'est l'orchestre, puisqu'en 
ce moment l'ange et le Saint sont seuls en scène, l'un 
parlant, l'autre écoutant. 

Donc nous sommes à Rome , ou les chrétiens se désolent 
de l'apostasie du pape Marcellin. Ce grand coupable se 
désespère. Ses remords le déchirent. Les fidèles fuient sa 
présence. 
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De Rome , il faut maintenant redescendre à Soissons où 
la persécution prépare aussi ses fiireurs. Hérasmus, évêque 
de « Champaigne » , vient d'y apprendre que le pape a 
apostasie. Il veut lui écrire pour le rappeler à la foi pro- 
mise; mais un valet niais et pédant, nommé Yénimécum, 
espèce de queue-rouge , dont l'emploi est de tout boule- 
verser et de ne rien trouver , qui traverse l'action « comme 
un gros raston » , suivant son dire en parlant de lui-même, 
a perdu plume et cire et n'a point « d'encre en son coston». 
Le Fol, que nous avons perdu de vue depuis longtemps, ré- 
apparaît pour jeter à Yénimécum une raillerie dont nous ne 
comprenons pas le sel. A Soissons encore , Maximien vient 
d'apprendre , par un messager de Rictiovaire , que la rage 
des bourreaux d^Amiens est vaincue , qu'ils se sont épuisés 
en longs efforts sur un jeune homme qui s'est ri de leurs 
tortures. Pour remplacer Estorfault, Ragenteste et autres 
peureux, l'Empereur dépêche vers son lieutenant Escorpion 
et Serpent qu'Agricolan conduira vers la cité picarde. Le 
bruit de leur départ et de sa cause s'est répandu dans 
Soissons. 11 n'y est parlé que de l'admirable courage du 
jeune chrétien de Rome, de la miraculeuse guérison de 
ses plaies, et, comme il arrivait journellement alors, ces 
récits enfantent de nouveaux croyants. L'hostelain Grignart, 
si dur tout à l'heure pour les chrétiens , a été touché par 
la grâce et veut partir pour Amiens y entendre la parole 
de l'homme de Dieu et se ranger parmi ses disciples ; mais 
il manque de bons souliers. Admirez l'ingénieuse transition 
qui va ramener en scène Crispin et et Crispinien, « commis 
du cordonnier Crépy ». C'est Poline, la femme de l'hôtelier 
Grignart, qui va commander à Crépy, en son « repaire », 
ces « solers pour son baron ». Crépy fait un grand éloge 
des deux nouveaux ouvriers qu'il va charger de cette 
besogne. 
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£!répy. Crispin , viens ayant et si monte 

Sur ce passât (1) , et si me taille 
Deux solers fors. * ' 

Crispin. De quel bestaille? 

Gaépy. Il faut que ce soit cuir de vaclie , 

Regarde là s'il si attache. 

Pendant que Crispin taille en plein cuir, on cause des 
affaires du jour. Poline raconte à tout l'atelier ce qui s'est 
passé à Amiens et le voyage de son mari. On discute. 
Crispin admire et exalte le courage de celui qu'il n'ose 
encore avouer comme ami et ancien compagnon de mission. 
Le cordonnier Crépy le blâme et prétend que Rictiovaire, 
« dur que fer » , viendra facilement à bout de ces résis- 
tances. Crispinien, modiflant un proverbe bien connu> dit que 

Tant va le pot à vin qu^il brise. 

Pendant qu'on taille et coud les souliers de Grignart , et 
que Yautrequin , € qui bien boit quand la soif lui print » ^ 
retarde l'œuvre par ses maladresses, les évoques de la 
province de Soissons se sont assemblés en concile. C'est 
Vénimécum qui prépare la salle et range les sièges , tout 
en débitant ce savant monologue en latin de cuisine : 

Ego metam coussinum , 
Hautelicham (2) et bancquibus 
Pro reposare genouillum , 
Gambillare cum fessibus , 
Vos delfulare mitribus 
De testam et cabochare. 
Ego tenabo crocibus 
Bominus episcopare. 

Dans le concile, on a rédigé une lettre pressante au pape 
Marcellin. Le prêtre Ciriacus l'a déjà portée à Rome où le 

(1) Mot picard, pour tabouret, escabelle. 

(2) Les tapisseries de haute lice. 

11 
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suivent de près lévéque Hérasmus et le macaronique Vé- 
nîmécom. Marcellin abjure son erreur. U demande qu'on 
le dépose, qu^on renferme dans une prison où il fera pé- 
nitence» où il boira ses larmes, où il couvrira sa tête de 
poussière et de cendres. 

On passe vite, en enfer, de la joie à la douleur. Les 
diables s'en reviennent de Rome fort penauds. Lucifer les 
injurie et les livre à son portier Cerberus, qui en passe 
la revue à coups de bâton , au fur et à mesure qu'ils dé- 
filent devant lui pour rentrer aux sombres abîmes. Les 
coups de bâton sont aux diables ce qaesX au Pierrot de 
la pantomime actuelle le traditionnel coup de pied qui a 
toujours pour effet immanquable de faire rire aux larmes, 
c Ils font grant noise en enfers » , nous redit la note mo- 
notone dont le poète accompagne chaque déconfiture des 
diables, et ils en subissent de nombreuses dans notre 
Mystère. 

Le second acte se termine par Farrivée dans Amiens 
d'Agricolan qui apporte de Soissons Tordre impérial d'en 
finir avec Quentin. Agricolan annonce à Rictiovaire qu'il 
amène avec lui des tourmenteurs autrement habiles que 
ceux dont la rage inoffensive a été vaincue par les enchan- 
tements du Dieu des chrétiens , et la toile tombe sur cette 
invitation polie de Rictius Yarus au mandataire de Maximien : 

S'il vous plait , venez dîner 
Avecq nioy , et puis tous ensamble 
Revenrons icy matiner 
Ce Quentin pour qui Ton s'assamble. 

TROISIÈME ACTE. 

Cet acte est bien moins long que le précédent. D ne 
contient que 3026 vers. Aucun nouveau personnage n'y 
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figure. La première partie en est consacrée au récit du 
martyre du pape Marceilin, que i'évêque Hérasmus de 
Champagne, en partant de Rome pour Soissons, a laissé 
repentant, pleurant sur son apostasie et demandant au 
Ciel la grâce d'expier son crime par une pénitence rigou- 
reuse et solennelle. Ses vœux seront exaucés. Voyons 
comment l'ingénieux dramaturge du moyen-âge a préparé 
l'épisode de la mort du pape. 

Dioclétien, le grand empereur, est en son jour de belle 
humeur. Point n'est souci pour lui de son pouvoir ni de 
ses peuples. C'est d'amour qu'il songe. Il ouvre le troisième 
acte par un couplet quelque peu grivois et libertin , on va 
le voir. Il dit, en un langage de pasteur de moutons plus 
que de pasteur de nations : 

Puceleltes 

Gentillettes 

Et fillettes 

De bon aire , 

Chansonnettes 

Sans musettes 

De vois nettes 

D'ordinaire 

Doivent faire 

D'humble affaire 
Et beaux chappeaux de fleurettes 

Pour attraire 

Sans long traire (1) 
Notre cuer en amourettes. 

On cause tendresse au Capitole comme en pleine cour 
d'amour au temps du roi René de Provence. Le César 
Constant émet l'opinion, assez risquée, que si, dans tout 
l'univers , « soit gemmes , fleurs ou rosettes » , devaient 

(1) Sans me faire languir longtemps. 
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honneur à l'Empereur, il n'est pas une femme qui ne lui 
doive aussi un tendre hommage , et Constantin , qui a sans 
doute éprouvé bien des mécomptes et trahisons en amour, 
conseille en ces termes à l'Empereur de ne point se fier à 
la constance féminine : 

Virgile en son chant bucolique 
Dit qu'on ne se doit trop fier 
£n beauté d'enffant angélique 
Qui prétend soy glorifier ; 
Car on voit souvent tresbuchier 
La blanche ligustre (1) dolante 
Et le lis au vent espluchier, 
Qu'estoit fraîche et redolante. 

Maximinus donne à son opinion une teinte plus reli- 
gieuse ; il conseille à l'Empereur de mettre sous la pro- 
tection des Dieux le désir qu'il se sent d'avoir un héritier 
de sa race , « une divine parture » . Il est convenu qu'on 
offrira un sacrifice à Jupiter, et on ne peut trouver prêtre 
plus digne de le présenter au maître de l'Olympe que 
Marcellin, l'ancien pape des chrétiens, ce prêtre dont le 
paganisme récent doit être plus fervent, plus enthousiaste, 
plus propice et mieux accueilli « devant le hault trosne 
angelin ». On le mande au palais où le suivent Claudien 
et Quirinus, deux de ses prêtres, qui n'ojit pas voulu Ta- 
bandonner en cette circonstance suprême, en ce péril 
mortel. L'Empereur expose ses désirs à Marcellin : c'est 
lui seul qui est digne 

Par grâce infuse et célestine 
De faire la sacrifiance 
Aux dieulx de facture argentine 
Ayans au ciel glorifianee. 

(1) La fleur du troësne. 
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« A vos Dieulx ne sacrifleray-je ! » s'écrie le pape avec 
un courage qui n'aurait dû jamais l'abandonner. € Plutôt 
mourir! » — Domitien ne se connaît pas de fureur. Il 
convoque au conseil les sénateurs. 

Par Boréas qui fait la glace ^ 
Vous en mourrez , et toy , et toy , 

fait-il en s' adressant au pape et à ses prêtres. Zenon, 
Quintus Fabius , Eustorgie , Faustinien , les sénateurs enfin 
qui ont perdu leurs fils et juré de venger leur outrage , 
accourent et apprennent de l'Empereur ce qui vient de se 
passer. « Je dis qu'il est digne de mort » , telle est la sen- 
tence qu'ils prononcent l'un après l'autre , en la motivant 
sur les méfaits dont ils souffrent chacun. Les martyrs sont 
liés et emmenés par Esclistre, Tonnoire, Tempeste et 
Fourdre. Ils sont arrivés sur le théâtre de leur supplice. 

Esclistre. Ployés les genoulx sans rigeur. 

Mârcelun. Nous le ferons de très bon cueur. 

Clâudien. Laissés nous prier nostre Dieu. 

Esclistre. Ne soyés point long barbetcur. 

QuiRiNUS. Ung mot à nostre créateur. 

Esclistre. Acop î j*aguise mon hostieu. 

Tonnoire réclame l'honneur, « comme anchien » de 
décapiter les condamnés. Esclistre l'accuse de ne pas être 
bon à tuer même un chien ; mais Sévère accorde une tête * 
à Tonnoire. Esclistre donne un dernier fil à son glaive. 
« Arrière que les tappe I » s'écrie-t-il en brandissant son 
arme. « Je n'en feray pas deux morceaulx » — « Il coppe ». 
La tête du pape tombe , et EscUstre demande à ses com- 
pagnons , d'un ton d'artiste satisfait : 

Est-elle gentiment tranchiée? 
Que dites-vous de mon arroy ? 
— Qu en dirait-on ? Tu es le roy 
De tous les bourreaulx du pays » 
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répond Fourdre en applaudissant du geste et de la voix. 
Tonnoire doit prouver à son tour que, tout « anchien i 
qu'il soit, il a de la main encore et du savoir*faire. 

Je ne suis gaires esbahis 

De faire mieulx ma jubiléc. 

Vecy Durendal Taffilée 

Plus clinquant que fine mitraille , 

Qui rogne , qui ret et qui taille 

Comme ung frais rasoir de Gingant (1). 

Je roonstreray ung tour fringant 

Pour renvoyer en Galilée. (Il coppe ) 

Est-elle bien affistolée ? 

Que dites-vous de ma haultaine ? 

Et Tempeste, digne appréciateur d'un tel exploit, de 
dire : 

Encore es-tu le capitaine 
Des putiers et le champion, 

La tête du troisième martyr a sauté sous le coup d'Es- 
clistre. « Crocque ce poixl », fait Fourdre en riant d'un 
rire féroce. « Taste si hoche I », riposte Esclistre en lui 
montrant le cadavre étendu sur la scène. 

Dans le palais du sénateur Zenon , la mère de saint 
Quentin se réjouit d'être enfin vengée du ravisseur de son 
enfant; sa rancune s'exhale en des termes d'une violence 
indigne d'elle. 

Pendant que cette tragédie s'est accomplie à Rome, les 
souliers de Grignart, le tavernier soissonnais, sont finis, 
à ce qu'afiirme Crispin à « l'hostelain » pressé de partir 
pour Amiens, 

Us sont commenciés et parfés 

Des her soir qu'on les mist en forme. 

(1) Peut-^tre une ville (Guingamp) où Ton faisait au moyen-âge de bonne 
eoutellerie. Peut-être un coutelier renommé. 



11 ne s'agit plus que de les essayer. 



CmspiN. 


Or , Grignart , séés-vous icy , 




Vecy ouvraige riche et chier. 


Grignart. 


Les solers sont bons , sans mercy , 




Et semblent ung eler marbre poly , 




Tant sont noirs et bien encraciés (1). 


Crispin. 


Bailliés le piet et le hauciés. 


Grignabt. 


Gardés que vous ne me bléciés. 


Crispin. 


Bouttés le talion. Il est ens (2). 


Grignart. 


Pour Dieu , gardés mon nid d'agacc (3) 




Vous me feriez grigner les dents (4). 


Crispin. 


Bouttés le talion. 


Grignart. 


II est ens. 




Sus , tost à Tautre. 


Crispin. 


Je rétends 




Afin qu'au piet je ne méface (5). 




Bouttés le talion. Il est ens. 



Grignart est ^nfin dans la boîte à saint Crépin ; c'est 
ainsi qu'une locution vulgaire en usage dans le pays sois- 
sonnais nomme encore les souliers , en rappelant l'humble 
condition des deux Saints patrons de la contrée. Grignart 
fait des contorsions de douleur : les souliers le serrent et 
le blessent. Il crie de plus belle : 



Pour Dieu , gardés mon nid d'agacé , 
Car je feroye une grimace 
Plus laide qu'ung singe monin. 
Quoi ! vous ai-je bléciet? 

Nennin. 
Oncques homme ne me chaussa 



Crispin. 
Grignart. 



(1) Cirés. 

(2) Dedans. 

(3) ff Agace » , en picard une pie. c Nid d'agacé > , probablement des 
cors au pied, un œil de perdix, un durillon. 

(i) Picard. Encore usité. 

(5) Afin qu^au pied je ne fasse point de mal. 
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Qu'il ne uie bléça çà et là 
Sinon toi. Tu as bonne touche. 
Mes solers ne font point le louche ; 
Ils sont propres , de bonne marge , 
De bon cuir de bonne vasche » 
Beaulx et bons ; j'ay le piet au large , 
Et bien je m'en los. 
Crispin. Preu vous iaee. 

Et Grignart se met en route pour Amiens où un nouveau 
miracle vient de s'accomplir. L'ange Raphaël a pénétré 
dans la prison où Quentin a été enfermé ; il a, délié les 
chaînes du captif, ouvert la porte du cachot et mis le 
martyr en liberté. Le mayeur d'Amiens, le geôlier Matagot, 
le sergent Brisebarre , Ragenteste et Estorfault , s'étonnent 
de la disparition du prisonnier. Comment a-t-il pu s'enfuir 
d'une geôle si bien fermée, si bien gardée? Où peut-il 
être? 11 prêche par les places publiques, leur apprend-on. 
Ils y courent. En effet, l'apôtre se tient devant le temple; 
il explique à la foule les grandes vérités du christianisme. 

Sou dûulz parler tel bien me donne, 
Que je n'ay cuer de luy mal faire , 

dit Estorfault , tout étoniié de sentir poindre en son âme 
une idée qui ne soit point de férocité, et Ragenteste» 
attendri par la voix de Quentin , répond avec douceur : 

Pareillement je m'abandonne 
A lui complaire en toute affaire. 
Son Dieu est grant et salutaire 
Et sur tous auHres à prisier. 

Si ces tigres s'attendrissent, faut'il s'étonner que lo 
mayeur, que les eschevins Garîn et Flourisse, que leurs 
sergents et leurs gardes soient aussi gagnés au Christ par 
les enseignements persuasifs qui tombent de la bouche du 
saint? 



— 169 — 

(louRissE. Sa très mclUflue éloqueuce 

Mon cueur al)iea fort molliiié. 
Limoge. II oint , il dore , il pellifie 

Mon âme de sa doulce voix. 
HULIN. Son doubz regard me sanctifie 

Cors et ame, quand je le vois. 
• 

Brisebarre leur enjoint de se taire; il veut entendre le 
prédicateur à son aise. 

Brisebarre. Je vous pry , taisons-nous tous quoy (1) 

Sans lui donner empeschement. 

Voici l'étrange sermon que le poète place dans la bouche 
de l'apôtre , sermon dont l'originalité , dont la recherche , 
dont le peu de simplicité d'expression et de forme n'ont en- 
core été égalées par aucun des nombreux extraits que nous 
avons empruntés à notre Mystère. Quentin a commandé 
l'attention des habitants d'Amiens en leur parlant tout 
d'abord de leur ville dont le nom est pour lui le texte et 
le prétexte de ces jeux de mots difficiles , tirés de loin , de 
ces calembourgs par à peu près , comme les aimait et les 
prodiguait le moyen-âge faisant abus d'esprit, même en 
traitant les sujets les plus sérieux , la pensée la plus pleine 
de cœur et d'émotions "i 

Amiens , Amiens , peuple d'Amiens , 
Amiens , quand seras-tu des miens ? 
Ton droit nom est amy et ens ; 
Mais ton amy vrai n'est my ens (2). 
Tu hais ses amoureux maintiens , 
Amour plein d'amers entretiens, 
Amer sans amislié soutiens , 
Quant pour amis anemys tiens 
A toutes parts. 

(i) Tenons-nous quoy ( « quieli » ) , eii repos. 
(2) Dedans , ici. 
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Âimc le Dieu des crestiens , 
Aime ses fais célestiens , 
Aime ses dis et les soutiens , 
Aime ses biens cotidiens , 
Aime ses fins et ses moiens , 
Aime ses divins citoyens , 
Aime qui het biens terriens , 
Aime un seul Dieu , ou n'aime rien 
Sans estre épars. 

Vous estes les gentilz Picars 
Venus de Picquigny par quars , 
Par le monde en ses quatre quars ; 
Doultés et tremblés trop plus , quar 
Les diables fins esplucquars , 
Poindans, malicieux, souquars, 
Vous veullent porter par esquars 
En enfer pour estre pis que ars (1) 
En puant fiens. 

Que je vous plains , ô bons soudars 
Qui tant avés de sens et d'ars , 
Tait de dardeurs et tant de dars , 
Et tant d'arcs et tant d'estendars ! 
Vous sen-ez Mars et Dieux viellars 
Qu'on fait de marcz d'argent gaillars , 
Qui furent gars, robeurs , pillars , 
Musars, soulars, raillars, pailiars 
Et ruflfiens. 

Laissiés le diable eu basse nasse 
Qui toute humaine casse casse , 
Qui toujours nous pourchasse chasse , 
Qui de péchiés amasse masse , 
Qui âmes en sa tasse tasse 
Et chacun par folasse lasse. 
Très cil qui ne despasse passe 
Dieu , qui toulte oullr«passe passe 
Et qui passa , 



(1) Brûlés. 
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Pas à pas la terre quompasse (1), 
Qui tout hault bien yoit et compassé , 
Qui tout ceur désole et respasse , 
Qui prend Tame quand on trespasse , 
Qui sur les cieulx passe et respasse , 
Qui loge tout en peu d'espasse , 
Qui resplend que clére topasse , 
Qui descendit en terre basse , 
Qui trespassa , 

Qui vie en pur don nous donna , 
Qui noble guerdon guerdonna , 
Qui le grant pardon pardonna , 
Qui la riche aumosne aumosna , 
Qui le saint sermon sermonna , 
Qui de foy bouton boutonna , 
Qui d'espoir fleuron fleuronna , 
Qui d'amour messons messonna , 
Qui tout embrace , 

Qui le droit chemin chemina , 
Qui le cler lume lumina , 
Qui la faulce mine amina , 
Qui la dure espine espina , 
Qui le fort matin matina , 
Qui le diable fort affina , 
Qui domina , qui nous signa , 
Qui nous sana (2) et qui signe a 
De toute grâce. 

Jamais probablement la fausseté du ton, l'incorrection 
déclamatoire , la redondance inutile qui ne fait plus guères 
de ce sermon qu'un vain jeu d'esprit et un tour de force 
littéraire, qui écrase et absorbe l'inspiration chrétienne, 
n'ont été plus apparentes dans aucune autre production 
poétique du moyen-âge français. La simplicité dont l'écrivain 
avait rarement fait preuve dans d'autres circonstances, a 

(1) Qui compassé , mesure la terre. 

(2) Nous guérit. 
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complètement disparu dans celle-ci, et ce discours peut 
ôtre pris pour le prototype du faux goût de la renaissance 
littéraire. 

Quentin expose ensuite aux habitants d'Amiens les 
dogmes de la loi nouvelle ; il leur a parlé du baptême qui 
les régénérera. Ragenteste et Estorfault prient Tapôtre de 

« 

laver leurs iniquités dans l'eau qui purifie. 

* 

Quentin. Créés-vous Dieu qui annichille 

Tache de péchié très amère , 

Qui print virginal domicilie 

En Marie sa sainte mère? 
Toiis ensemble. Nous le créons. 
Quentin. Au nom du Père , 

Du Filz et du Saint-Espérit , 

Je vous baptise et grâce appère 

En vous de cil quy ne périt. 

Borgeois et citoiens d'Amiens , 

Estes-vous miens ? 
Le maieur. Nous sommes vostres. 

Quentin. Estes-vous maintenant des mieus, 

Borgeois et citoyens d'Amiens? 
Garin. Oy , Quentin , tu nous soustiens 

Et nous apprens nos pastenostres. 
Quentin. Borgeois et citoiens d'Amiens, 

Estes-vous miens? 
Le maieur. Nous sommes vostres , 

Et retournons en hostels nostres 

Très joieux de cest entretiens. 

Telle est Tardeur des néophytes Ragenteste et Estorfault, 
qu'ils veulent convertir Rictiovaire. Celui-ci les chasse avec 
mépris et ne peut croire que la foi chrétienne ait fait des 
héros et des justes de ceux que tout à l'heure il tenait 
pour les derniers des misérables. Il veut qu'on lui amène 
Quentin ; il essaiera de le ramener celte fois par plus de 
douceur. Il le séduira par ses avances ; il lui montrera 
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tout ce qu'il gagnerait à revenir au culte de ses concitoyens 
auprès desquels il aurait trouvé respect, honneurs, ri- 
chesses, tout ce qu'il perd au contraire à prêcher une 
religion qui ne lui réserve que pauvreté, humilité, tour- 
ments. Il lui parle de ses parents qui le pleurent. Le ten- 
tateur a des accents d'une tendresse infinie : 

RicnovAiRE. Quentin , Quentin , mon enfant , 

Veulx-tu perdre ta seigneurie , 
Zénou ton père triumphant, 
Et ta mère qui t'a nourrie ? 
Toute fleur et cheuvalerie 
Te regrette , souspire et pleure. 
Délaisse ceste pouillerie (1) 
Et reprenz nostre loy meilleure. 

Toute cette séduction est vaine. Quentin ne se prend 
point à cette fausse douceur, à cette hypocrisie. Sa réponse 
est incisive , énergique , digne du Dieu qu'il sert. Elle est 
marquée à un tel point de grandeur et de poésie, qu'elle 
fait déjà pressentir la grandeur et la poésie de la langue 
que parleront les martyrs de Corneille qui ne vint pourtant 
que deux siècles et demi plus tard, 

Quentin. I^u ravissant et comme chien 

Plain de rabi foursënement , 
Quant follement et sans eogien 
Gognois-tu mes sens clërement , 
Tu les cuide totalement 
Subvertir par dons et promesses 
Et malereux assemblement 
D'honneur mondain et de richesses ! 
Mais tes richesses avecque toy 
S'en iront à perdition. 
De la constance de ma foy 
Ne puis faire mutation ; 

(1) « Pouillerie » , infamie. 
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Efle est ett diqiosilîoD 
De Dieu Jhésuatsl oostie sire. 
Cil n^est pauvre en sa mansion 
Qui est riche en Dieu qn^on désire. 
^ La richesse de Jhésucrist 
Est éterneUe et tonsjours dure. 
Qui le prent ou qui le mérit 
Faulte et indigence n'endure. 
Taime et en convoite Tardure , 
Et pour telle richesse grande 
Suis prest non pas à dure paine , 
Mais à la mort s'il le commande. 
Vostre honneur et Tostre richesse 
Et vos possessions temporelles , 
C'est ung plaisir qui tost se cesse 
Comme fumée on estincelies. 
Celles que Dieu donne sont telles 
Que œil humain , oreille ou ceur 
Ne vyt , n'oyt , ne pensa telles , 
Tant sont d'excellente vigeur. 

J'aime trop qu'on me délivre 

Par mort pour Crist , par glave ou sus , 

Que comme malereux ou jure (1) 

Vivre au monde et estre confus. 

Ceste mort et ces griefs torments 

Qui par toy me sont préparés 

Me font vie et préparement 

De gloire et haulx biens conférés. 

Le proconsul ^ ainsi mis au défi , a livré le Saint à ses 
bourreaux qui lui tordent les doigts, les mains et tous les 
membres, et le serrent dans les nœuds et replis « de 
cordeaux et cordèles. » Au milieu de leurs cris de rage, 
on eiîtend la voix du martyr qui offre à Dieu ses affreuses 
douleurs. Grignart, arrivé dans Amiens juste à temps pour 
assister à ce terrible spectacle, joue le rôle du chœur 

(i) Parjure. 



— 175 — 

antique, pleure et applaudit à la grande constance de Quentin. 
Rayai , Clacquedent et Ysengrin , fatigués des vains efforts 
qu'ils ont faits tout-à-rheure , déchirent maintenant le 
corps du patient avec des peignes de fer, « d'aulcuns 
rasteaux gros ou menus , » sans parvenir à ébranler son 
courage. Dragon, Arsenicq et Serpent se raillent de ces 
tourmenteurs n>alhabiles. « Sont-ils malois! » s'écrie 
Dragon. « Sont-ils coqcusl » fait Serpent, et Escorpion 
ajoute : « Sont-ils nouveaux pour larder chas et chiens ! » 
L'huile et la poix bouillante grésillent en fondant sur un 
brasier ardent. 

S'il est versé de tel brouet , 
Il n'est doleur qui la rassamble , 

dit le proconsul > et les soldats de verser dans la bouche 
du Saint les liquides bouillants. « Comment ly Preux ly 
fist entoner oile et plomb, » lisions-nous aussi dans la 
légende qui surmontait, sur les peintures maintenant dé- 
truites de la chapelle Saint-Privat de Gouvron , une scène 
semblable de torture (1). En même temps des charbons 
ardents vont être apportés 

de quelque cheminée 

De charbonnière ou de minière. 

Comme à la première scène du supplice au second acte, 
Rictius Varus et l'apôtre échangent encore de courtes 
phrases de défi. On apprête de nouveau la poix fondante , 
et ces affreux breuvages inspirent au Fou , qui apparaît en 
gambadant, ce rondeau, souvenir d'ivrogne : 

Donnés à boire à marotelle (2) ; 
Elle a bien gaignet le chaudel. 

(1) Voir notre travail sur les Peintures murales des églises du département 
de TAisne. 

(2) Diminutif de marotte. 
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Pour avaler une croustelle , 
Donnés à boire à marotelle. 
En lieu d'une grosse croustelle 
Dont elle masche le tourtel , 
Donnés à boire à marotelle , 
Elle a bien gaigniet le chaudel (1). 

Pendant que le Fol parle à Tauditoire , les démons ex- 
citent la rage des bourreaux. Ceux-ci appliquent des torches 
ardentes aux flancs du martyr qui^ par une grâce toute 
divine, ne sent aucune souffrance, que les flammes baignent 
comme d'une douce fraîcheur , qui le « prestent en félicité 
réfrigère , » et lui donne^nt sa 

nourrissance , 

Comme rousée qui descend 
Du ciel desssubz la flourissance 
Des herbes en leur temps décent (2). 

Rictiovaire se désespère de ne pouvoir triompher de 
Quentin « par liqueur , par fer ne par feu. » Rayai aura 
« la fille bastarde » du proconsul Rictiovaire qui le promet 
et le jure, s'il invente « ung venin, > s'il c brasse un 
brouet plein de malheur , de vin aigre et de moustarde , > 
une boisson enfin si affreuse, que Quentin, ne pouvant 
l'avaler, se décide à abjurer son Christ. Souvenir d'un 
maléfice de sorcières du moyen-âge, voilà que les soldats 
se mettent à composer un breuvage où entrent, sur les 
indications de Rayai qui pourrait bien avoir fréquenté le 
sabbat : 

D'une langue serpentinoise , 
D'une queue escorpionnoise , 

(i) « Chaudel » , le chaudeau , boisson chaude qu'on servait le matin aux 
nouveaux époux. Dans la fable de 1' « Ivrogne et sa femme » , La Fontaine 
dit encore en plein dix-septième siècle : c lui présente un chaudeau propre 
pour Lucifer t. 

(2) En leur saison. 
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Des pastes d'ung crappau velu , 
Des trippcs d*Mng homme pendu , 
De Toreille d'une vaudoise (1) 

D'ung cocq basile en lieu repus , 
De la poudrette d'oribus (2) , 

et tant d'autres matières que la licence du langage d'alors 
permettait de nommer, mais qui offenseraient par leur 
crudité malodorante notre politesse moderne. Arsenicq 
déclare que tous ces ingrédients « coustent grant avoir, » 
mais qu'on ne doit point se plaindre de la dépense , si cette 
« venimeuse poison , » à laquelle Rayai fait encore ajouter 
de l'ail et « de la chaulx ung grand quartier, » fait renier 
à Quentin son Dieu> 



YSENGRlN. 

Clacquedent. 

Rayal. 

Arsenicq. 

ysengrin. 

Clacquedent. 

Arsenicq. 

ysengrin. 

Clacquedent. 
Rayal. 



Quentin, 



Verse là , verse. 

Entonne, entonne. 
Écouste là dcdens tonner. 
Dieu scet comme on le colonne. 
Verse là , verse. 

Entonne, entonne. 
11 a bien crueuse tonne. 
Affin qu'on le puist estonner , 
Verse là, verse. 

Entonne, entomiOv 
Escoutés là dedens tonner. 
C'est tout. Je n'ay plus que donner. 
Laissons le là. Nul n\ atouche. 
Mon Dieu , que doute sont en ma bouche ! 
Je suis plein de bénignité ! 
Il excède la liqueur doulce 
De miel et de suavité. 



(i) Au douzième siècle , les hérétiques vaudois ftirent regardés et traités 
comme sorciers. — L'honnêteté nous commande de supprimer le vers qni 
suit et que nous remplaçons p:ir des points. 

(2) De la poudre d'or» 

12 
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Et Rictiovaire, une fois de plus vaincu, s'écrie : 

Aliors , ahors ! je suis dampné ! 
Je suis raby 

Il blasphème et se voue aux Dieux infernaux : 

Fourdre du ciel , crueux tonoire , 
Coufondés^moi de corps soudain , 
Et emportés mon ame noire 
En cnlfer , courans comme dain. 

« Tarquin , regardés à ses mains », dit à Tun de ses 
collègues maître Honoré, le conseiller, qui craint que 
Rictiovaire ne se désespère et n'attente à ses jours. 

On frappe à la porte de l'enfer. — Qui est là? — C'est 
moi, Satan. Ce diable était parti, le matin, pour Amiens 
où il devait certainement recueillir l'âme de Quentin dont 
Lucifer connaissait le prochain suppUce. Si Satan s'en 
revient aussi vite, c'est qu'il apporte Tâme du martyr 
qu'une plainte, un soupir, un murmure, un mouvement 
d'impatience auront perdue. Lucifer réclame à grand bruit 
a cette âme quentinoise i> Satan n'apporte rien. Le sanhédrin 
infernal s'assemble et délibère sur la punition qui lui sera 
infligée. « Le voUez-vous rosti, bouli, ou mis en paste?» 
demande Lucifer à ses conseillers. Astaroth, qui devrait se 
souvenir qu'il n'a pas non plus montré toujours grande 
habileté , propose qu'on inflige à Satan le maladroit « la 
punission dont on a fait provision » pour Quentin. Cerbenis, 
l'exécuteur des hautes-œuvres du Prince des Ténèbres, 
plonge Satan dans l'eau jusqu'aux dents ; il l'enfonce du 
pied , et , chaque fois que le pauvre diable reparaît à la 
surface, ses camarades le criblent de coups de « fourchettes 
et de gros fouets. » 

Comme à la fin du second acte, et au moment ofi le 
troisième s'achève , Rictiovaire se console de sa défaite en 
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se mettant à table ; il va noyer sa fureur dans le vin avec 
Rayai, le plus inventif de ses sicaires. 

Nons irons ensamble soupper 
Et nous deviserons à table , 
Quérans (1) tous de Fenvelopper 
En quelque torment détestable. 

QUATRIÈME ACTE. 

C'est le plus long de tous. 11 ne renferme pas moins de 
6,54-7 vers , environ cent vingt scènes et un certain nombre* 
de personnages nouveaux que nous verrons apparaître au 
fur et à mesure que l'action se déroulera devant nous. 
C'est l'acte du dénoûment> de la mort des Saints et de 
leur apothéose , de la mort du persécuteur et de son châ- 
timent éternel. C'est l'acte des récompenses telles qu'elles 
ont été méritées et de l'affabulation morale et chrétienne. 
Le récit va maintenant courir en toute hâte au but. 

Les chrétiens de Rome sont assemblés. Saint Pierre 
descend du ciel pour leur apprendre que le pape Marcellin 
a été jugé digne d'entrer au Paradis , après que Dieu lui 
a pardonné son apostasie » en considération de son écla- 
tante expiation; qu'il ne faut donc plus pleurer sur lui, et 
que Dieu a désigné pour lui succéder Marcel, Tévêque de 
Rome. 

Rictiovaire, dans Amiens, ne sait plus quelle torture 
inventer pour Quentin. L'imagination de Rayai est en défaut. 
Le proconsul a résolu d'envoyer l'apôtre à Dioclétien, 
l'empereur qui séjourne à Ronie. 11 le confie à la garde 
de Tarquin, son conseiller, de Panthéon, son écuyer, 
d'Ysengrin et d'Estorfault, « deux fins ojseaulx », qui 

(1) « Quérans, quiérans » , picard , pour cherchant. 
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s'en vont par ia ville , t qoérant grosses chaînes pesantes 
ponr enchaîner ce glorieux Quentin » , et ramener à Rome. 
Les chrétiens savent ce qui se prépare et suivent de loin 
le cortège, c lis se partent tous ensemble i. Grignart le 
tavemier et le cordonnier Crépy quittent Amiens pour aller 
€ au pays Soissonois raconter les durs esbanois » du saint 
martyr, qui c est numpareil entre ung mille i. 

Le théâtre nous montre maintenant le château de Bayon, 
chevaUer et seigneur de Villers en Picardie (1). Le noble 
homme est lentement dévoré par une affreuse maladie qui 
ne lui laisse ni trêve , ni repos. Comme Philoctète blessé 
et abandonné par les Grecs dans une île déserte, il se 
désespère; il accuse les Dieux à hauts cris. Son écuyer 
Playsant lui conseille de se consoler avec t ses grant 
montjoyes d'or i ; mais le malade repousse ces consolations 
banales par cette désolante question : c Que vault richesse 
à quy n'a joye? » Bayon a besoin, — pardon du détail, 
— d'une € nouvelle chemise ». 11 prie Muguet t serviteur*, 
de c hucher Sophie la chambrière >. Sophie coule la lessive 
du lépreux avec « Bayette la meschine > , et dit à cette 
dernière : 

Balette , mamielte chière , 
Il te fauU mestre en celle mande 
Nostrc buée noire et grande , 
Âffin qu'on la puist ressuicier (2). 

(1) Une tradition \ulgaire nous apprend «pie-eaint Quentin, venant d' Amiens 
en FAuguste du Vermandois , passa par un village appelé Bayonvillers en 
Santerre. Là , dit-on , le Saint échangea sa chemise arrosée de ses sueurs 
contre une autre qu'il, reçut d'une femme qu'il avait rencontrée. Celte femme, 
ajoute-t-on , porta la chemise de Quentin à son seigneur nommé Bayon. 
Celui-ci était lépreux ; il fut guéri de son infirmité , dés qu'il l'eut vêtue. 
— Colliette. c Mémoires sur l'histoire du Vermandois » , tome 1. 

(2) « Mande » , picard , manne , panier, c Buée » , de • buire • ^ picard ; 
« buire » , vaisseau pour mettre de l'eau ; « buée » , la lessive qui trempe. 
« Ressuicier » , ressuyer , sécher. 
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Bayon réclame son linge ; toutes les chemises sont au 
« salle >. Sophie recommande à Bayette de se hâter de 
l'aller étendre « sur la hayette (1) », afin que la buée 
bien blanche sèche promptement. « Regarde, j'en suis 
rebracie (2) » , fait Bayette , que le seigneur remercie en 
l'appelant une « femme de bien ». Les deux fillettes s'en 
vont sur le pré sécher leur linge, Bayette a mal aux doigts 
à force de tordre , pour en étancher l'eau , « ces ors (3) 
drappeaulx ». Elle aimerait mieux, dit-elle, faire des 
« houzeçml)^ » pour son amoureux, 

Qui souvent dessoubz son chappeau 
Porte ung grief mal doloureux. 

Sophie est moins sensible au martyre de celui qui l'adore; 
elle s'écriait : « Laissons languir les langoreux » , lors- 
qu'arrivent Tarquin, Panthéon,, les soldats romains et leur 
prisonnier Quentin, — Ohl ces soldats, qu'ils sont laids! 
dit Sophie. « Vecy terrible progénie! » — En quel état 
horrible ont'^ils mis cet homme! ajoute Bayette la meschine. 
Quentin a le visage inondé de sueur. A défaut d'autre Hnge, 
Sophie « luy baille la chemise de Bayon, et Quentin en 
essuyé son visaige et luy rend ». Bayette pousse des ex- 
clamations d'épouvante ; mais ce linge infect est tout souillé 
de la sanie des plaies du seigneur malade! Premier miracle : 
en sortant des mains du captif, la chemise se trpuve « sans 
ordure ». 

En quittant les deux servantes , les Romains et leur pri- 
sonnier s'en vont droit à Yermand. Panthéon sollicite et 

(t) Les haies sur lesquelles les gens de campagne étendent leur linge au 
soleil. 

(2) J'en ai plein les bras , une « brasse y ou brassie » , mot picard ,, pour 
une charge à bras. 

(3) « Ors » , sales. 
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obtient rhospitalité. Le valet Barbazan les introduit dans 
la ville et les conduit au € chastelain de Vermans > , qui 
invite ses hôtes à se rafraîchir. « Essaies, » leur dit-il, 
c de mon vin ; vêla du crut de ce païs. » 11 parait qu'au 
xrve siècle la Picardie produisait encore du vin passable; 
car Ysengrin qui^ en sa qualité d'Itahen, doit s'y connaître, 
le déclare, — est-ce par pure politesse? — i très-bon 
et resveillant. » Quant à Quentin, le valet Barbazan Ta 
« bouté > en une prison où il € n'ora garde que le vent 
lui voit sifflant par les oreilles. » 

Les deux lavandières , qui vont rentrer au château de 
Bayon, recueillent de çà, de là, sur l'herbe verte, sur 
les haies des sureaux en fleur , dans la saussaie , leur linge 
sec à point. Quand elles relèvent la chemise dont Quentiu 
s'est essuyé le visage ; 

Sophie Vois , elle est embaismée ^ 

Tant est dodcc et souef flairant. 

Oncques nul jour de mon vivant 

h ne sentj si bonne odeur. 
Baiette^ Touste joye m'est ravivant ^ 

Tant sent fort et de grant ardure ; 

C'est grant bontés 
Sophie^ C'est grant valeur. 

Baiette. €'est fin balsme ; c'est fine e^ice. 

Oncque ne senty fleur de cesse {i\ 

Plus douce ne plus odorant. 

On s'empresse de porter la chemise au malade qui s'écrie ^ 

C'est pigment odoriférant. 

Fleur de graine , myrrhe ou encens. 

« On luy vest sa chemise et doit cheoir sa mesgrève (2), * 

(1) f Cesse i , petite cerise sauvage^ 
(ï) Probablement sa lèpre. 
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— miracle ! « Sa face est clère et luysanfe , » fait 
Playsant en levant les mains au ciel. Sophie, qui parait 
parfaitement au courant des traditions des temps héroïques, 
affirme que 

Oncques Hector qui fut des preux , 
N'eult la face aussi rouvelente. 

« Icy Baïon se mire en touschant son visaige , » et ne se 
reconnaît plus. Sophie dit les circonstances de sa ren- 
contre avec le prisonnier romain. — Où est cet homme? 
où se dirigeait son escorte ? — Or , répond la chambrière : 

Or , ils n'ont point pris la sente 

Devers Paris ne devers Mans ; 

Ils s'en vont tout droict à Vc:mans. 

Bayon, qui se sent aussi allègre et léger que s'il était 
€ en son âge de trente ans , » se met immédiatement sur 
les traces de celui qu'il veut remercier. Sur la route, il 
aperçoit de loin « des chevaliers romains , » qu'il reconnaît 
à leurs armes luisantes. 11 s'approche, il demande quel est 
cet homme qu'ils ont lié et malmené comme un malfai- 
teur. — C'est le chef des chrétiens d'Amiens, répond Tar- 
quin ; un jeune noble de haute naissance et de famille très- 
riche; mais il est pauvre et chargé de honte parce qu'il 
croit en Jésus-Christ. Bayon réclame et met à prix la liberté 
du prisonnier ; elle lui est refusée durement. « Je suis sei- 
gneur de Villers icy près , » dit avec hauteur le chevalier, 
en croyant effrayer par l'énumération de ses titres la bande 
cruelle. « Ce n'est qu'ung papelart 1 » dit avec mépris Ysen- 
grin à Clacquedent. Bayon raconte le miracle de sa gué- 
rison; s'il ne peut obtenir la grâce de son sauveur, au 
moins qu'on lui permette d'approcher du jeune homme. 
Quentin l'exhorte à déserter le culte des idoles, et Bayon, 
touché par la grâce , se convertit au Dieu des chrétiens , 
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à co Dieu que , par un souvenir virgilien , il appelle 
r « Aitissonant. b 

Sus , cheminons sans pîus attendre , 
Ils nous font trop long prescheinent » 

dit Tarquin aux soldats qui se remettent en marche en 
frappant Quentin, l'un du bois de sa pique, l'autre du 
manche de sa hache. Au loin on aperçoit les murs d'Aouste, 
la cité très-forte, TAuguste des Vermandois , Augusta Viro- 
manduonimy la ville de Saint-Quentin (1), Le martyr est 
averti par un secret pressentiment, message du ciel, que 
sa fin est proche , et il chante son hymne de mort ; 

Vëcy le païis et la terre 

Où je doy terminer mes jours » 

Où peuple , petit et grand , erre. 

Vé :y le pats et la terre. 

Mon vray Dieu, secours-moy grant erre. 

Soies mon protecteur touioursu 

Vécy le païs et la terre 

Où je doy terminer mes jours. ^ 

Comme il faut que la persécution ou plutôt ses épisodes 
se déroulent à la fois, le poëte nous ramène à Soissons, 
où Grignart et Crépi viennent de rentrer « d'argent tout 
nuds et sans ung denier menu » . Crispin et Crispimen, avec 
l'aide de Vautrequin qui n'a point trop gâté d'ouvrage, ont 
empli de bonne marchandise la boutique de leur patron. 
En apprenant le retour des deux voyageurs, les voisias 
accourent, curieux d'apprendre ce qu'ils ont vu à Amiens, 
Grignart et Crépi célèbrent à Tenvi le courage du martyr 
Quentin : 

On Ta batu vilainement , 

On l'a détors de grands cordeaux ». 

(1) Un quartier de Saint-Quentin a conservé te nom de quartier d'Aouste. 
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On Ta picquiet de grans ratteaux , 
On l'a brasé de fort ciment, 
On Ta flambé hydeusement , 
On Ta abreuvé de venin. 

« Et enfin est-il mort? > demande quelqu'un. « Nennin », 
foit Grignart. Crispin en rend grâce au ciel. Crispinien n'a 
point assez d'éloges pour le courage de son ami , d'admi- 
ration pour le pouvoir du Dieu qui l'a soutenu en de telles 
souffrances. Il n'y a que le Dieu des chrétiens et les chré- 
tiens de ce Dieu pour inspirer l'un , et les autres accomplir 
de si rares merveilles. Saget, le clerc du prévôt de Sois- 
sons, se tait pour cacher son émotion, ou peut-être la 
trahison qu'il prépare. «Vous ne respondez tant ne quant», 
lui dit Grignart. « Non , fait Saget, non , mais je n'en pense 
pas moins » ; et , à part lui , il se promet de chercher « en 
son livre » si ce que disent les voyageurs peut être vrai. 
Poline est convaincue. 

Au palais de l'empereur Maximien, Valois, le prévôt de 
Soissons, demande à Saget des nouvelles et apprend de 
lui ce qu'il vient d'entendre dans la boutique du cordonnier 
Crépi. Mais les chrétiens foisonnent donc partout! Il faut 
en infomaer l'Empereur. « Il escript » . Maximien , qui se 
disposait à partir pour Rome , suspend ses préparatifs. 

Ici le drame se précipite avec une impétuosité fiévreuse 
qui ne permet plus de suivre les détails de l'action. La 
scène est à Soissons avec Maximien ; sur le chemin d'Aouste 
où Rictiovaire se hâte d'arriver; à Rome où Dioclétien re- 
çoit un messager de Maximien qui annonce son prochain 
retour ; à Marteville , petit village près de Vermand , où 
Maillefer, « fèvre à marteuil (1) », forgeron à marteau, 

(1) Le poète picard a fait ici un jeu de mots qu'un habitant de la contrée 
de Saint-Qpentin peut seul comprendre. « Fèvre à martcuil » peut se lire 
et s'entendra sous deux sens : forgeron à marteau ou forgeron à Marteville. 
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s'occupe avec son valet Gosset à serrer les mailles d'une 
chaîne énorme. « Vous forgés estranges ferrures » , dit un 
bourgeois qui passe. Maillefer nous apprend que 

C'est une chaisne pour hocquier 
Des larrons qu'on va tantost pendre. 

Ce sont des préparatifs de persécution et de supplice 
pour les chrétiens. 



Maillefer. 


Souffle, Gosset. 


Gosset. 


Maistre , ossi feray-je. 




}e suis plus noir qu'ung cha bon nier. 


Maillefer. 


Que tu aye du deschergaige (1), 




Souffle , Gosset. 


Gosset, 


Maistre , ossi feray-je. 




Je souffle de mon gros visaige 




Et de becq , quand il est mestier. 



« Ils font manière de forgier. » 

Revenons vite à Rome. Un songe vient d'effrayer la 
« mère Saint-Quentin ». Dans son sommeil elle a senti 
douze dards qui la transperçaient. Pauline, sa parente, 
a femme prudente et angéline » , se charge d'expliquer 

La tradition veut que les clous dont saint Quentin fut transpercé aient élé 
forgés à Marteville par un maréchal du lieu qui les aurait fabriqués sur une 
pierre qui se voit encore dans les fossés du camp romain de Vermaod. La 
légende populaire , qui s'est perpétuée jusqu'à nous , ajoute que ce forgcroD 
mourut d'enflure , et que , depuis lors , nul maréchal ne put s'établir à Mar- 
teville sans mourir plus ou moins tôt d'hydropisie. « Faucher de Caulaincourt, 
seigneur de Marteville , y en établit , dit-on , un qu'il avait amené de Nor- 
mandie dans le xv« siècle ; une fatale hydropisie le lui enleva en peu de 
temps. Avant ce seigneur, et depuis cette époque , il est constant, ajoute-t-oo, 
qu'aucun ouviier de cette profession ne s'est fixé dans Marteville et n'ose 
entreprendre de le faire » . Golliette , « Mémoires pour Fhistoire du Ver- 
mandois » , tome 1 , p. 93. 
(1) Une bonne journée , un bon gage. 
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cette vision : les douze dards dont a rêvé la pauvre mère 
€ sont douze doux de fer agu > dont le corps de son fils 
sera traversé. Zenon gronde Pauline et ne veut point croire 
aux pronostics par les songes, 

... « Sompnia ne cures » 

Nam fallunt sonipnia sepe , 

a dit le savant Cathon , le « maistre d'école » , qui ne par- 
vient point à rassurer la mère en pleurs. 

Le messager de Maximien est arrivé de Gaule au palais 
de Dioelétien. Il dit la résistance des chrétiens , la colère 
de Rictiovaire, les tourments qu'il leur inflige. 11 apporte 
pour preuve « les rasteaux de fer » , inventés par le pro- 
consul d'Amiens pour écorcher à vif le corps dir jeune 
Quentin. L'empereur veut voir ces instruments de torture^ 

FouRDRE. Taste qu'ils sont bien affilez , 

Comment ils sont grants et dantus. 
EscLiSTRE. Il en fault le patron avoir 

Affm qu'on en fasse de tels. 

Fatalité I Zenon arrive pendant ces horribles récits, pen- 
dant ces horribles démonstrations. Dioclétien, avec un rire 
féroce, lui montre les peignes où pendent des lambeaux 
de chair. 

Le sang de mon fils ! il tient encore ! 
Ostés-les , que plus ne les voye , 
Piince puissant, digne de glore, 

s'écrie le malheureux père en se cachant les yeux. « Icy 
se part Zenon dolant. » 

Comment le machiniste changeait-il ses décors? Com- 
ment suflisait-il à la rude besogne de montrer tant de lieux 
divers? Nous rentrons à la forge ardente du « fèvre à 
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ûiarteuil ». Le prévôt s'impatiente de ce que la besogne 
n'avance pas : 

Souffle, Gosset, souffle, ligneux, 
Autant du becq que de la trogne , 

hurle Maillefer avec un geste de menace dé son robuste 
poing ; et le pauvre Gosset de se plaindre et de dem^ader 

De bonne bière qui soit fresclie ; 
J'ay si soif que je me délesche 
De ces vieulx soufflets manier , 
Car j'en ay la langue plus sesche 
Que n'est la pelle d'ung fournier. 

Maintenant, c'est l'enfer qui revomit ses diables en- 
nuyeux. Maintenant, c'est le « marissal » qui reparaît dans 
Saint-Quentin , tenant les douze clous dont a rêvé la mère 
du martyr, ces douze clous que Rictiovaire remet à son 
fidèle Rayai en lui disant : 

Sans luy estre miséricors , 

Luy fischeras parmy son cors 

Ces deux grants doux , mais que tu puisses 

Percer le ccrvel jusqu'aux cuisses. 

Après cela , fais , tu le dois , 

Fischer dix clous en ses dix dois 

Entre les ongles et la char. 



On fe^re aux pieds les bons ch *vaulx , 
Mais cestui est ferré aux pattes , 



dit Ârsenicq avec un ricanement sinistre; et de sa masse 
à deux mains^ au bruit des railleries de ses acolytes, \\ 
enfonce les clous dans la tête du Saint que Maillefer se 
prépare à entourer de chaînes rougies au feu. « Écoutés! 
Il va preschier » , dit Rictius Varus. Saint Quentin s'écrie: 

Dieu de paix , de conipassion , 
J'endure ceste passion 
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Pour ton nom et volenté franche , 
En joye , en exultation , 
Pour donner exaltation 
A ta foy. Au paîs de France 
Tu veulx , par divine ordonnance , 
Que Geste ville et nation 
Soit dédiée en ta créance 
De mon sang par effusion. 
Douze enflans sommes-nous partis 
De Rome et venus es partis (i) 
De Gaule en quy ta foy se part (2). 
Chascung de nous douze au départ 
Quéroit avoir doleur partie ; 
Mais je suis sorti pour ma part : 
J'ay douze clous pour ma partie. 
Que sont ces douze clous pointus , 
Sinon douze nobles vertus 
Que j'aprins à mon aige tendre (3) , 
Ou douze articles bien agus 
Que Marcellin par grant argu (i) 
Vint dedans mon gios sens estendre. 
Par douze doux peut-on entendre 
Les douze apostres de Jhésus 
Qui en douze lieux vindrent tendre 
Pour mettre sa loi au-dessus. 

« Icy pendent Quentin sur des chaînes ardentes » que 
Maillefer a tirées du fourneau. Comme contraste et pen- 
dant que Quentin agonise dans Aouste , sa mère se lamente 
à Rome : 

quel abysmé de lengeur ! 
Quelles doleurs me sont offertes ! 
Pleure , mon œuil ^ fents^toi , mon cueur , 

(1) En différentes parties. 

(2) Se répand. 

(3) Voir la leçon du philosophe Cathon , pages 127-128-129. 

(4) A force d'arguments. 
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Voies de mort soyent ouvertes 
A moy la malereuse dame. 

Zenon , sa femme , leur parente Pauline , vont au Capi- 
tôle supplier Dioclétien d'ordonner à ses lieutenants dans 
les Gaules qu'ils épargnent la vie de Quentin. La tête cou* 
verte de ses longs voiles de deuil , la pauvre mère se pros- 
terne au pied du trône ; elle implore la clémence impé- 
riale « pour paistre un ceur de noble famé ». Dioclétien 
sent sa rigueur se fondre devant ce grand désespoir. Quen- 
tin aura la vie sauve: « Nous le ferons, c'est tout concludi. 
L'Empereur enverra vers Maximien en Gaule 

une ambassade ; 

l\ faut avoir gens de grant monstre, 
Prudens et sciencieulx tout oultre , 
Plains d'une couleur flactatrice , 
Doulce qu'une plume doctrice , 
Pour le dorer de fine gome. 

Licinien s'offre pour porter à Maximien Fexpression des 
désirs de l'Empereur de Rome. 11 ramènera Quentin sain 
et sauf. Il part chargé d'un € mandement » impérial, li 
arrivera trop tard. 

Triste de cueur , simple de face » 
Faible de corps, emplouré d'œuil, 
Balant de cbief , privé de grâce, 
Pris de soûlas et plain de deuil , 

Rictiovaire se désespère, dans l'Auguste des Vermandois, 
l'Aouste du poëte picard , de ne pouvoir triompher de sa 
victime. « Il lit, il rit, il bruit, il luit », s'écrie- t-il dans 
sa rage qui est un hommage de plus à la puissance du 
Dieu inspirateur de tels dévouements , et il se répand en 
malédictions contre le christianisme , cette loi , suivant la 
poétique expression de Rictiovaire, cette loi « qui monte 
en fleur et en fruict », mot heureux, mot plein de vérité et 
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de grâce à la fois. Pendant qu'on voit l'escorte du mes- 
sager impérial, Licinien, sortir de Rome, comme pour 
ajouter un élément de plus de contraste dramatique à cette 
action si dramatique déjà et dont l'intérêt croît à chaque 
pas , Quentin est ramené par les bourreaux devant le pro- 
consul , « le pruvost général de Gaule », qui , au nom 
€ d'impériale auctorité ^ , cette autorité qui vient pourtant 
de pardonner , condamne 

sans plus respiter , 

A morir et décapiter 

Quentin , ung citoien romain , 

Contraire adversaire inhumain 

Aux Dieulx , aux princes et aux hommes. 

Quentin a béni les chrétiens qui assistent à ses derniers 
moments. Il est à deux genoux, la tête baissée. 11 a offert 
son àme à Dieu. Il a pardonné à ses bourreaux. C'est lui 
qui donne le signal de l'exécution : 

Faictes maintenant le debvoir 
De quoy vour estes commandez. 

Ray&l tire son épée. La tête du martyr roule à terre. 
« Icy il doit issir (1) ung blanc coulon » , une blanche co- 
lombe « de son cors, et Michel le prent » , c'est l'âme du 
Saint que l'archange emporte au ciel. « Harrau! harrau! » 
crie Satan qui poursuit le messager céleste. « Monte à 
cheval, prens tes houzeaulx! » fait Astaroth arrivant es^ 
soufflé , pendant que le paradis s'ouvre et que Quentin se 
prosterne devant la Trinité qui lui accorde le repos et le 
bonheur éternels. 

Rictiovaire a posé des gardes auprès du cadavre, de 
peur que les chrétiens ne l'enlèvent et ne lui donnent les 

(1) Sortir. 
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honnîBurs de la sépaltiire. Les soldats Teillent. Au loin da 
brait se fait entendre, i Qui va là? — Amis > , répond tout 
bas Rictiovaire. Il veut qu'on jette le corps de Quentin 
dans la Somme et fait jurer aux soldats qu'ils garderont 
le secret. Quatre hommes prennent le corps» dont la tête, 
c ce chîef qui fit nigromances (1) i , est portée par l'écuyer 
Panthéon. Rayai amène une nacelle. Il y dépose le ca- 
davre. Un lugubre rayon de lune filtre entre deux nuages, 
éclaire la barque qui part et permet de sonder l'eau. Elle 
est profonde. Arsenicq est chargé de pierres et de fer- 
railles. Sur ce chétif batelet qui tremble au cours de l'eau ^ 
en face du corps ensanglanté > Arsenicq et Rayai terminent 
leurs préparatifs qu'ils accompagnent de railleries. Us at- 
tachent au corps les pierres et le plomb qui le feront 
couler à fond. Us le balancent et le jettent à la rivière. 

Ratal. Or va , de par le diable , va ! 

H est au fons ou à peu près , 

Et puis vêla la teste après 

Qui faisoit à nos Dieulx la maue (2). 
Arsenicq. 11 est droict au milieu de Teaue , 

Oy Tun là et Taubre cha , 

Vecy où le cors tresbucha. 

Et vecy où la teste chutv 

Sur Tordre de Rictius Varus> les deux soldats, après 
avoir troublé la vase autour du corps, reviennent au rivage. 
Tous ils repartent pour Saint-Quentin « où l'ambassadeur 
de l'Empereur de Rome est arrivé pendant l'exécution 
nocturne de Quentin. 

Vecy Aouste en ce bas siège 
Où se trouve plusieurs Romans ^ 

(1) Sorcellerie. 

(2) Probablement la moue , la nique. 
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dit le proconsul qui ne prévoit guère ce qui l'attend suirik 
rive. Licinien a remis à Rictiovaire Tordre impérial d'épar- 
gner la vie de Quentin. 11 est trop tard. Rictiovaire déclare 
qu'il Ta fait décapiter, « n'y a pas deux jours entiers •. 
Grand est le chagrin de Licinien, qui craint d'être accusé 
d'avoir fait peu de diligence. Il veut au moins qu'on lui re- 
présente le corps qu'il emportera à Rome pour le remettre 
à Zenon. Rictiovaire répond que les chrétiens l'ont emporté 
de nuit et mystérieusement enseveli. En ce moment, arrive 
un envoyé de Maximien qui mande à Soissons Rictiovaire , 

Pour tirer à crudélité 

Deux quoquins crestiens meschans. 

Car on a arrêté les deux frères Crispin et Crispinien. Ric- 
tius Varus arrive à temps pour mettre au service de l'em- 
pereur Maximîen son savoir-faire de bourreau. Nous ne 
tracerons point une fois de plus ces scènes de martyre et 
de douleur, où les malédictions des païens et les douces 
paroles de pardon et de prière se confondent au-dessus de 
l'eau glacée, au-dessus de la chaudière pleine de plomb 
fondu, où tour à tour on plonge les deux Saints. Rictio- 
vaire est mécontent de la mollesse de ses soldats. Il pousse 
de sa propre main les martyrs dans la chaudière. Ici com- 
mence le châtiment. Si Crispin et Crispinien n'éprouvent, 
dans le bain de métal fondu, qu'une douce tiédeur qui les 
rafraîchit , la volonté de Dieu a poussé une goutte de plomb 
dans l'œil du proconsul. Il endure d'horribles tourments. 
11 appelle l'enfer à son aide, il écume , il enrage, il blas- 
phème, et dans un accès de folie et de désespoir furieux, 
« icy se boute en la chaudière ». Arsenicq veut sauver son 
maître; mais Rayai l'en empêche, et ce favori de Rictio- 
vaire prétend « qu'il n'y a trop grant domaige. 11 est de 
si meschant plumaige » . 
Quand on sut à Rome cette aventure. César Maxence en 

12 



itemanda les détails aux témoins oculaires. Sévère raconta 
le miracle des deux frères sortis de la chaudière sains et 
saufs; quant à Rîctiovaire, ajouta4-il» 

Le pruvost qui les a gaitiés (1) , 

En si grand désespoir en fu 

Qa'il saillit en flambe et en fu , 

Et là se brusla char et os. 
Constant. Yela Tun dés plus meschans fos 

Qui oncques porta couleur jaune. 
DiOGLÊTiEN. Ho ! le quoquart , balour infâme , 

Se deToit-il brûler pour tant (2) ! 

Tels furent sur la terre les regrets qu'inspira la fin tra- 
gique de Rictius Varus. Mais il y eut plus d'émotion dans 
l'empire souterrain. Cette fois, les démons peuvent se ré- 
jouir. Satan s'écrie: c L'âme s'envoUe! — Happe! happe U, 
fait Astaroth en la saisissant au passage. Lucifer, qui flaire 
de loin une belle proie , dit aux diables qui sont restés en 
enfer qu'il sent « grant pugnaise ». Pour recevoir digne- 
ment Rictiovaire , il veut qu'on mette au vent « le gonfanon 
de la ducasse(3)». Satan ouvre l'avis que cette âme, en son 
vivant, a tant fait de mal, qu'il « faut la sépulturer b digne- 
ment. Tous les esprits de l'enfer se mettent à danser en 
rond, en signe d'assentiment. Ce n'est point assez d'un tel 
honneur. Astaroth voudrait qu'on rédigeât 

Une épit^he non pareille 
Pour attacher dessus la tumbe 
Où ce Rictiovaire tombe , 
Affin qu'il en soit rémembrance, 

Astaroth l'écrit et la lit à la grande joie de Lucifer, dont 

(1) Gâtés, mis à mal. 

(2) Pour si peu. 

(3) La « durasse • , fête publique et patronale qu'on célèbre en grande 
pompe dans tons les villages des anciennes Flandres cl de la Picardie. 



— 195 — 

la volonté est que tout diable qui passerait auprès de^a 
tombe sans lui donner signe de respect, recevra « ung cop 
de machue >. 

A Soissons, au moment où l'empereur Maximienpart 
pour Rome > Crispin et Crispinien , que Tempeste a menés 
à ( l'escorchoir » , tombent sous le fer des païens dont la 
religion agonisante ne sera point sauvée par la cruauté de 
la persécution, bien que Maximien, à son arrivée dans 
Rome, affirme que 

En Gaule , pais de renom , 
Avons détruit le meschant nom 
De Jhésus et des ypocrites. 

Tel est ce Mystère , tel est ce gf and poëme plein d'inten- 
tions dramatiques, de contrastes cherchés et souvent de 
grand effet, d'émotions douces ou semées de sang et de 
carnage. Les détails sont pleins de naïveté souvent, tandis 
que Tensemble en est très-travaillé. C'est le produit hy- 
bride d'une langue qui débute et de l'art antique dont les 
traditions récemment retrouvées ont été parfois trop servi- 
lement suivies. On dirait d'un enfant qui ne sait de la vie 
que ce qu'il en a appris dans des livres imprudemment 
prêtés; son expérience précoce, sa science trop hâtive, 
n'ont pu lui faire complètement dépouiller ces allures juvé- 
niles et gauches qui trahissent à chaque pas son peu de 
savoir-faire et de pratique des hommes et des choses de la 
vie réelle. Mais pour avoir conservé dans la forme l'em- 
preinte profonde de l'étude des souvenirs de l'antiquité 
païenne, le Mystère de la Passion de Monsieur saint Quentin 
n'en est pas moins marqué au coin d'une véritable origi- 
nalité littéraire de pensées, d'expressions et de sentiments. 
L'idiome picard donne à sa poésie une physionomie per- 
sonnelle toute particulière, une promptitude, une étrançeté 
un inattendu qui surprennent, font chercher et sourire. La 
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langue mère n'y esl point assez défigurée pour rester mé- 
connaissable; elle a pris, dans sa fréquentation du patois, 
un accent qui prête au comique , le comique si désiré , si 
constamment poursuivi par le poète , et si nécessaire pour 
arrêter l'ennui qu'apporterait une œuvre aussi volumineuse 
et parfois un peu simple dans sa marche. 

Je n'ai point eu la prétention d'apprendre à qui que ce 
soit ce qu'étaient les Mystères en général, mais seulement 
d'éludier, spécialement en vue d'un des côtés de l'histoire 
littéraire de nos pays à faire, un Mystère dans une de nos 
villes du nord de la France. A défaut d'autre intérêt, l'in- 
térêt d'une localité est ici vivement mis en jeu. 
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SIXIÈME SÉANCE 

(6 Février 1855. ) 



Présidence de M. 5)utl)ttnfle , Président. 

Ouvrages offerts ù la Société ; d<> Une brochure ayant pour 
titre : Séances publiques de la Société d'Agriculture^ Commerce, 
Sciences et Arts du département de la Marne , année 1854 ; 2** Le 
premier numéro du recueil mensuel La Picardie qui vient de 
se fonder à Amiens. 

M.. Vallès lit à la Société une pièce de vers intitulée : Épitre 
à ma smir qm voulait introduire une réforme dans ma toilette. 



MAISON DE MONTCHALONS. 



MONTCHALONS- 
MQNTCHALONS. COncï-BOSMÛNT, CHAHBLÏ. MAURHGNÏ. 



MDNTGUALONS- 
PAMT. DE BEIANES, DE MIBEMONT. BOUCÛHVIUE. 



DE m D'ATHiES. HONTCHALDNS-U-BOVi:. 
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M. Mëlleville lit une notice biographique sur les seigneurs 
de la famille de Montchâlons : 



MontcliÂloii»» 

Montchâlons est un petit village situé à deux lieues au sud- 
est de la ville de Laon, dans le fond d'une large gorge ouverte 
au midi sur la courte vallée de la Bièvre. C'était jadis une 
terre mouvant des évéques de cette ville , laquelle fut proba- 
blement détachée par l'un d'entre eux, en faveur de quelque 
seigneur du voisinage, du primitif et vaste domaine de l'église 
de Laon. 

Cette inféodation , dont la cause est ignorée , parait s'être 
accomplie dans les dernières années du xp siècle ; car, avant 
cette époque, on ne trouve nulle part une mention quelconque 
soit des seigneurs, soit du village de Montchâlons. Quant à ce 
village, on peut croire qu'il s'est insensiblement formé à l'en- 
tour du premier château féodal construit sur ce domaine. 

Un personnage nommé Albéric prend le titre de sire de 
Montchâlons dès l'année 1117 (1). D'où venait cet Albéric? 
A quelle famille appartenait-il? C'est ce qu'il ne nous a pas 
été possible de découvrir avec certitude. 

André Duchesne , se fondant sur la ressemblance des ar- 
moiries des seigneurs de Montchâlons avec celles de la maison 
de Châtilion dont elles ne diffèrent en effet que par le champ, 
étant : de Sinople y à trois pals de vair, au chef d*or chargé d'une 
fleur de lys naissante de gueules ; André Duchesne affirme que 
les sires de Montchâlons tiraient leur origine de quelque puiné 
de cette antique et brillante famille de ChâtîlIon-sur-Marne 
qui eut le privilège de fournir des seigneurs à un si grand 
nombre de villages de nos pays. Nous ne pouvons adopter ce 



(1) A. Duchesne ne fait partir la liste des seigneurs de Montchâlons que 
d'un personnage nommé Simon qui vivait* selon lui, en 1160. 

(Histoire généalogique dç la maison de GluHil'.on, p. 718.) 
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sentiment. DiTers indices news portent à penser, au Gontraire» 
qa'ils descendaient de la maison de Ghamooille, autre village 
du Laonnoîs, situé à peu de distance de Montchâlons, maison 
très-ancienne également , et dont les membres furent long- 
temps revêtus du titre de vicomtes du Laonnois. 

Ce qui , du reste , prouve l'illustre origine de la famille de 
Montcbâlons , quelle qu'elle soit d'ailleurs , c'est que , dès la 
fin du XH« siècle , ses membres étaient chevaliers bannerets , 
c'est-à-dire , qu'ils jouissaient du droit de porter bannière , 
prérogative dont les premières maisons nobles du royaume 
étaient alors seules investies. 

L'unique cbarte où figure Albéric comme sire de Montcbâ- 
lons, nous apprend qu'il était marié et qu'il avait des enfants; 
mais elle nous laisse ignorer et le nom de sa femme, et celui 
de ces mêmes enfants. 

On ne peut donc affirmer qu'un autre personnage nommé 
Clarembaud , qui prend après lui le titre de sire de Montcbâ- 
lons, ait été son fils ; mais tout le fait présumer. On doit éga- 
lement regarder comme une cbose vraisemblable que deux 
autres de ses enfants se nommaient Bartbéiemi et Hugues. 
Bartbélemi devint seigneur de Bosmont, près de Marie, et fut 
la souche de la première brancbe cadette de la maison de 
Montcbâlons ; nous ignorons si Hugues fut pourvu de quelque 
domaine. 

On possède quatre actes de Clarembaud 1^', seigneur de 
Montcbâlons, et tous quatre sont des libéralités faites par lui 
à des malsons religieuses. Par le premier , en date de 1133 , 
il donna à l'abbaye de Saint-Martin de Laon deux parties de 
la dîme de Montcbâlons et le tordoir de ce village , s'interdi- 
sant en piême temps d'en pouvoir élever un autre dans ce 
lieu (i).Tar le second, daté de di37, Clarembaud abandonna 
à cette même abbaye de Saint-Martin la terre d'Avins-sous- 
Laon qui avait appartenu à Raoul Balguil , son chevalier , et 
qui relevait des évêques de cette ville. Enfin, par les deux 

(I) Cartul. de Tabbaye de Saint-Martin de Laon. 
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derniers actes, passés Tun et l'autre en Ii41, Clarembaud se 
pensant sur le point de mourir et voulant acheter le salut de 
son âme, fit une aumône tant à cette même maison religieuse 
qu'à l'abbaye de Saint-Vincent de Laon. Il donna à la première 
une vigne située à Orgeval, avec la dlme de la viUa de Cilly, et 
les aisances dans toute l'étendue de ses terres , ainsi qu'un 
certain cosellum nommé Lovante (Lovania) (1) ; la seconde eut 
pour sa part cinq sous de cens , six muids de vinage , la jus- 
tice et le district de Gbamouille (2). 

De son épouse dont le nom est resté inconnu, Clarembaud I*' 
laissa trois enfants. L'aîné , Barthélemi , succéda à son père 
dans le domaine de Montchâlons ; Gauthier, le second, devint 
seigneur de Mauregny et forma la souche d'une seconde bran- 
che cadette de la maison de Montchâlons. Nous ignorons si le 
troisième, nommé Bliard (3), eut quelque bien en partage. 

Barthélemi I«^, sire de Montchâlons, ne figure en cette qua- 
lité que sur deux chartes sans intérêt historique, à la date de 
1141 et 1147. 

On voit alois paraître, comme seigneur de Montchâlons, un 
autre personnage nommé Hugues , qui nous semble avoir été 
le frère plutôt que le fils du précédent , sans , d'ailleurs , que 
nous puissions rien affirmer à cet égard. 

Hugues , aussitôt] son entrée en jouissance du domaine de 
Montchâlons , c'est-à-dire en 1147 , fit une aumône à l'abbaye 



(1) /d., ihid. Nous ne savons ce qu'on doit entendre par Co$eUum» Ce 
mot ne se trouve pas dans Ducange. 

(2) Gartul. de Saint-Vincent de Laon. 

Celte dernière donation est, selon nous, le meilleur indice d'une proche 
parentée entre les deux familles de Gbamouille et de Montcbâlons. Elle 
prouve en effet que Clarembaud possédait, sinon la seigneurie, du moins des 
droits seigneuriaux étendus à Gbamouille , et il nous parait naturel de 
penser que ces droits lui étaient venus par béritage. 

(3) Bliard est dît fils de Clarembaud de Montcbâlons sur un titre de 
S:iint-Vlncent de Laon , en 1146 , où il figure avec sa femme Brémonde et 
sou fils Bliard. 
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de Saiat-Nicolas-aux-Bois , en lui abandonnant la troisième 
partie de fa terre de Reneux (i). 

Neuf ans après, il gratifia Tabbaye de Foigny d'une rente de 
19 setiers de vin , à la mesure de Montcbâlons (2). 

Ainsi que nous l'avons déjà fait remarquer ailleurs, le pèle- 
rinage de Saint-Jacques en Galice était alors de mode parmi 
les chevaliers français. Hugues de Montcbâlons, voulant se 
conformer à cet usage , résolut de l'entreprendre aussi et 
partit en 1160 , après avoir fait à l'abbaye de Saint-Martin de 
Laon une libéralité destinée sans doute à appeler la bienveil- 
lance du Ciel sur son voyage. Il lui donna les aisances des 
pâtures de Montcbâlons, pour les usages de sa court de Chau- 
mont , sous la condition toutefois que les animaux de cette 
court ne descendraient pas la montagne (3). 

Le nom d'Hugues , sire de Montcbâlons , ne figurant plus 
plus nulle part après cette époque , on peut penser que ce 
seigneur mourut en route et ne revit pas la France. 

Hugues avait épousé une dame nommée Agnès. H parait 
n'en avoir eu que deux enfants : Payen , qui hérita de ses 
domaines, et Mélissende, dont l'alliance est ignorée. 

Payen es.t a peine connu comme seigneur de Montcbâlons , 
car il ne figure en cette qualité que sur un seul acte en date 
de 1163 11 épousa Mélissende, fille de Guyard II deMontaigu, 
seigneur de Neuville, laquelle se dit veuve de lui dans un acte 
de 1168. Elle lui donna une nombreuse postérité. 
Glarembaud, comme aîné, hérita du doyiiaine de Montcbâlons; 

( I) Carlul. de Sainl-NicoIas-aiix-Boîs» 

«2) Carlul. de Foigny. 

(3) Gartul. do Sainl-MaiHin de Laoi>, t. III, p. 45. 

Nous lie savons par suite de qu'elle élrange méprise André Duehesne 
{loco cilalo^ p. 718) ebange le nom d'Hugues, seigneur de Montcb&loDS, 
en celui de Simon. 11 n'y eut pas de Simon seigneur de Montchftloos i 
cette époque. Hugues , au contraire , figure comme tel sur des chartes de 
1447-52-55-54 -59 et tt60. Cet écrivain a évidemment confondu le seigneur 
de Neuville , nommé Simon en effet , avec celui de Montcli&lo(is (V. notre 
Notice Mstorique sur Neuville-cn-LaonnoiSy p. 6), 
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Albéric eut pour sa part la moitié de la seigneurie de 
Martigny, qu'il vendit en ii87 au chapitre de la cathédrale de 
Laon y avec les cens et le vinage en dépendant ; Barthélemi 
embrassa la carrière ecclésiastique et devint chanoine de 
Laon ; Guy fut seigneur de Yaurseine , hameau dépendant de 
Ployart , et forma une troisième branche cadette de cette fa- 
mille; Jean (1) eut le domaine de Berrleux et devint la souche 
d'une quatrième branche de la maison de Monlchâlons ; Marie 
épousa Guillaume, seigneur du Sart, près La Fère ; Elizabeth, 
ou mieux Ade» fut alliée ù Pierre de Braiue ; N. devint femme 
de René de Sons. 

On ne connaît de Glarembaud II , seigneur de Montchâlons, 
que deux actes : l'un est une fondation religieuse , l'autre 
une libéralité en faveur de l'église Saint-Martin de Laon. 

Par le premier, daté de 1186, il fonda, sous l'invocation de 
Saint-Michel, une chapelle a Montchâlons, probablement dans 
rintérieur de son château. Trois ans après , il abandonna à 
titre d'aumône , à l'abbaye de Saint-Martin , deux muids de 
froment , mesure de Laon , qu'il levait annuellement sur la 
ferme d'Ëtrépoîx, appartenant alors aux moines de cette 
maison religieuse (2). 

Indépendamment de la terre de Montchâlons , Glarembaud 
possédait encoi*e celle de Bouconville par indivis avec Pierre 
de Draine, son beau-ft'ère; mais, plus tard, il lui racheta sans 
doute sa portion, car nous le verrons tout-à-l'heure passer 
ce domaine tout entier à l'un de ses enfants. Il hérita encore 
de son oncle Simon, seigneur de Neuville , comme nous l'ex- 
pliquerons a l'article de ce village, ce domaine, qu'il put éga- 
lement transmettre à l'un de ses héritiers. 

La branche aînée de la maison de Montchâlons atteignit 
donc en lui l'apogée de sa fortune. Aussi vit-on, en 12i7, sa 
veuve Luciane , après avoir largement doté tous ses enfants , 
faire encore hommage à l'évéque de Laon de la moitié du 

(i) Ce Jean a été inconnu à Anilré Ducliesne. 
(2) Cartul. de Saint-Martin, t. 1, p. 264. 



château et de la terre de Montdiâlons, de la moitié de la viUa 
de Bièvre , d'Oi^eval , Vaurseîne et ParfoBdru • domaines 
quelle avait sans doute conservés à titre de douaire (I). 

C'est vraisemblablement à Clarembaud que l'on doit faire 
honneur de la charte communale dont jouissait le village de 
Montchâlons au commencement du xne siècle. Le préambule 
de celle de Marchais, près de Liesse, nous apprend, en effet, 
que cette dernière fut calquée en i3IO sur celle de Montchâ- 
lons (2) ; mais il. ne nous fournit aucun autre renseignement 
sur cet acte important. 

Clarembaud II de Montchâlons était mort en 1216 , laissant 
de sa femme Luciane sept enfants , dont quatre garçons et 
trois filles. 

Barthélemi lui succéda dans le domaine de Montchâlons ; 
Simon devint seigneur de Neuville et forma une cinquième 
branche de la famille , mais qui s'éteignit en lui ; Gobert eat 
en partage la terre de Bouconville , où il forma la souche 
d'une sixième branche ; Albéric fut seigneur de Courtrizy et 
la souche d'une septième branche ; Brémonde épousa Gau- 
cher, seigneur de Tugny; Basilie et Marie paraissent être 
mortes sans alliances. 

Ce ne fut pas sans difficulté que Barthélemi , Ih du nom, 
prit possession du domaine de Montchâlons. Il s'éleva entre 
lui et son frère Gobert, seigneur de Bouconville, de vives con- 
testations dont les causes et la nature ne sont pas clairement 
exposées, mais qui paraissent avoir eu pour origine cette 
même propriété. Les deux frères ne firent la paix qu'en 1218, 
en acceptant l'arbitrage de cinq personnes du pays dont les 
noms nous paraissent mériter d'être conservés : c'étaient 
Guillaume, seigneur d'Eppes ; Evrard de Merval ; Raoul Bar- 
naige , citoyen de Laon , avec les frères Gérard et Baudoin 
Barroquin, bourgeois de Bruyères. 

(i^ Grand cartul. de Tévêché de Laoo. 

(%) Hanc inslilulUmem paeis ad punclum ik Monte OabiUfHis perpduo 
in$Hluimu8» f Charte de Marchais, en notre possession.) 
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Barthélemî et Gobert jurèrent de s'en rapporter à. la déci- 
sion de ces arbitres » sous peine d'une amende de 500 liv. 
parisis au profit de celui d'entre eux qui resterait fidèle à 
son serment. 

Il fut décidé que les deux frères se consulteraient récipro- 
quement dans leurs affaires; que Barthélemi ne pourrait faire 
de dettes au-delà de cent livres iaonnoises, si ce n'est à son 
frère qui, sans doute, craignait sa prodigalité; que Gobert , à 
son tour, ferait hommage à l'évéque de Laon, etc. (1). 

Voilà tout ce qu'on sait de Barthélemi II , qui parait être 
mort vers Ii35. Il avait épousé Alix de Ghâteau-Porcien qui 
lui apporta cette terre en dot. 11 en eut deux enfants : Jacques, 
Jacquemont ou Jacquemart, hérita de tous ses domaines ; Alix 
épousa Gilles, seigneur de Sons, croyons-nous. 

Peut-être doit-ou lui donner un troisième enfant nommé 
Glarembaud; car dans une charte de 1233 , ce dernier est dit 
petit-fils de Glarembaud de Montchâlons. Ge troisième enfant 
de Barthélemi II eut en partage le domaine d'Aubigny (S). 

Nous ne connaissons qu'un seul acte de la vie de Jacques , 
seigneur de Montchâlons et de Ghâteau-Porcien. G'est encore 
une libéralité faite au clergé. En 1236, il assigna une rente 
de 24 livres aux églises de Parfondru et de Vaurseine. 

Après cette époque , le nom de Jacques I"' ne parait plus 
qu'une fois sur une charte de 1239. Nous ignorons le nom de 
sa femme ; mais il fut certainement marié, car il laissa quatre 
enfants. Hellin et Jacques lui succédèrent l'un après l'autre ; 
Raoul embrassa la carrière ecclésiastique ; Ëlizabeth fut alliée 
à Gilles de Roisy ou Roisin. 

Hellin ne nous est connu comme seigneur de Montchâlons 
que par un seul acte.Gommechef de la famille, il accorda, en 
1246 , son approbation au don que Pierre de Montchâlons , 



(1) Grand carlul. de Tévêché de Laon. 

(!â) Ce Ciarembaad ne laissa point de postérité, sans doute; car, dès 1259, 
Gobert dt^ Montchâlons, seigneur de Boucon ville, son cousin, prend à sob 
tour le litre de seigneur d'Aubigny. 
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seigueur de Bouconviile , avait fait cette aanée à l'abbaye de 
Foigny (\). 

Ce seigneur se joignit peut-être aux Croisés qui, en 1248» 
suivirent saint Louis partant pour l'Orient , et l'on peut sup- 
poser qu'il périt dans cette lointaine 'expédition , sans laisser 
de postérité, car tous ses biens revinrent à Jacques, son frère 
puîné ; mais, comme celui-ci n'avait point encore atteint l'âge 
de sa msyorité (2), son beau-frère , Gilles de Roisy, fut chargé 
de sa tutelle et prit tout à la fois l'administration de ses biens 
et le titre de seigneur de Château-Porcien et de Montchâlons. 

C'est donc en sa qualité de tuteur que Gilles de Roisy 
approuva , en 1247 , le don de 60 livres parisis fait à l'abbaye 
de Saint-Martin de Laon par défunt Jacques , seigneur de 
Montchâlons (3). 

Le premier acte de Jacques II , second fils de ce dernier , 
en prenant possession de l'héritagcrpaternel, fut de confirmer 
à son tour, eu 1261, celte libéralité. Il reconnut avoir reçu des 
religieux de Saint-Martin, pour son évidente nécessité, soixante 
livres parisis , et leur devoir dix livres parisis pour arrérages 
de la rente de 40 sous à eux léguée par son père. Dans cette 
pièce , Jacques s'intitule damoiseau, fils de Jacques , jadis sei^ 
gneur de Montchâlons (4). 

L'année suivante , Jacques fit un accord avec Raoul , son 
frère, chanoine de Saint-Gervais de Soissons, relativement au 
cMtel de Montchâlons , sur lequel, sans doute , Raoul préten- 
dait des droits. Les termes de cet acte nous sont inconnus. 



(1) Cjrtul. de Foigny. 

(2) Jacques se dit encore damoiseau idomicellus) en 1259. 
(o] Carlul de Saint-filartin. T. 1, p. 270. 

Malgré cette approbation , Gilles de Roisy et sa femme refusèrent , eo 
i355, de servir les 40 sous pariais de rente annuelle quMls devaient pour leu'' 
part. Albéric de Courtrizy fut clioist pour expert par les parties adverses. 
Gilles promit de payer cette rente aussi longtemps qu*il tiendrait la terre 
de Montch&lons en main bumie. (Id., ibid. T. 1, p. 271). 

(4) Jacobusy domicelluSf dominus de Monte CabiloniSf filitis quondam 
Jacobis, mililis, domini dicte ville (Id. ibid. T. i, p. 28) cl 284J. 
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Un ancien écrivain nous apprend que le château de Mont- 
cbâlons fut reconstruit à cette époque par ce même Jacques , 
mais ne nous transmet aucun renseignement sur cette vieille 
forteresse féodale dont la ruine est aujourd'hui si complète 
qu'on ne saurait montrer avec quelque certitude l'emplace- 
ment sur lequel elle s'élevait jadis. 

L'époque de la mort de Jacques II, seigneur de Montchâlons, 
n'est pas connue d'une manière certaine ; mais on peut dire 
qu'elle eut lieu après 1280 , ce seigneur souscrivant encore à 
un acte de cette année II laissa deux enfants d'une dame dont 
le nom ne s'est pas conservé : Gobert lui succéda dans le do- 
maine de Montchâlons ; Jacques eut pour sa part la terre de 
Châieau-Porcien et forma une nouvelle branche cadette de la 
maison de Montchâlons qui, toutefois, s'éteignit en lui, ayant 
vendu ce domaine de Château-Porcion, eu 1303, à Gaucher V, 
seigneur de Ghâtilion-sur-fllame (1). 

On ne sait absolument rien de Gobert H% seigneur de Mont- 
châlons, sinon qu'il vivait encore en 1300. Sa femme , dont le 
nom n'est pas mieux connu, lui donna deux enfants, Guillaume 
et Gilles. Gelui-ci mourut sans postérité. 

A partir de Gobert , la liste des seigneurs de Montchâlons 
devient difficile à dresser, et leur filiation plus difficile encore 
à établir (2). 

Après Guillaume, on doit évidemment placer parmi les sei- 
gneurs de cette localité un personnage nommé Jean , puis- 
qu'un certain Raoul , qui lui succéda de 1319 à 1334, se dit, 
avec Guichard , son frère , chanoine d'Anthoing , fils de noblie 

(1) €e Jacques suivit h carrière desannes et fit avec distinction la guerre 
de Flandres, sons Philippe-le-Bel. 

Une Marguerite de Montchâlons qui, en 13â2, se dit veuve de Jean, sire 
de Harcigoy, était peut-être aussi nue filie de Jacques II. 

(2) Une généalogie des seigneurs de Montehftions , dressée par D. Bu- 
ipniàtre et insérée dans la collection deD. Grenier, dot la liste de ces person- 
nages à Guillaume dont nous venons de parler, et passe sous silence tous 
ses successeurs. André Duchesne n'est pas tombé dans cette erreur , car 
il lui donne des descendants, sans toutefois les nommer. 
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homm0y monseigneur Jean de Montchàlans (i). On doit en outre 
donner pour sœur à Raoul de Montchâlons , une ceruûne Ju- 
lienne qui épousa d'abord le seigneur de Vendy, puis convola 
en secondes noces avec Jean de Lombus, chevalier. Elle figure 
sur deux actes de l'église de Saint-Martin (3). 

Raoul prend d'abord , en i 31 9 » le simple titre d'écuyer, ce 
qui annonce ou que son père n'était pas mort, ou qu'il n'avait 
point encore atteint l'âge de sa majorité. Plus tard , il se dit 
chevalier et sire de Montchâlons. 

Ce seigneur eut, en 1326, des démêlés avec les religieux de 
Saint-Martin de Laon, à propos de la justice de Yaurseine qu'il 
prétendait lui appartenir. Un accord mit, cette année, fia à la 
contestation : il fut convenu que toute justice sur les habitants 
de Yaurseine resterait au seigneur de Montchâlons, mais que 
les moines de Saint-Martin auraient exclusivement celle de 
leur maison construite dans ce hameau (3). 

En 1334, Raoul de Montchâlons , sur la demande de ces 
moines qui lui avaient permis de chasser dans leur forêt de 
Samoussy , reconnut, par un acte autiientique, n'avoir point, 
dans cette occasion, exercé un droit, mais profité de l'autori- 
sation qu'ils lui avaient accordée pour cette fois seulement de 
prendre ce divertissement sur leurs propriétés. 

Après Raoul , on voit paraître comme seigneur de Mont- 
châlons un personnage nommé Colard, dont il est impossible 
d'établir la filiation avec les précédents. Ce Colard eut en 
1350 de grands démêlés avec l'église de Soissons , à propos 
des droits de justice qu'il prétendait sur le village de Chas- 
semy , appartenant à cette église , et dont il était sans doute 
avoué. L'affaire fut portée devant le prévôt de Vitry qui dé- 
bouta Colard de ses prétentions (4). 

On doit sans doute placer après Colard, comme seigneur de 



(i) Gartui. de Saint-Martin. T. i, p. âS9. 

(2) Id. /Md., p. 287 et 299. 

(3) Id. md. 

(4) Cartul. de Tép^lise de Soissons. 
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MonichâloQs , un second Guillaume , châtelain de Mézières , 
mentionné par André Duchesne (1), mais dont le nom ne nous 
a été fourni que par une charte , sous Tannée 4372 (2). Ce 
Guillaume aurait épousé Marguerite de Chàlons et serait mort 
vers 1380 , sans laisser de postérité , de sorte que le domaine 
de Montchâlons passa dans les mains des seigneurs de La Bove, 
issus eux-mêmes de la famille de Montchâlons , comme nous 
le verrons par la suite. 

Peu de temps après , la terre de Montchâlons parait avoir 
été donnée en dot, par Jean I"', dit Barai, sire de La Bove, à sa 
Elle Marie qui semble avoir successivement contracté deux 
allianoes. Mariée d'abord à Hugues de Ghâtillon , seigneur de 
Yillesavoye , elle convola sans doute en secondes noces avec 
Jean, chevalier, seigneur de Thoulon, et lui apporta les terres 
de Yille-sur-Tourbe, avec Montchâlons. C'est, en effet, en qua- 
lité de seigneur de Montchâlons que Jean de Thoulon fit , en 
1386 , à révéque de Laon , le dénombrement de la terre de 
Montchâlons (3). 

Mais ce domaine ne tarda pas à rentrer dans les mains des 
sires de La Bove ; car^ à partir de ce moment , le village de 
Montchâlons n'eut plus de seigneurs particuliers. Ceux de 
La Bove devinrent aussi les siens , et nous renvoyons , pour 
leur histoire , à la notice sur La Bove qui vient à la suite de 
celle-ci. 

Bosmont. 

Bosmont est un autre petit village bâti sur la rive droite de 
la Serre , à 6 kilomètres environ à l'est de la ville de Marie. 
On n'en connaît point les seigneurs avant Barthélemî , frère 
puîné de Clarembaud P'^ , seigneur de Montchâlons. Nous ne 



(1) locoeilaio, p. 719. 

(2) Titres du dactaé de Laon, liasse 64 •, aux Archives de TAisoe. 

(3) /d., iMd. 
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saurions dire comment Barthélemi devint propriétaire de 
Bosmont. Hérita-t-il cette terre de ses parents, ou bien 
épousa-t-il l'héritière des premiers seigneurs de ce lieu ? 
Nous ne savons; mais il figure en qualité de seigneur de 
Bosmont entre les années 1434 et 1169 , c'est-à-dire pendant 
une période non interrompue de trente-cinq années. 

On ne connaît toutefois qu'un seul acte public de Barthé- 
lemi. C'est une aumône faite par lui , en 1162 , à l'abbaye de 
Sajnt-Martîn de Laon , maison religieuse qui parait avoir été 
choisie de préférence à toute autre par la famille de Mont- 
châlons dans la distribution de ses aumônes. II lui accorda 
les aisances de ses pâturages , c'est-à-dire , le droit de faire 
paître sur ses terres les troupeaux qu'elle possédait aux en- 
virons. 

Barthélemi de Montchâions, seigneur de Bosmont, mourut 
vers la fin de l'année 1168., laissant sept enfants de sa femme 
nommée Hersende. 

L'ainé , Albéric , lui succéda dans le domaine de Bosmont ; 
Clarembaud fut seigneur de Cilly ; René devint seigneur de 
Rary, ferme dépendant de Saint-Pierremont(l); Guy embrassa 
la carrière ecclésiastique ; Ida , Isabelle ei Godde sont seule- 
ment connues par leurs noms. 

Celui d'Albéric, chevalier, seigneur de Bosmont, se lit sur 
différentes chartes entre les années 1169 et il 93, après quoi 
il n'est plus quchtiou de lui. 11 fut certainement marié , et il 
eut une fille nommée Oda (2); mais nous ne pouvons dire si 
le personnage du nom de René, qui prend après lui la qualité 
de sire de Bosmont, fut son fils ou son frère. 

Le nom de René , chevalier , sire de Bosmont , parait pour 
la première fois en 1214, dans une charte par laquelle il par- 



(i) René épousa , en il77 , une dame nommée Bruna , et lui constitua 
pour sa dot tout ce qu'il possédait à Rary. (Cartul. de Nogent, f> 54.) 

(2) Cette Oda, file d'Albéric, approuva , en 1156, une donation faite à 
l'abbaye de Saint-Martin , ce qui semble indiquer qu'à cette époque elle 
était seule héritière de son père. (Cartul. de Saint-Martin. T. III, p. 41 .j 
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lagea, cette année^la âtme de Bosmont entre Kégltse de The- 
nailles, celle de Rozoy-sur-Serre, et le curé de Bosmont (i). 

En 1224 y René de Montchdlons» sire de Bosmont, devint 
encore seigneur de Saint-Aabert et de Bohain , [xar suite de 
la mort de Gérard , seigneur de ces lieux , décédé cette année 
sans postérité , et qui fit tomber ces domaines dans les mains 
(le sa sœur lolande, femme de René. 

Ce seigneur paraît avoir cédé le domaine de Bosmont , dès 
i242 y ù Gilles y son fils aine (2), qui prend en effet le titre de 
seigneur de ce village dans une charte de cette année. Mais, 
dès 1243 y un certain Guy , qui probablement était son frère , 
prend à son tour le titre de seigneur de Bosmont ; ce qui doit 
faire supposer que Gilles était déjà mort sans avoir contracté 
d'alliance, ou, du moins, sans laisser de postérité. 

Guy de Bosmont avait épousé une dame nommée Anseline. 
Bien qu'ayant un enfant d'elle, il se décida en^l243, par un 
motif que nous ignorons , à aliéner une partie du domaine 
paternel , et il en fit la vente à Thomas H de Goucy , seigneur 
de Vervins. Son père, qui vivait encore, ne mit aucun obstacle 
à cette aliénation , dans la pensée peut-être qu'elle servirait 
à lui concilier la faveur du Ciel dont il avait besoin pour 
accomplir le voyage de la Palestine qu'il méditait en ce mo- 
ment (3). Trois ans après , Guy II , fils et petit-fils des précé- 
dents , vendit à son tour au seigneur de Vervins , la moitié 
qui lui restait du domaine de Bosmont , par la raison sans 
doute que, n'ayant pas d'héritier, ce domaine devait infailli- 
blement passer après sa mort dans des mains étrangères. 

Ainsi disparut la famille de Bosmont , issue de la maison de 



(1) Carliil. do Tlicnaillcs, f» 13, verso. 

(2) Dans la charte précilée , Gilles ou Gillon est dit fils atné (primoge- 
nilus) de René de Bosmont et d'Yola nie, sa femme. 

(3) René de Bosmont partit en t248, après avoir fait k i*abbaye de Saint- 
Martin de Laon une aumône destinée à assurer le salut de son âme : il lui 
^onoa un deini-muid de blé , mesure de Marie , à prendre chacun an sur 

le 1er rage de Bosmont. 

- 14 



Mentchâlons. La première branche cadette de cette famille 
s'éleîgnit donc avant son ainée ; elle avait à peine duré plus 
d'an siècle. 

Thomas II de Coucy, seigneur de Vervins, également connu 
sous le nom de Thomas de Marie, ce qui Ta fait confondre par 
plusieurs écrivains avec le trop fameux Thomas I^, son ayeul, 
possédait déjà d'immenses domaines territoriaux ; il jouissait, 
par héritage , des terres de Vervins , Fontaine et Landouzy, 
auxquelles il avait récemment ajouté, par acquisition, la cbâ- 
tellenie de Marie avec la terre de St-Pierremont, et sa femme 
Mahaut de Rethel , lui avait encore apporté en mariage celles 
de Brie et de Montaguillon qu'il échangea plus tard contre 
Chémery» Stonne, La Besace, Châtillon et autres. 

Intrépide champion de la féodalité , il s'était trouvé à la 
bataille de Bouvines. Plus tard , on le vit suivre Thibaut de 
Champagne courant au secours de l'empereur de Gonstan- 
tinople, Baudoin de Courtenay, menacé par Michel Paléologue. 
Mais son véritable titre de gloire, c'est d'avoir été en quelque 
sorte le législateur de la contrée. 

Vervins lui dut la refonte de ses lois communales. La charte 
qu'il en dressa en iâ38 n'est pas seulement un code de juris- 
prudence remarquable, résumant dans ses dispositions toutes 
les conquêtes que Fesprit public avait faites ; mais elle est 
curieuse aussi^comme échantillon de style et comme l'un des 
premiers monuments écrits de la langue française (i). Fon- 
taine-lès-Vervins, Landouzy-la-Vilie et d'auti-es lieux encore, 
lui durent également des modifications importantes à leurs 
lois municipales , modifications qui élevèrent celles-ci au ni- 
veau des idées et des mœurs de son temps. La biographie de 
Thomas II de Coucy-Vervins est encore à faire. 

Après sa mort , arrivée en 4353 , Thomas III, son fils atné, 
lui succéda dans la msyeure partie de ses domaines , notam- 
ment dans la terre de Bosmont ; mais celui-ci, après en avoir 

(1) Voyez le texte de celte pièce remirquable dans notre Histoire de 
Couqf, p. 5^7 et sniTanles. 
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joui près de douze ans , la donna de son vivant , c'est-à-dire, 
vers iâ67, à son puinc nommé Jean. 

Jean devint ainsi la souche d*une nouvelle branche colla- 
térale de Concy. Il écartela les armes de cette maison d'un 
bâton d'or posé d'un bout sur la seconde fasce qui est de 
gueule, et de l'autre sur la dernière qui est aussi de gueule. 

Ce nouveau seigneur de Bosmont était très-jeune ï Thomas III 
de Yei*vîns , son père, voulant assurer son établissement , lui 
chercha un parti en état de répondre à l'éclat de son nom. 
U le trouva dans la fille du seigneur de Saint-Leu qui venait de 
mourir. Mais, comme celle-ci était plus âgée que Jean de Bos- 
mont, il voulut qu'elle promit, dans un acte revêtu de tous les 
caractères de l'authenticité , d'attendre , pour l'épouser, qu'il 
eût atteint l'époque de sa majorité : Catherine de Saint-Leu 
prit donc l'engagement , dans un acte au bas duquel furent 
apposés le sceau de sa mère et celui de Jean , son frère , de 
demeurer dans la propre maison du seigneur de Vervins jus- 
qu'au moment où son fils aurait atteint l'âge requis pour con- 
tracter mariage , autorisant en attendant ce même Thomas à 
gérer et garder les revenus de sa terre, se réservant la moitié 
de ces leveures si le mariage venait à manquer par le fait de 
Jean de Bosmont ou par la mort de l'un des deux fiancés , et 
^'obligeant enfin à lui payer une somme de mille livres en 
forme de dédit , dans le cas où elle viendrait elle-même à 
renoncer à cette union (1). 

Ce Jean de Coucy-Bosmont mourut sans doute à la fleur de 
l'âge , car on voit son fils aîné , Guy , prendre le titre de sei- 
gneur de ce lieu dès 4272. Jean laissait un autre enfant , 
nommé Thomas , qui fut seigneur de Saint-Leu et devint la 
souche d'une autre arrière-branche de la maison de Coucy. 
Ce Thomas mourut en 1284 , pendant un voyage qu'il avait 
entrepris en Aragon. 

On ignore le nom de la femme de Guy 111 de Coucy, seigneur 

(1) L'usage de prendre ainsi des sûretés pour s'assurer un mariage avao 
tageux fut li-^s-fréqueni parmi les seigneurs du moyen-âge. 
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de Bosmont. Il en eut un seul enfant qu'il appela Jean, du nom 
de son père , et il lyi laissa » semble-t-il , ses domaines de son 
vivant , c'est-à-dire vers ^302. Guy ne mourut lui-même que 
onze ans après. 

Jean II de Coucy-Bosmont , après s'être acquis une juste 
réputation de loyauté et de bravoure dans les guerres de 
Flandres , termina sa carrière par une (in des plus malheu- 
reuses. En 1347^ une querelle violente s'engagea entre lui et 
un seigneur de la cour nommé Henri Du Bois (i). La cause ne 
nous en est pas connue ; mais , d'après toutes les vraisem- 
blances , elle n'était point étrangère aux affaires publiques du 
temps. Du Bois provoqua Jean de Bosmont en combat singu- 
lier. Philippe de Valois autorisa cette nouvelle épreuve de 
l'ancien combat judiciaire tombé depuis longtemps en désué- 
tude, et au jour fixé, il se rendit avec toute sa cour sur le lieu 
qui devait être témoin de la lutte des deux champions. Jean 
de Bosmont eut le malheur d'être vaincu. Selon les lois de la 
chevalerie, sa vie appartenait à son vainqueur; mais le roi ne 
souffrit pas que celui-ci usât de tout son droit, et, faisant 
grâce â Jean de Bosmont, il ordonna qu'on le mit en liberté (2). 

(1) C'est probablement Henri de Roucy , seigneur de La Ville-aux-Bois , 
qu'alors on nommait simplement IjB Bois. 

(2) Les anciens chroni(|ueurs , quelquefois si prolixes sans nécessité , ne 
nous donnent aucun détail sur cette affaire. Tout œ que nous en savons se 
lit dans le Miroir historial de Jean de Guise» abbé de Saint- Vincent de 
Laou, écrivain contcmporain.Voici le passage textuel de ce récit trop éeourté : 

MGGCXLVIL — Le cbastel de Bosmont emprès Marie , lequel estoit à 
messire Jehan de Vrevin , chevalier , fut assiégé par le comte de Roucy, 
envoyé de par le roy ; quar ledit chevalier , après ce qu^il fut vaincus en 
champ par raess-re Henry du Bos , chevalier , à Paris, en la présence du 
roy, et que le roy lui ot pardonné la vie, il se désespéia et s'en ala au si^e 
de Galnis, et là se allia au roy d'Angleterre et luy rendist sondit châtel de 
Bosmont , et y mit des Ânglois et les ennemis du roy de France. Et pour 
ceste cause fut pris ledit chastcl, et par ledit comte et ses gens et les gens 
du pays environ , saubve la vie de ceux qni estoient dedans , et puis fut 
destruit » et dedans ledit chastel fut levé un gibet en la place mesme où 
ledit chastel estoit, etc. 
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Le seigneur de Bosmont , couvert de confusion et la rage 
dans le cœur, s'empressa de quitter la cour, roulant dans sa 
tête des projets de vengeance. La malheureuse issue de la 
bataille de Crécy , livrée l'année précédente , avait ouvert la 
porte de la France aux Anglais, et le roi Edouard d'Angleterre 
venait d'en profiter en s'emparant de la ville de Calais. Jean 
de Bosmont y courut , et, trahissant indignement son pays et 
son prince, il contracta une alliance avec ce même Edouard. 

Il revint ensuite à Bosmont. Un parti d'Anglais le suivait de 
près : aussitôt leur arrivée , il leur ouvrit les portes de son 
château et en fit hommage au roi d'Angleterre. 

Cette trahison introduisait les Anglais au cœur du pays ; 
aussi soulevd'-t-elle l'opinion publique. Sans perdre de temps, 
Philippe de Valois donna commission à Robert, comte de 
Roucy, de lever des gens d'armes, de rassembler les commu- 
nes voisines , et de se porter à leur tête sur le château de 
Bosmont, afin d'en faire le siège. 

Ce château n'était point assez fort pour tenir longtemps. 
Au bout de peu de jours , la garnison , réduite aux abois , de- 
mandait à capituler. Il lui fut accordé de sortir la vie sauve (i). 
Toute la colère du roi tomba sur le château. Il fut rasé jusqu'à 
terre, et, sur son emplacement. Ton dressa un haut gibet, 
comme une menace à tous ceux qui seraient tentés de suivre 
l'exemple du seigneur de Bosmont. 

En apprenant la ruine de son château ^ Jean de Bosmont 
entra dans une fureur si violente qu'elle développa en lui le 
germe d'une maladie mortelle. 11 y succomba bientôt , dit un 
vieux chroniqueur , tous fourcenez et esragiés , en Vost dw roy 
d'Angleterre (2). 

Jean II de Bosmont avait eu quatre enfants dHme femme 



(1) D. Varoqueaux (Histoire du Laonnois, ms.j dit que les assiégés de 
BosDiùDt profilèreot de la nuit pour s'échapper. Jean de Bosmont était 
absent. Le malin , les assiégeants ne trouvèrent personne et pillèrent le 
château. 

(2) Jean de Guise, Miroir historial^ loco cifalo. 
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dont le nom est resté inconnu. Enguerfand , Tainé , mourut 
jeune ; mais tes trois autres, nommés Guy, Thomas^ et une fille 
qui fut mariée en Allemagne, vivaient encore. Aucun d*eux ne 
succéda ù leur père dans le domaine de Bosmont , et nous ne 
savons ce qu'ils devinrent. Cette terre fut confisquée par le 
roi et donnée au seigneur de Gilly, voisin de celui de Bosmont. 

La terre de Gilly appartenait depuis pei^ d*années aux sei- 
gneurs de La Bove , château situé près de Bouconville. Ces 
seigneurs descendaient d'une branche cadette de Fancienne 
famille de Montchâlons qui , après avoir possédé le domaine 
de Bouconville, était devenneb propriétaire de celui de La Bove 
par suite d*ttne alliance , et venait d'acquérir encore cehii de 
Cîlly. La terre de Bosmont rentra donc ahisi , après un inter-^ 
valle de plus de cent années , dans les mains des derniers 
représentants de l'ancienne maison de Montchâlons , dont une 
branche cadette l'avait déjà possédée pendant phis d'un siècle. 

Gobert , III* du nom , était alors seigneur de La Bove. Cest 
lui qui avait acheté la terre de Gilly, et c'est à lui que le roi 
fit don de celle de Bosmont. Le dévouement qu*il avait tou- 
jours montré dans le service du prince lui valut sans doute 
cette libéralité» comme il lui valut encore la charge de grand 
bailli de Vermandoîs dont il fut revêtu trois ans après. 

A sa mort, arrivée vers 4389, le domaine de Bosmont échut 
à Gobert ou Robert, son troisième fils, qui avait épousé Agnès 
de Mauvoisin , fille du seigneur d'Apremont. Mais , aucune 
lignée n'étant sortie de cette union, Gilly et Bosmont revinrent 
à Gobert V, frère aîné de Robert, qui possédait déjà les terres 
de La Bove, Bouconville^ Mentchâlons, Mauregny et Ville-sur- 
Tourbe (Marne). Gobert Y, sire de La Bove, était de plus baillr 
d'Amiens el gouverneur de Ghâlons. On pense qu'il périt h b, 
bataille d'AzincQurt t en 4415, et c'est lui, ditHon, mais 
cela nous paraît douteux « qui. se trouve désigné dans nos^ 
anciennes chroniques sous le nom de Savoisy. 

Il laissa trois enfants dontVun » qommé Qobert , devint en-i 
Gore seigneur de Bosmont et de Cilly. Mais, Gobert ayant sur-* 
yécu qu seul enfant, nommé Edouard, qu'il ait eu de safemme^ 
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ces deux terres rentrèrent de nouveau après sa mort dans les 
mains de la branche ainée de cette famille, représentée en ce 
moment par son neveu Jean III, sire de La Bove. 

Enfin, Jean III ayant fait don, à son tour, des terres de Cilly 
et de Bosmont à son fils puîné , nommé Jean comme lui , ce 
dernier , voyant que sa femme Anne de Laval , duchesse de 
Châteaubriant , ne lui avait donné qu'un seul enfant , nommé 
Gobert , se contenta de lui laisser la terre de Cilly et vendit , 
en 1437 , celle de Bosmont à un bourgeois de Paris , nommé 
Guillaume Sanguin (i). 

Guillaume Sanguin prenait le titre d'échanson du roi 
Charles VI et fut prévôt des marchands de Paris en 1441 (^). 
Il passa la terre de Bosmont à ses héritiers qui la possédèrent 
sans interruption jusqu'à la fin du xvi« siècle, époque à laquelle 
l'un d'eux la vendit à Jean-Jacques de Chambly , seigneur de 
Honthenaut, près de Bruyères. 

La famille de Chambly est connue depuis le xm* siècle , et 
tire son nom de la petite ville de Chambly , située dans le 
Beauvoisis. Elle jouissait de la terre de Monthenaut depuis te 
milieu du xv siècle (3). 

Indépendamment de cette seigneurie, Jean -Jacques de 
Chambly possédait encore celles de Pancy, Chamouille et 
Coliigis. 11 était gentilhomme de la chambre du roi et avait 
épousé Madeleine d'Ànglebermer. Après sa mort , la terre de 
Bosmont revint à Claude , son puîné , qui fut la souche d'une 



(1) Gnillanme Sanguin acheta en même temps le vicomte de Neufcliâtel. 

(2) Guillaume Sanguin mourut cette même année et fut enterré dans 
régliso des Sainls-Inuocenls , à Paris. On lisait sur sa tombe répitapbe 
suivante : « Cy gist noble homme, maistre Guillaume Sanguin, écuyer, en 

> son vivant échansou du roy Charles , Vie du nom , conseiller et maistre 
» d'hostel de monseigneur le duc de Bourgogne , vicomte de Ncufchâtei , 
» qui trépassa le mercredi 14 février, Pan de grâce liil. Dieu ait Tâme 

> de luy. Amon. * 

(5) La maison de Chambly portait pour armes : D'azur au snuloir d'or , 
charné de cinq (ourlcaux de'ffueuUs. 



— 2f6 — 

•i 

ooavelle branche de la fomille de Ctiambly, mais dont la 
postérité ne tarda guèi*e à s'éteindre, 

Claude de Chambly vivait au temps de la minorité de Lonts 
XIV. Les troubles civils et les guerres étrangères qui signalèrnt 
cette époque néfaste , furent particulièrement désastreux pour 
nos contrées. Les princes y avaient leurs principaux partisans 
et leurs meilleures places d'armes , et l'ennemi du dehors , 
aidé et favorisé par les mécontents du dedans , s'effbrçait sans 
cesse de pénétrer dans l'intérieur du royaume par cette fron- 
tière. Pendant plus de vingt années dont un chroniqueur nous 
a raconti' dans son style naïf les misères et les désastres de 
tout genre (1) , pendant plus de vingt années le pays fut foulé, 
pillé , dévasté » incendié aussi bien par les Français que par 
les Espagnols. 

Bosmont eut à supporter une large part de maux dans cette 
désolation générale. Pillé et brûlé deux fois par les Espagnols 
dans la seule année 1652, la première fois au mois de juillet 
et la seconde au mois d'octobre , il eut encore à subir un 
désastre semblable au mois de janvier suivant Ce village, 
ruiné par le passage continuel des troupes , épuisé par toute 
sorte de contributions, n'offrit ^plus dès lors que l'image de 
la désolation. Les habitants l'avaient fui pour la plupart : le 
peu qui en restait, mourant de faim et de froid, erraient, 
semblables à des spectres , parmi les ruines de leurs maisons 
à demi incendiées ou démolies , cherchant un abri contre les 
intempéries de la saison derrière les quelques pans de mu- 
raille restés debout. Quand la paix fut rétablie , il fallut ù ce 
village bien des années pour se relever de ses ruines, ramener 
la population et retrouver une partie de son ancienne pros- 
périté. 

La tranquillité dont le village de Bosmont jouit après cette 
longue période de troubles , fut de courte durée. La guerre 
é(!lata de nouveau et plus furieuse que jamais , au coramen- 

(I) Nicolas Lcbaut : Recueiî des désordres qui se sonî passés dans le 
comté de Marie pendant la guerre j in- 18. 
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cernent du xviii'' siècle. Cette fois, un événement heureux 
pour la France en fut la cause et l'occasion. 

Charles II, roi d'Espagne, en mouranl le i*' novembre 
1700, laissa la couronne de ce royaume à un prince français, 
à Philippe, duc d'Anjou , petit-fils de Louis XIV. Ce choix fit 
naître le dépit des autres potentats de l'Europe , déjà si jaloux 
de notre pays, et ils prirent les armes pour s'y opposer. Une 
longue série de revers de tout genre mit alors la France à 
deux doigts de sa perte , revers d'autant plus déplorables 
qu'ils avaient pour principal auteur un Français , un compa- 
triote (i). Le pays était tombé si bas, qu'un partisan hollandais 
nommé Growestein, eut la hardiesee de concevoir et le 
bonheur d'exécuter une entreprise dont l'idée seule , en tout 
autre temps, eût été taxée de folie. A la tête de 3,000 chevaux 
seulement, il pénétra sur le territoire français au mois de 
juin 1712, passa l'Oise à Proisy, pilla successivement ou mit 
à contribution vingt-cinq ou trente tant villes que villages de 
ce pays , du nombre desquels fut Bosmont , et put se retirer 
impunément chargé de butin. 

Claude de Chambly n'était plus alors seigneur de Bosmont. 
Le seul enfant mâle que lui avait donné sa femme , Madeleine 
de Ravenel , fille de Jacques de Ravenel , marquis de Sablon- 
nières et seigneur de Verdelot, jouissait de ce domaine 
depuis plusieurs années déjà. Claude de Chambly avait aussi 
laissé deux filles qui se firent religieuses. 



(1) Nous voulons parler «rEugène de Savoie, si connu sous le nom du 
prince Eugène. V élaU fils d'Eugène-Maurice de Savoie, comte de Soîssons, 
qni mourut en 1675, non sans soupçon d'avoir été empoisonné par sa 
femme , Olympia Mancini. De ses trois fils , Talné , Louis-Thomas , devint 
comte de Soîssons ; Philippe , le second , fut pourvu de Tabbaye de Saînt- 
Médard ; mais le troisième , Eugène , qu^on appela longtemps VcUibé de 
Soissons , n*ayant pu obtenir de Louis XIV ni une abbaye ni im régiment , 
passa de dépit au service de Tempereur , devint , à la tête de ses troupes , 
le plus célèbre capitaine de son temps, et animé d*une haine implacable 
lîonire la France, ne cessa, jusqu'à sa mort, de lui faire tout lo mal 
possible. 
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Jacques-François de Chambly, chevalier, comte de Bosmont, 
fils de Claude de Chambly, fut lieutenantau bailliage de Laon, 
et mourut sans alliance en 1730, après avoir donné tousses 
biens à son neveu Charles-François de Chambly , seigneur de 
Monthenaut. 

Ainsi finit la branche cadette de la maison de Chambly. La 
branche aînée ne devait pas tarder à s'éteindre à son tour dans 
les filles ; car , par une destinée commune aux anciennes fa- 
milles nobles de ce pays, elles ont successivement, pour la 
plupart , vu périr leur nom dans une descendance féminine. 

Charles-François de Chambly , comte de Monthenaut et de 
Bosmont, ne laissa en effet de sa femme Jeanne Le Corgneux^ 
qu'une fille nommée Jacqueline-Louise , laquelle épousa , en 
1740, Réné-François*André, comte de La Tour-du-Pin, vicomte 
de La Charce , brigadier des armées du roi et chevalier de 
Saint-Louis. Il appartenait ù une famille connue depuis des 
siècles dans le Dauphiné , laquelle tirait son origine des anciens 
dauphins du Viennois (i). 

Réné-François*André de La Tour-du-Pln fit toutes les guerres 
de son temps. Il se trouva au siège de Kehl en 1733, de Phi- 
lisbourg l'année suivante , à l'afi'aire de Clausen en 1735 , sur 
le Rhin et en Bavière en 1743, à l'attaque de Wissembourg 
où il fut blessé, au siège de Fribourg en 1744, à ceux de 
Mons , de Charleroy et de Namur , ainsi qu'à la bataille de 
Rocoux en 1746; enfin, il commandait le régiment de Bourbon 
à la bataille de Lanfeld , où il reçut une seconde blessure. Il 
se retira du service en 1748 ù cause de ses infirmités , et ne 
mourut qu'ea 1778, laissant un seul enfant de sa femme 
Jacqueline de Chambly. 

Réné-Charles-François de La Tour-du-Pin naquit en 1746. 
Il épousa Angélique-Louise-Nicole de Bérulle , arrière-petite^ 



(I) Les armes de la famille de La Tour-da«Pin sont : Ecarlelé aux /•' et 
4 d'azur à la tour d'argent , au chef de gueuks, chargé de Iroiê eas^uei 
d'or: aux t et 3, d'or au dauphin d'à fur. 
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nièce du cardinal de ce nom , ci suivit comme son père la 
carrière des armes. D'abord colonel en second du régiment 
d'Aunîs , il devint ensuite colonel des grenadiers royaux , et 
il était encore revêtu de cette charge, quand éclata la révo* 
lution française. 

A l'exemple de beaucoup d'autres membres de la noblesse , 
M. de La Tour-du«Pin en adopta les prémisses avec ardeur; 
mais il ne tarda guère à revenir de ses premières impressions 
et à se tourner contre elle. 

Jusqu'au mois de juin 4791, la noblesse avait en effet marche 
d'accord avec la majorité de l'assemblée nationale, en la 
secondant dans toutes les mesures de réforme tentées par 
elle. Mais, si elle avait fait bon marché de ses privilèges 
pécuniaires, elle ne fut pas aussi facile à l'endroit de ses pri- 
vilèges honorifiques. Le décret du 9 juin qui abolit la noblesse 
héréditaire, souleva une opposition presque générale dans 
ses rangs. Dès le même jour , il parut contre ce décret une 
protestation signée par plus de cent députés de la noblesse , 
au nombre desquels figurait d'abord un seul des membres de la 
députatiou de TAisne , M. Maquerel de Quesmy ; mais bientôt 
trois de ses collègues , MM. Pasquier de Bois-Rouvray, le che- 
valier de Novion et le comte d'Egmont , seigneur de Braine , 
s'empressèrent d'y adhérer. 

Du sein de l'assemblée constituante , la protestation contre 
ce décret s'étendit bien vite dans toutes les provinces du 
royaume , et s'y formula en termes plus amers et surtout plus 
violents. M. de La Tour*du-Pin fut le premier à protester dans 
ce pays, c Je ne croyais pas , écrivait-il de Laon dès le 23 

> juin , je ne croyais pas qu'il fût nécessaire de protester 
i contre le coup de pied de Tâne. Mais puisque la véritable 
» noblesse proteste contre le décret du 19 juin , en qualité de 

> premier rédacteur des cahiers de celle du Vermandois 

> rassemblée à Laon le 16 mars 1789, et pour suppléer au 

> silence de MM. de Miremont, Quesmy et Desfossés, nos 
9 députés, sans crainte d'être démenti par aucun véritable 
9 Qoble d'origine militaire , je proteste en mon nom et au 
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• nom de ces anciens preux qui élevèrent notre premier roi 

• sur un bouclier , qui , depuis , ont sacrifié leur fortune pour 

> empêcher que la monarchie française ne devint une province 

> anglaise; je proteste» dis-je, contre le décret du 19 juin. Je 
t le déclare non seulement anti-constitutionnel , anti-monar- 
t chique , mais même ridiculement contradictoire avec ceux 

> rendus sur les fiefs , les propriétés , les principes de la 
» monarchie , etc. * 

Cette véhémente protestation, dont nous ne pouvons donner 
ici qu'un extrait , jointe à sa qualité de noble , devait coûter 
la vie à M. de La Tour-du-Pin. Arrêté en 1793 , H fut traduit 
devant le tribunal révolutionnaire le 19 messidor an II (7 juillet 
1794). Il ét-ait accompagné de cinquante-neuf autres personnes, 
dont quelques-unes seulement lui étaient connues comme des 
compatriotes. On distinguait parmi elles Guillaume-Joseph 
Dupleixde Bacquincourt, ex-intendant de Bourgogne, seigneur 
de Mercin , près de Soissons ; Marc-Ântoine-Marie Randon , 
dit Latour, natif de Laon, cultivateur et propriétaire de- 
meurant à Villers-Saint-Paul , ex-commandant de la garde 
nationale de Creil , et en dernier lieu administrateur du trésor 
public; Louis-Joseph Potier de Gesvres, ex-duc et pair, 
seigneur de Blérancourt. Tous ces infortunés dévoués d'avance 
au supplice , étaient accusés d'avoir trempé dans une conspi- 
ration imaginaire des prisons. Quelques heures suffirent pour 
les juger. Us eurent à peine le temps de décliner leurs noms ; 
on leur laissa ignorer celui de leurs accusateurs; aucun témoin 
ne fut entendu ; ils ne purent ni s'expliquer ni se défendre ; 
en un mot , leur procès se borna à une simple constatation 
d'identité, après quoi ils furent condamnés en masse à la 
peine capitale et traînés au supplice. 

M. de La Tour-du-Pin laissait deux fils dont l'un , empri- 
sonné avec lui , le suivit de près dans la tombe ; l'autre, Réné- 
Âmable-Louis fut, sous la restauration , membre du conseil 
général de l'Aisne et colonel commandant la garde nationale 
de l'arrondissement de Vervins. 

Ce dernier épousa Marie-Gabrielle-Claudine Donet de La 
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BouUaye , qui lui donna deux enfants , aujourd'hui vivants : 
l'un habite Bosmont , l'autre Ârrancy. 



IHaureirny* 

La terre de Mauregny, située à quatre lieues environ à 
Test de Laon , faisait primitivement partie du domaine des 
évéques de celte ville. L'un d'eux, Roger de Rosoy, la 
donna , en H 78, à l'abbaye de Saint-Vincent de Laon , on ne 
sait à quel propos , ni sous quelles conditions. 

Cette terre eut cependant des seigneurs particuliers dès le 
commencement du xii' siècle , et nous sommes portés à croire 
que ces premiers seigneurs ne furent autres que ceux de 
Montchâlons ; car on voit Gautier , fils puîné de Clarembaud 
^^ sire de Montchâlons, prendre dès 1133 la qualité de 
seigneur de Mauregny. Or , il est naturel de penser que cette 
terre lui était échue par héritage plutôt que de toute autre 
manière. 

La nouvelle branche de la maison de Montchûlons dont 
Gautier fut la souche , dans le but de se distinguer de la 
branche ainée et des autres , brisa , selon André Duchesne , 
les armes de sa famille d'un lionceau de sabk passant au quartier. 

Gautier de Montchâlons, seigneur de Mauregny, parait être 
mort vers 1160 , laissant quatre enfants d'une femme dont le 
nom n'est pas parvenu jusqu'à nous. Nicolas, l'aîné , lui suc- 
céda dans le domaine de Mauregny ; Simon n'eut pas de 
postérité ; Gobert est inconnu ; Marie épousa Jean , sire de 
Berrieux. 

On ne connaît aucun acte de Nicolas de Montchâlons, 
seigneur de Mauregny. Le nom de sa femme est également 
ignoré ; elle lui donna deux enfants appelés Nicolas et Simon. 

Nicolas II de Montchâlons, seigneur de Mauregny , n'a laissé 
aucune trace de ses actions. H mourut sans postérité et peut- 
être même sans avoir contracté d'alliance : son frère Simon 
lui succéda. 
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Simon de MontcMIons prend, dès 1217 » les titres de sîre 
de Mauregny el de prévôt héréditaire du Laonnois (1). Nous 
ignorons également les actions de sa vie , le nom de sa femme 
et ceux de ses enfants s'il en eut. Aussi ne pouvons-Dous 
affirmer que deux particuliers nommés André et Jean , che- 
valiers f qui prennent en 1227 le titre de seigneurs de Mau- 
regny , aient été ses héritiers. 

Nous voyons ensuite un Jacques de Mauregny, seigneur de 
€havigny-Ie-Sort , lequel accorda en 1281 , avec sa femme 
Aélide , une charte d'affranchissement à ce même village de 
Chavigny. Ce Jacques sortait évidemment de la maison de 
Mauregny ; mais fut-il seigneur de ce village ? C'est ce que 
nous ne pouvons dire. 

De ce moment jusqu'ea 1360 , on qe trouve plus aucune 
trace des seigneurs de MûUregny (2). Il est donc impossible 
de savoir si la branche cadette de la maison de Montchâlons 
qui donna des seigneurs à ce village persista longtemps encore» 
et de connaître la manière dont elle s'éteignit. Mais il est 
certain que, dès le milieu dû xiv« siècle, ce domaine était 
entré dans les mains des seigneurs de La Bove , Jean II , dit 
Baraty sire dç La Bove , prenant en 1360 le titre de seigneur 
de Mauregny. Or » les sires de La Bove étant eux-mêmes des- 
cendus d'un puiné de la maison de Montchâlons , on peut 



(1) La cliarge Oe prévôt héréditaire dn Laonnois parait avoir été pos- 
sédée dès le xn« siècle par les sires de Mauregny. Mais au commencement 
du siècle suivant, elle était dans les mains des seigneurs de Vatavergny, 
qui sans aucun doute sortaient de la maison de Montcliâlons. On ne peut au* 
jourd'bui établir ct tte parenté ; mats elle est mise hors de doute pur ce 
seul fait que les soignours de Valavergny poriaicnt des armes identiquement 
semblables à celles des seigneurs de Mauregny. Les archives tle rAisoe 
possèdent encore (titres du clergé « liasse 67 >, un sceau de Simon II > 
seigneur de Valavergny , lequel représente un écusson chargé dti trois pals 
de vair avec un lion passant sur le premier quartier , armes de tout \mu\ 
semblables à celles des seigneurs de Mauregny. 

(2) Un certain Rgoul , dit Huiin , écuyer , dont la femme se nommait 
/da , se dit sire de Mauregny dans un acte de 1317. 
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soupçonner que la terre de Mauregny leur revint par héritage» 
parce que sans doute le dernier Montchâlons , seigneur de 
Mauregny , n'avait pas eu d'héritiers plus proches qu^eux. 

Un Jean de Proisy se dit seigneur de Mauregny de 1^7 à 
1667; mais nous ignorons de laquelle des différentes branches 
de cette maison établies dans ce pays il pouvait sortir. 

On voit après lui David et Etienne de Proisy prendre tous 
deux la qualité de seigneur de Mauregny. Nous ignorons s'ils 
étaient ses enfants. Ils eurent à se défendre , en 1680 , d'une 
terrible accusation , ayant été soupçonnés cette année du 
meurtre d'un bourgeois de Laon, nommé Nicolas Huet, sergent 
royal au grand bailliage de Vermandois. 

La terre de Mauregny passa ensuite » et peut-être à cause 
de cette affaire , dans la maison de MaroUes , sur laquelle 
nous ne possédons aucun renseignement. Henri-François de 
MarolleSy chevalier, seigneur de Mauregny, et Charles-Henri 
de MaroUes, son frère, la vendirent en 1742 à Marie-Françoise 
de Fay d'Athies , veuve de Charles'-Alphonse de Mîremont , 
seigneur de Berrieux» 

Après la mort de cette dame, le domaine de Mauregny 
passa à thomas-Ëxupert de Miremont, son troisième fils, déjà 
baron de Montaigu. Ce seigneur avait épousé en 1756 Ma- 
deleine d'Ausbourg de La Bove , si connue par ses écrits. 
(V. LaBove.) 



Vaurselne* 

Vaurseine est situé au sud de Montchâlons , à une faible 
distance de ce village. C'est aujourd'hui un hameau dépendant 
de Ployart : mais il formait autrefois lui-même une paroisse 
à part , avait une église et des seigneurs particuliers. 

Toutefois i nous ne connaissons aucun de ces personnages 
avant Guy , fils de Payen , seigneur de Montchâlons , ce qui 
nous porte à croire qu'au xiP siècle, le terroir de Vaurseine 
faisait encore partie du domaine de Montchâlons , et qu'il en 



fut détaché seulement à Cette époque pour constituer un pa- 
trimoine à Tun des puînés de cette famille. 

Guy , quatrième fils de Payen de Montchâlons , eut en effet 
cette terre en partage dans la succession paternelle , et devint 
la souche d'une nouvelle branche cadette de la maison de 
Montchâlons. 11 dut, selon l'usage, briser ses armes de 
quelque signe particulier , afin de les différencier de celles 
de la branche aînée ; mais jusqu'ici nous n'avons pu découvrir 
ni de lui , ni de ses successeurs , quelque sceau qui nous 
mette à même de connaître cette brisure. 

Guy parait pour la première fois comme seigneur de Vaur- 
seine, dans un acte de 1189. C'est un accord fait avec les 
moines de Saiut-Martin de Laon , accord par lequel il donna 
en location à ces religieux tous ses biens situés sur le terroir 
de Vaurseine. Cet acte est d'un grand intérêt. Il montre , 
d'une part, l'impuissance des seigneurs du moyen-âge à 
mettre en valeur leurs immenses propriétés territoriales; de 
l'autre , l'industrie et l'activité des moines de cette époque, 
qui les portaient à se faire les fermiers des possesseui*s du 
sol , et à essayer par une culture habile et intelligente à en 
tirer des produits inconnus à Tinsouciance et à l'incurie des 
seigneurs. Les moines doivent être regardés comme les res- 
taurateurs de l'agriculture dans nos pays , de même qu'ils y 
furent aussi les restaurateurs des sciences , des arts et de 
rindustrie. 

Par cet acte , Guy céda en perpétuelle possession , c'est-à- 
dire à bail emphytéotique aux moines de Saint-Martin , les 
terres , champs et vignes qti'il possédait sur le terroir de 
Vaurseine , sous la condition d'en partager ainsi les fruits , 
à savoir : que ces religieux en garderaient pour eux les trois 
cinquièmes, et que les deux autres cinquièmes lui resteraient. 
Les moines se réservèrent d'ailleurs le droit de pouvoir, selon 
qu'il leur paraîtrait plus utile , arracher les vignes pour les 
mettre en culture , ou transformer les champs en vignobles. 

Il leur abandonna en outre la mouture ^ c'est-â-dire les 
moulins de Vaurseine et de Bièvre, moyennant untrécens 
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annuel de six muids de froment, et s'engagea à contraindre 
les habitants de ces deux villages ù venir moudre ù ces 
moulins. Il fut encore convenu que , si quelqu'un d'entre eux 
se soustrayait par un moyeii ou par un autre à l'obligation de 
moudre à ces moulins, s'U emportait sa mouture , comme on 
disait alors , Guy serait tenu de faire restituer aux moines 
ce qui leur était dû. Enfin , Guy abandonna en aumône à ces 
mêmes religieux de Saint-Martin cina muids de vin ù prendre 
sur ceux qui lui revenaient pour sa part dans la culture de 
ces vignes (1). 

Cet acte est le seul connu de Guy de Montchâlons, seigneur 
deVaurseine. Nous ignorons l'époque de sa mort; mais il laissa 
des enfants de sa femme nommée Hodierne. L'aîné Gobért lui 
succéda. 

Gobert pamtt dès d220 comme seigneur de Vaurseine. Il 
abandonna cette année en aumône à l'abbaye de Saint-Martin 
deux muids de froment à prendre sur les quatre muids et 
demi qu'elle lui devait pour l'exploitation de ses moulins de 
Lannoy et de Bièvre , sous la condition toutefois de pouvoir 
exploiter ce dernier moulin à son propre compte, s'il le voulait, 
déclarant qu'à sa mort ledit moulin retournerait aux moines 
avec tous les meubles qui le garniraient ou lès augmentations 
qu'il y aurait faites , et cela sans que sa femme ni ses héritiers 
pussent réclamer aucune indemnité (2). 

Nous ne savons rien autre chose de Gobert qui , cependant, 
ne paraît pas être mort avant 1240. Il avait épousé une dame 
nommée Galée , fille du seigneur de Bièvre , laquelle lui ap- 
porta en dot sinon la totalité , du moins une partie de ce 
dernier domaine. 

(i) Cartul. de Saint-Martin, t. 1 , p. 263. 

Guy fut probablement le construcleur du château féodal qui s'élevait 

autrefois à Vaurseine. Dès te commencement du xiii^ siècle # en effet » il 

est question de la maison forte de Vaurseine. Il en exisie encore un beau 

reste dans une tour ronde très-bien conservée et d'une forme éiégante , 

qui s'élève au milieu de la prairie , non loin de ce hameau. 

(2) Id. ibid., p. 266. 

15 



Le personnage qui parait après lui est nommé Gérard de 
Vaurseine , damoiseau( domiceUu8)y dans un acte de 1247 (i). 
Etait- il son fils? On ne peut l'afiSrmer , mais il y a tout lieu de 
le croire. 

Quoi qu'il en soit , cette branche cadette de la maison de 
Montchâlons s'éteignit dans ce même Gérard ; car un parti- 
culier nommé Anselme, seigneur de Bucy-lès-Pierrepont, se 
dit à son tour , en 1255 , seigneur de Vaurseine. 

Comment ce dernier domaine lui était-il échu? On ne peut 
douter que ce ne fût par sa femme, nommée Agnès» qui 
sortait en effet de la maison de Montchâlons-Vaurseine; mais 
nous ne pouv.ons dire si cette dame était fille ou sœur de 
Gérard. Nous sommes toutefois portés à croire que c'était 
sa sœur ; car comme elle figure, dès 1247, en compagnie de 
son mari et de Gérard , cela doit faire supposer qu'elle était 
à peu près de Tâge de ce dernier , par conséquent sa sœur 
plutôt que sa fille. 

Anselme fit, en 1259 , à l'abbaye de Saint-Martin de Laon, 
une vente qui fournit les moyens d'apprécier la haute valeur 
de l'argent monnayé au milieu du xni« siècle. Il lui vendit un 
bois s'étendant derrière Vaurseine et contenant 922 yrerges ù 
la mesure de Bruyères, moyennant le prix de 128 livres 
parisîs. En prenant pour terme de comparaison la valeur 
moyenne actuelle des bois qui est de 12 fr. la verge , et en 
supposant que la verge de Bruyères fût alors semblable i celle 
de Laon , on voit que la livre parisîs du milieu du xiu« siècle 
serait dans le rapport d'au moins douze à un avec la livre 
actuelle , en d'autres termes , une livre de cette époque repré- 
senterait au moins douze francs d'aujourd'hui. 

Anselme mourut vers 1261 ou 1262, laissant de sa femme 
qui le suivit dans la tombe en 1264 (2) , deux enfants nommés 
Tun Albéric et Tautre Anselme comme lui. 

(1) Id,ibid. , p. 269. C'est une vente de 17 liv. parisîs (de rente sans 
doute) , faite k ce seigneur par Raoul , majeur de Vaurseine , et Mathilde i 
son épouse. 

(i) Elle fut enterrée h Vauclerc où sa tombe se \'oyait encore au siècle 
dornicT. 



Albéric fut seigneur de Bucy ; Anselme eut probablement 
pour sa part la terre de Vaurseîne ; mais on ne peut que le 
conjecturer , aucun titre ne venant appuyer ou démentir cette 
supposition. 

Il faut ensuite arriver à 1357 pour trouver le nom d'un 
autre seignettr de Vaurseine. Celui^^i s'appelait Jean. Il 
possédait Vaurseine par suite du partage qu'il fit cette 
même année avec un second Jean , dit Luziari , son frère 
cadet , des biens de ses parents dont les noms ne nous sont 
pas connus. Arrancy, Arrançot, Ployart et Vaurseine échurent 
à Jean, Taîné : Luziart eut pour sa part Bois-Roger, près de 
Laon f et quelques autres petits biens. 

Viennent ensuite comme seigneurs de Vaurseine, en 
1394, Jeanne, surnommée tantôt de Vendresse, tantôt de 
Vendîers ; puis, vers 1308, Pierre de Vendy , chevalier, dont 
la femme se nommait Alix. 

En 1447 , cette terre était possédée par Jean de Ravenel , 
écuyer et pannetier du roi (1). 

Ce personnage prit à bail cette année de l'abbaye de Saint- 
Martin, et pour une durée de trente-six ans , tout ce que cette 
maison religieuse possédait sur le terroir de Vaurseine en 
terres arables, bois et prés , ainsi que le moulin de Lannoy, 
moyennant une redevance annuelle de 32 sous parisis (2). Cet 
acte vient à l'appui de beaucoup d'autres pour prouver que 
la première ferveur des moines était déjà passée , et qu'ils 
songeaient dès lors à jouir dans le repos et l'oisiveté , des 
grands biens amassés par l'activité et l'industrie de leurs 
prédécesseurs. 

A partir de cette époque jusqu'au milieu du xvu"* siècle , 
les seigneurs de Vaurseine ne nous sont plus connus« Cette 
terre appartenait en 1666 à un sieur Gaspard de Brail , qui 
prenait le titre de baron de Vaurseine. Elle passa ensuite , 
nous ne savons comment , dans les mains de Charles Lèvent ^ 

(1) Ce grand officier de la coaronne a été inconnu du P. Anselme. 

(2; Cartul. de Saint-Martin , t. 1^ p. 397. 
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président 6n Télection de Laoïi , descendant d'une aticienne 
famille bourgeoise de cette ville; puis , vers i700, dans celle 
de Pierre-Antoine Parât , par suite de son mariage avec 
Madeleine Lèvent, fille et héritière sans doute des précédents. 

Pierre-Antoine Parât était frère du seigneur de Clacy et 
portait comme lui : Parti coupé de gueules et d'argent de huit 
pièces de l'un en Vautre. 

Il s'intitule seigneur de Yaurseine , Courthuy et La Mal- 
maison ; il fut chevalier du Mont-Carmel et de Saint-Lazare, 
et gouverneur de File Bourbon. Sa femme lui donna deux 
filles, Madeleine-Charlotte et Antoinette, laquelle, en 17d9, 
porta ces terres en mariage à François-Charles de Bezannes , 
chevalier , seigneur de La Plaine et en partie de Prouvais et 
de Guignicourt. 

Cette dernière famille. Tune des plus anciennes du pays, 
parait éti*e orignaire de Reims ou du Rémois. Elle possédait 
la seigneurie de Prouvais dès le xiv^' siècle , et portait pour 
armes : D'azur , senié de besans d'or au lion d^argent brochant 
sur le tout. 

M. de Bezannes eut de sa femme trois enfants, dont deux 
moururent jeunes ; le troisième , Charles-François , était page 
du roi en 1758. 

Au moment de la révolution , la terre de Yaurseine appar- 
tenait à M. de Belzunce , déjà seigneur de Neuville. 

Herrieux. 

Berrieux est un petit village situé à la distance de cinq lieues 
environ à Test de la ville de Laon , et bâti au pied des der- 
nières collines sablonneuses qui dominent de ce c6té les 
plaines crétacées de la Champagne. 

Le premier seigneur connu de Berrieux est un certain 
Gaucher, dont le nom figure avec celui de sa femme Mar- 
guerite sur deux actes des années H72 et 1174. 

Vient ensuite un Théodoric ou Thierry , qualifié de sire de 
Berrieux en 1190. 



— 229 — 

Jean de Montchàlons , Tun des puînés de Payen , seigneur 
de ce village, succéda dès 1192 à Théodoric dans la propriété 
de la terre de Berrieux , sans que rien fasse deviner comment 
il en devînt propriétaire. On ne peut même supposer que ce 
fut par alliance , car sa femme Marie était la fille de Gaucher 
de Montchàlons , seigneur de Mauregny. Nous ne savons pas 
mieux de quelle manière il brisa ses armes pour les distinguer 
de celles des autres branches de sa famille, Jean n'eut, 
parait-il , de sa femme , qu'un seul enfant nommé Gobert. 

Gobert de Montchàlons prend, dès 1226, les titres de chevalier 
et de sire de Berrieux. Sa vie est inconnue ; nous savons seu- 
lement qu'il mourut en 1237 , laissant quatre enfants d'une 
dame nommée Elvide. Gilon mourut jeune ; Gérard succéda à 
son père dans le domaine de Berrieux ; Baudoin et Jean sont 
seulement connus par leurs noms. 

Gérard, sire de Berrieux, n'a laissé aucune trace de ses 
actions. Nous ne savons si un nommé Baudoin , qui s'intitule 
après lui sire de Berrieux, était son fils ou son frère. Enfin, 
ce même Baudoin ou un autre personnage du même nom 
prend, en 1256 , la qualité de seigneur de Berrieux dans un 
acte par lequel il abandonna avant de mourir , à l'abbaye de 
Vauclerc , trois setiers de blé , mesure de Berrieux , à lever 
chaque année sur le moulin de ce lieu (1). 

Nous ne pouvons dire non plus si la quatrième branche 
cadette de la famille de Montchàlons établie à Berrieux s'é- 
teignit dans ce Baudoin ; car, après ce personnage, il existe sur 
notre liste des seigneurs de ce village une lacune assez grande, 
puisqu'elle s'étend jusqu'en 1324. 

Ce domaine était alors possédé par Jean de Pagneux. Il 
tirait son nom de la ferme de Pagneux, qui était alors un petit 
fief noble relevant du château de Montaigu. 

Cette nouvelle famille , qui d'ailleurs descendait peut-être 
d'un puîné des seigneurs de Montchàlons établi à Berrieux , 
posséda peu de temps ce domaine ; car , dès les dernières 

(1) Cartni. de Vaaclerc. 
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années du xiv<> siècle , il était entré dans les mains de Jean de 
Tilloy, seigneur de Bourg-et-Comin. 

Celui-ci paraît être devenu seigneur de Berrieuxpar suite de 
son alliance ayec Marie de Montchâlons , descendante et héri- 
tière sans doute des seigneurs précédents. 

Leur fils Gobert et leur petit-fils Jean de TiUoy , seigneurs 
de Berrieux, sont seulement connus parleurs noms. Toussaint, 
leur arrière-petit^fils , chevalier, était sire de Berrieux, Boui^- 
et-Comin, en 1430. H n'eut qu*une fille nommée Marguerite, 
laquelle épousa Claude de Miremont, seigneur de Quatre- 
Champs, 

La famille de Miremont est originaire d'Auvergne. Elle 
portait pour armes : If azur ^ au pal émargent fretté de softfe, 
accoBlé de deux fers de lance d'argent la pointe en haut et le 
bouetrole d'or. 

Claude de Miremont,. seigneur de Berrieux et de Quatre^ 
Champs , eut quatre enfants de sa femme : Jean lui succéda 
dans la terre de Berrioux, Âlard fut seigneur de Léry, un 
autre Jean devint seigneur de Gueux » le quatrième nous est 
inconnu, 

Jean de Miremont, chevalier, seigneur de Berrieux, épousa 
en 1478 Eléonore de Brumières , dame de Trélon, Montîgny-* 
l'Allier, etc; il en eut un fils nommé Antoine, et trois filles. 

Antoine de Miremont, chevalier, seigneur de Berrieux et 
de Montigny-r Allier, fut capitaine d'une compagnie de 50 
hmnmes d'armes et mourut en 1539. Sa femme Isabelle Bes- 
fossés , de CoyoUes , lui S4[>porta en dot les terres de Lai^y et 
Pisseleu, en Valois. Elle lui dcmna trois enfants : Louis devint 
seigneur de Quatre-Champs et alla s'établir en Champagne; 
Jean succéda à son père; Elisabeth épousa Robert de Bossut, 
chevalier „ seigneur de*Saint-Etienne , Uerval et autres terres, 
maréchal héréditaire du Laonnois et bailli de Vermandois. 

Jean de Miremont, chevalier, seigneur de Berrieux » prit 
pour femme Philippe de Bossut dont il n'eut que deux enfants : 
Guillaume , seigneur de Berrieux après lui , et Jean , qui fut 
capitaine légionnaire de Champagne. 
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Guillaume de Miremont, chevalier, seigneur de Berrieux» 
Belval, Saint-Etienne, Sainte-Geneviève et Lierval, comme 
héritier de son oncle Robert de Bossut, fut maréchal hérédi- 
taire du Laonnois , colonel des légionnaires du Vermandois et 
chevalier de Saint-Michel. 

Guillaume de Miremont, après avoir l'un des premiers signé 
la ligue dans une assemblée de la noblesse réunie à Laon en 
1577, fut, l'année suivante, député par elle avec Louis Duglas, 
seigneur de Ployart, aux états généraux qui allaient se réunir 
à Blois. 

Le duc d'Anjou chercha alors et réussit à l'attirer dans son 
parti. Il le chargea de lever des troupes et lui donna le com- 
mandement de cent chevau-légers. Mais le roi ayant eu con- 
naissance de cette commission, écrivit à Guillaume de Miremont 
pour lui défendre d'en rien faire , ordre auquel ce seigneur 
s'empressa dobéir. 

L'abbaye du Sauvoir-sous-Laon , habitée , comme on sait , 
par des filles, était alors agitée par des dissensions intestines. 
La belle-sœur de la dame de Renty était parvenue à s'en faire 
élire abbesse , malgré la volonté du roi qui avait nommé à 
cette place la cousine du seigneur de Berrieux , Louise de 
Balzac. Mais la dame de Renty ne tenant aucun compte de 
cette nomination , avait comploté avec ses amis d'entrer , 
même de force , dans l'abbaye du Sauvoir , de s'y installer et 
d'y exercer les fonctions d'abbesse , avant que les bulles du 
pape confirmatives de la nomination de Louise de Bakac ne 
fussent arrivées. Pour empêcher l'exécution de ce complot, le 
roi envoya à Guillaume de Miremont l'ordre d'occuper l'abbaye 
du Sauvoir avec des hommes armés et de s'opposer aux 
tentatives des amis de la dame de Renty. On vit donc des 
hommes d'armes guerroyer contre de faibles nonues et les 
empêcher de recevoir parmi elles la supérieure qu'elless'étaien t 
choisie : affaire bizarre qui n'est pas le trait le moins curieux 
de ces temps d'anarchie. 

Guillaume de Miremont mourut peu de temps après, laissant 
seulement deux enfants de sa femme Isabelle de Saiiit-Blaisc. 
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David lui succéda ; Paul devint seigaeur de Montigny-r Allier. 

David de Miremont, chevalier, seigneur de Berrieux, Belval, 
Goudelancourt , Lierval , baron de Montaigu , vicomte et châ- 
telain d'Aizelles, haut justicier de Saint-Ernie» Outre et Ra- 
mecourty maréchal héréditaire du Laonnois, capitaine de 
200 hommes de pied, gentilhomme ordinaire de la chambre, 
épousa, en 1593, Marguerite d'Elbenne qui lui donna une 
nombreuse postérité : Philippe suit; Pierre-Guillaume em- 
brassa la carrière ecclésiastique et devint grand archidiacre 
d'Albi ; Jean-Charles fut seigneur de Blérancourt (1) ; Alphonse, 
chevalier de Malte, grand prieur de Champagne; François; 
un autre François, seigneur de Saint-Etienne ; Elizabeth épousa 
Thomas de Bouvans, baron de Saint-Julien; Louise -Diane 
fut femme de Charles d'Apremont; enfin trois autres filles 
qui entrèrent au couvent. 

Philippe ou Philibert de Miremont, seigneur de Berrieox, 
maréchal héréditaire duLaonnois, gentilhomme de la chambre, 
fut nommé au gouvernement d'Epernai. Il épousa Marie-Thé- 
rèse de Conflans, qui ne lui donna pas d'héritiers. Sa successioD 
revint à François , son quatrième frère. 

François de Miremont , seigneur de Berrieux , Ait capitaine 
des chevau^légers d'Anjou. 11 eut de sa femme , Madeleine de 
Chambly , Joseph qui mourut sans alliance , Alf^onse qui lui 
succéda dans ses domaines , Alexandre qui devint seigaeur de 
Saint-Etienne^ur-^Suippe , Pierre-César qui entra dans l'ordre 
de Malte, Appoline et Isabelle qui moururent sans alliance, 
Madeleine et Marie-Thérèse qui prirent le voile aux carmélites 
de Reims, enfin Marguerite qui se fit religieuse à Saint-Etienne 
de cette ville. 

Alphonse de Miremont succéda à son père dans la propriété 
du domaine de Berrieux, vers 1677. Il fut capitaine au ré- 
giment de Lagny et épousa Charlotte Goujon de Condé. Ses 
enfants furent : Charles-Alphonse qui suit, et Charles-François 
qui devint seigneur de Saint-Etienne. 

(1) Le Nobiliaire de Champagne, t. 2, dit quMI se flt religieux. 
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Charles-Alphonse de Miremont, seigneurde Berrieux, Aizelle, 
baron et châtelain de Montaigu, prit pour femme Marie-Fran* 
çoîse de Fày d'Athîes , qui lui apporta en dot la terre de 
Goudelancourt. De cette union naquirent quatre enfants : 
Joseph mourut jeune , Alphonse-César-Emmanuel succéda à 
son père , Thomas-Ëxupère devint baron de Montaigu et sei- 
gneur de Mauregny , Elisabeth-Françoise prit le voile à Saint- 
Etienne de Reims. 

Alphonse-César-Emmanuel de Miremont , seigneur de Ber- 
rieuK, Belval , Goudelancourt, etc., entra d'abord dans l'ordre 
de Malte ; mais à la mort de son frère , vers i 739 , il s"en retira 
pour recueillir son héritage. De sa (émme Marie-Madeleine 
Moët , il eut deux enfants : Jean-François-Charles-Alphonse » 
et Alphonse- François-David. 

La terre de Berrieux était encore dans cette maison an 
moment où éclata la révolution française. 



IVeuirllIe* 

Ayant publié à part une notice historique sur le village de 
Neuville-en-LaonnoiSy nous croyons tout-à-fait inutile de la 
reproduire ici. Nous nous contenterons seulement d'en corriger 
le passage relatif à celui de ses seigneurs qui sortait de la 
maison de Montchâlons. 

Trompé par Tidentité des noms , comme André Duchesne 
le fut également , mais dans un sens inverse , identité qui fait 
souvent le désespoir des généalogistes et qui a toujours causé 
de nombreuses erreurs , nous avons dit qu'il n'y eut point de 
Simon de Montchâlons seigneur de Neuville à la fin du xn« 
siècle , et que celui qu'on voit alors figurer en cette qualité , 
n'était autre que Simon de Montaigu , fils de Guyart II de 
Montaigu, seigneurde Neuville. 

C'était là une erreur. Des titres nouveaux que nos recher- 
ches nous ont fait découvrir depuis , prouvent que Simon de 
Montaigu , seigneur de Neuville , mourut vers 1183 , soit sans 
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postérité , soit laissant une fille qai aurait apporté en dot le 
domaine de Neuville à un autre Simon , fils putné de Qa- 
rembaud II , seigneur de Montchâlons. 

Celui-ci mourut vers 1496 , comme nous l'avons dit, sans 
héritier; car Alain , surnommé de Roucy » n'était pas son fils, 
mais bien d'Hugues , seigneur de Pierrepont (1). Il n'est pas 
facile de dire de quelle manière Alain devint seigneur de 
Neuville. Peut-être que sa femme, nommée Mathilde, n'était-elle 
autre que la sœur de Simon de Montaigu, seigneur de Neuville, 
laquelle, après être devenue veuve de Bernard» seigneur 
d'Autremencourt, peut avoir convolé en secondes noces avec 
Alain de Roucy , et lui avoir apporté en dot le domaine de 
Neuville. 

Pour tout le reste, nous renvoyons à notre notice historique 
sur ce village. 

Boueonirllle* 

Bouconville est un fort village construit au pied d'une col- 
line escarpée dans le haut de la vallée de l'Ailette , à cinq 
kilomètres au sud-est de Montchâlons. 

C'était originairement, parait-il, une terre relevant des 
anciens archevêques de Reims , qui sans doute la donnèrent 
en fief, avant le xiP siècle, à quelque seigneur du voisinage. 
Il est certain du moins que, dès le commencement de ce siècle, 
le domaine de Bouconville était possédé par une famille 
portant le nom de ce village , mais dont un seul membre est 
connu. On l'appelait Raoul, et il vivait en 1148. 

Bouconville passa, peu d'années après, à Guyard de 
Montaigu , seigneur de Neuville , probablement par sa femme 
nommée Mélissende , fille et héritière de ce Raoul ; puis ensuite 
il entra dans les mains des seigneurs de Montchâlons et y 

(1) Il est dit fils d'Hugues, seigneur de Pierrepont, dans un titre de 
Tabbaye de Saint-Vincent de Laon en date de 1308 , cité dans une note de 
la collection de D. Grenier. 
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resta jnsqu'à Payen, lequel , ft sa mort, le hissa indivis entre^ 
son gendre , Pierre de Braine » et son fils aîné Clarembaud. 

Celui-ci racheta ou hérita plus tard de la moitié échue ft 
son beau-frère ; car, dans le partage de ses biens fait eitre 
ses enfants, il donna le domaine de Bouconville tout entier & 
Gobert , son fils puîné , lequel devint ainsi la souche d'une 
sixième branche cadette de la maison de Montchâlons. 

Gobert de Montchâlons, seigneur de Bouconville, parait 
avoir brisé les armes de sa famille d'un lambel de gueules 
hizaudé d'argent. 

Ce sont du moins les armes qu'André Duchesne donne à un 
nommé Robert , prétendu fils de Gobert II , seigneur de Bou- 
conville, lequel Robert n'est autre que Gobert III, les écrivains 
du moyen-âge étant dans l'habitude de dire indifferemmeat 
Robert ou Gobert, en parlant du même personnage (1)^ 

Avant de rapporter la suite des seigneurs de Bouconville , 
il convient de dire quelques mots d'une contestation que les 
habitants de ce village eureat en il9S avec les religieux de 
Vauclcrc , cette querelle étant leur premier signe de vie. 

Indépendamment de la pâture dans les prés et les bois de l'ab- 
baye , ils prétendaient encore à la glandée et à la récolte des 
faines (fagena) dans ces mêmes bois. Ces deux articles avaient 
alors une haute importance ; car, si la viande du porc qui se 
nourrit de glands entrait à cette époque pour une large part 
dans l'alimentation publique , la faine était à peu près aussi 
le seul fruit qui fournît alors l'huile nécessaire aux usages 
domestiques^ 

Les moines connaissaient et appréciaient mieux que per- 
sonne la valeur de ces objets; aussi en contestaient-ils vivement 
la jouissance aux habitants de Bouconville. Ceux-ci ne pouvant 
lutter contre plus forts qu'eux, se trouvèrent dans la nécessité 
de reconnaître n'avoir d'autre droit que celui de la pâture 
pour leurs animaux dans les prés et les bois de l'abbaye. 

Gobert de Montchâlons ne parait pas avant i%39 comme 

W Maison de Gbâ.tilloD, p. 719.. 
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seigneur de Bouconville. Cette année , il vendit à Fabbaye de 
Saint-Martin de Laon la rente de deux muids et demi de 
froment qu'il percevait chaque année sur les moulins de Bièvre 
et de Lannoît , appartenant aux moines de cette maison reli- 
gieuse, lesquels lui donnèrent en échange quatre jimgs et 
dix livres parisis (1). 

Sept ans après, Gobert accorda à l'abbaye de Foigny l'usage 
des pâtures de Bièvre et Orgeval (2) , car , indépendamment 
de la terre de Bouconville , il possédait encore les domaines 
d'Aubigny, Orgeval et Bièvre. Ce dernier lui avait été apporté 
en dot par sa femme Ade, fille et héritière de Thierry, seigneur 
de Bièvre et d'Ade de Coucy (3). 

Ade figure dès 1239 comme femme de Gobert de Boucon- 
ville. Avant d'épouser cette dame , il avait contracté une pre- 
mière alliance avec isabeau , fille de Jean de Cemy , sire de 
La Bove , laquelle lui avait déjà donné en dot ce domaine pea 
considérable alors, mais dont les seigneurs issus de lui effa- 
cèrent, comme nous le dirons par la suite, ceux de toutes 
les autres branches de sa maison (4). 

Gobert !«', seigneur de Bouconville , était mort avant 1255, 
sa femme Ade se disant veuve de lui cette année. Nous sommes 
incertains s'il eut un seul ou plusieurs enfants; car, indé- 
pendamment de Gobert qui figure dès 1239 sous le nom de 
Gobin, parce qu'alors il n'était encore qu'un enfant, nous 
trouvons, sur une charte de 1246, un certain Pierre deMont- 
châlons qualifié du titre de seigneur de Bouconville. 

Quant à Gobin ou Gobert H , il ne peut y avoir d'incertitude 



(1) Cartul. de Saint-Martio, t. 1 , P. â67. 

(2) Cartul. de Foigdy. 

(5) Cartul de Thenailles , f> 48 , verso. 

(4^ André Duchesue {loco cilalo) , dit qu'Isabeau de La Bove fut femme 
de Gobert II , seigneur de Bouconville. CVst là une erreur évidente ; car, 
dans un acte de 1255 , Ade se dit veuve de Gobert de Montcbâions et datne 
de La Bove. Gomment cette dame eût-elle été dame de La Bove , si cette 
seigneurie n'avait été donnée qu'à son fils? 
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à son égard. 11 était bien le fils du précédent et il possédait 
la terre de Bouconvîlle dès 1259» puisqae, dans un acte de 
cette année 9 il s'intitule Gobert, damoiseau, seigneur de 
Bouconville (1). 

La vie de Gobert U , seigneur de Bouconville et Bièvre , est 
entièrement inconnue. U avait épousé une dame nommée Ma- 
thilde ou Mahaut , qui lui apporta en dot le domaine de Ville- 
sur-Tourbe. II en eut trois enfants : Jean , Gérard sur lequel 
on ne sait rien , et Isabeau qui épousa Gilles de Foencamp (â). 

Jean hérita de la totalité de la succession paternelle , bien 
que dans cette famille il fût d'usage de doter les puînés. 
Gérard vivait encore en 1320 , au rapport de Duchesne. 

A partir de cette époque jusqu'à la révolution française , 
la terre de Bouconville n'a pas cessé d'appartenir aux seigneurs 
de La Bove. En donnant la liste de ces derniers , nous don- 
nerons donc celle des seigneurs de Bouconville. Nous y ren- 
voyons pour ne pas nous répéter. 

L'un de ceux-ci , Louis de Proisy , seigneur de La Bove et 
de Bouconville , obtint du roi , en 1553, l'établissement d'une 
foire annuelle et d'un marché chaque semaine à Bouconville (3). 

Madame de Narbonne-Lara » qui posséda en dernier lieu la 
seigneurie de Bouconville avec celle de La Bove et autres, 
fonda un petit hospice dans ce village en 1786. Elle en confia 
la direction à trois sœurs de charité de Paris, dont deux 
étaient chargées de soigner les malades et de leur donner 
gratuitement tous les médicaments dont ils pouvaient avoir 
besoin ; la troisième était affectée à l'instruction également 

(i) Ego y Gcbetius, domicellusj dominuê de Bouconville. (Gartal. de 
Saint-MarUD, t. 1, p. 275.) 

A. Duchesne , (loco citaio ) , donne trois autres enfants à Gubert !«' de 
Bouconville , savoir : N. , qui aurait épousé Guillaume du Sart , seigneur 
de Rogécourt ; N. , alliée à Jean de Hondescote , et N. , fiancée à Mathieu 
de Parpes. Nous soupçonnons là quelque confusion. 

(2) Il est évident qu'André Dudiesne fiiit , sous les noms de Gobert H et 
Gobert 111 , deux personnages différents d'une seule et même personne. 

(3) Trésor des chartes, regist. 262^ n« 195. 
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gratuite des jeunes filles pauvres de Bouconvilte. Ces utiles 
institutions ont disparu dans la tourmente révolutionnaire et 
ne sont point encore remplacées. 

Couririsy» 

Courtrizy est un petit village caché au fond d'une gorge 
humide et boisée qui s'ouvre au nord sur les plaines de la 
Thiérache , entre Montaigu et Coucy-lès*Eppes. 

Ses seigneurs sont inconnus avant Albéric , quatrième fils 
de Ciarembaud II, seigneur de Nontchâions. 

On ne peut dire ù quel titre Albéric de Montchâlons posséda 
la terre de Courtrizy. Fut-ce par héritage? ou bien épousa-t-il 
l'héritière des premiers seigneurs de ce village? Ce sont là des 
questions auxquelles il est impossible de répondre. 

Nous ne savons pas mieux de quelle manière il brisa les 
armes de sa famille ; car on ne saurait douter qu'il suivit 
l'usage général à cet égard. 

Albéric I*'de Montchâlons figure dès iâ05 comme seigneur 
de Courtrizy. En 1217, il fonda son anniversaire dans l'église 
de Saint-Vincent de Laon , en lui donnant cinq muids de vin 
blanc à prendre chaque année sur son vinage de Courtrizy. 

Dix ans après , Albéric vendit au chapitre de Laon tout ce 
qu'il possédait à Martigny , à Courpierre , à Chavaille , tant en 
hommes et femmes de corps qu'en vicomte, cens, vinage, 
justice, etc. (i). 

L'année suivante, s'apprétantà partir pour la Terre-Sainte, 
il fit, selon l'usage, une aumône à l'une des maisons religieuses 
de la contrée. Il donna à cet effet à l'abbaye de Foigny une 
terre arable siluée à Festieux (2). 

Albéric revint heureusement de cette lointaine expédition, 
mais ne lui survécut que peu d'années. Il parait être descendu 



(1) Carlul. de Tégllse de Laoo. 
(3) Cartul. de Foigny. 



dans la tombe en 4^34, comme semble l'indiquer la donation 
considérable qu'il fit cette année à l'abbaye de Foigny. Il lui 
laissa six muids et demi de bois avec un moulin à eau sis à 
Courtrizy , deux viviers et les prés voisins (i). 

Dans cet acte, Albéric I" est appelé le vieux (senior) , pour 
le distinguer de son fils du même nom que lui , qui tenait dès 
lors le domaine de Courtrizy. Ce dernier y est désigné sous le 
surnom de k jeune (junior). 

De sa femme. Comtesse de Beaune , Albéric I*' laissa trois 
enfants : Albéric lui succéda dans ses domaines ; Gérard n'est 
connu que par son nom et vivait encore en 1242; Marie est 
également inconnue. 

Deux actes de la vie d' Albéric II de Montchâlons , seigneur 
de Courtrizy , sont seuls parvenus à notre connaissance. Par 
le premier, il abandonna en aumône à l'abbaye de Saint-Martin 
de Laon , les six jallois de froment que cette maison devait 
lui livrer annuellement sur son moulin de Lannoy, près de 
Vaurseine ; il lui abandonna de plus , pour le salut de son 
âme, un muid de blé à prendre sur son moulin de Courtrizy (S). 

Trois ans après, il servit d'arbitre dans une querelle qui 
s'était élevée entre Gilles de Roisi , tuteur et beau-père de 
Jacques de Monchâlons et cette même abbaye de Saint-Martin, 
à raison de la rente de quatre-vingts sous parisis légués à cette 
maison religieuse par Jacques P', seigneur de Montchâlons, 
rente que Gilles de Roisi refusait de servir. Malgré la parenté 
qui l'unissait à ce dernier , Albéric de Courtrizy n'hésita pas 
à le condamner , action qui prouve en faveur de son impar- 
tialité (3). 

Albéric II, seigneur de Courtrizy, était mort en 1260, 
laissant trois enfants d'une femme dont on ignore le nom. 
Jean lui succéda sans doute , mais on ne sait que son nom ; 
Ponce épousa une dame noinmée Lucie; Comtesse fut alliée 
à Guy d'Oulches. 

(1) Gartul. de Foigny , f» 155. 

(2) Cartul. de Saint-Martin de Laon , p. 270. 

(3) Gartul. de Saint-Martin, p. S71. 



À partir de ce moment, il existe de grandes lacunes dans la 
liste des seigneurs de Gourtrizy. Il faut arriver à i37l pour en 
trouver un du nom d'Anselme , personnage dont la parenté 
avec les précédents ne peut être établie. Françoise Mouel ou 
Moet se dit ensuite, c'est-à-dire en 1555, dame de Gourtrizy, 
et en 1 556 elle apporta ce domaine en dot à un certain Lancelot 
de Blois , trésorier général de Champagne. Nous ignorons si 
la terre de Gourtrizy passa à leur enfant nommé Lancelot 
comme son père; mais Françoise Moët étant devenue veuve, 
convola en secondes noces avec Jacques de Riencourt, seigneur 
de Parfondru. Au commencement du xvn« siècle , le domaine 
de Gourtrizy était passé dans la maison Le Danois , famille 
anciennement établie dans le pays et qui portait pour armes : 
De sable , â la croix d'argent fleuronnée d'or. 

Enfin , au moment de la révolution , Gourtrizy était possédé 
par le comte de La Marche. 

Le village de Cilly est bâti sur la rive droite de la Serre, a 
cinq kilomètres environ à l'est de la ville de Marie. 

De même que la plupart des autres villages de nos pays , 
Cilly eut sans doute aussi de bonne heure des seigneurs par^ 
ticuliers; mais on n'en connaît point avant Glarembaud de 
Montchàlons, fils puîné de Barthélemi de Montchàlons, seigneur 
de Bosmont. 

On ne peut dire comment Glarembaud devint seigneur de 
Giily, si toutefois il n'en hérita pas de son père ; car les villages 
de Bosmont et de Gilly sont si voisins, que celui-ci peut bien 
en avoir réuni les deux seigneuries dans ses mains. 

Pour différencier ses armes de celles de la branche aînée 
de sa famille, Glarembaud parait s'être contenté d'en retrancher 
la fleur-de-lys de gueules posée en chef. G'est ainsi du moins 
que sont figurées les armes d'un Pierre , chevalier de Malte 
en 1544, issu des seigneurs de Gilly. 

On ne connaît qu'un seul acte de Glarembaud de Montchâlons, 
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seigneur de Cilly. C'est , comme toujours , une libéralité fhile 
à l'une des communautés religieuses établies dans la contrée. 
En 1168, il donna à Tabbaye de Saint-Vincent de Laon la 
la terre qu'il possédait à Dormicourt. 

Nous ne savons si un Clarembaud, qui figure comme seigneur 
de Cilly dans deux actes en date de 1222 et 1226 , est encore 
ce même personnage , ou s'il était son fils ; mais nous voyons 
que ce dernier eut un enfant nommé Hugues , lequel se dit 
chevalier des Prés , et fut marié à une dame du nom d'Aélîdc. 

Nous trouvons ensuite, en 4236, un Guillaume de Cilly, issu 
évidemment des seigneurs précédents , mais dont la parenté 
ne peut être établie. 

Entre cette année et celle de 1340 , où l'on voit la terre de 
Cilly en possession des sires de La Bove , il existe sur notre 
liste des seigneurs de Cilly une lacune d'un siècle que , jus- 
qu'ici 5 aucune recherche n'a pu nous faire combler. Nous ne 
pouvons donc dire comment et en qui s'est éteinte la branche 
de la maison de Montchalons établie à Cilly dès le milieu du 
xu« siècle. 

Gobert III de Montchalons , sire de La Bove et Bouconville, 
devint, paraît-il, seigneur de Cilly par acquisition. Il passa 
ce second domaine à son fils puiné Gobert qui , en 1400 , 
devint encore seigneur de La Bove , Bouconville , Montchalons 
et Ville-sur-Tourbe, par suite de la mort de son frère aîné Jean, 
décédé sans postérité. 

Après la mort de ce Gobert , quatrième du nom , sire de Là 
Bove, arrivée en 1415, les terres de Cilly et Bouconville 
échurent à son second fils nommé Gobert comme lui. Celui-ci 
épousa une dame dont le nom est ignoré. Elle lui donna trois 
enfants : Jean lui succéda dans le domaine de Cilly; Marguerites 
épousa Geoffroy, sire d'Orne; Jeanne fut alliée à Gobort, 
seigneur d'Apremont. 

On ne connaît pas l'alliance de Jean , seigneur de Cilly. Il 
en sortit trois enfants dont l'un, nommé Jean comme son père, 
loi succéda dans la propriété de ce domaine. 

Jean II de Cilly n'ayant eu qu'un seul enfant de sa femme 

i6 
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Anne de Laval » duchesse de Ghâteaubriant , lui donna la terre 
de Cilly et se réserva celle de Bosmont^ qu'il vendit en 1447 
à un bourgeois de Paris. 

Cet enfant se nommait Gobert. De sa femme dont le nom 
est ignoré , celui-ci n'eut lui-même qu'un fils nommé Roland 
ou Ferry (1). 

Roland de La Bove fut seigneur de Cilly, Etréaupont, 
Bligny , prévôt héréditaire du Laonnoîs y et mourut en 1578. 
H épousa Yolande de Proisy et n'en eut que deux filles , de 
sorte que cette branche cadette de la maison de Môntchâlons 
tomba en quenouille à son tour. L'ainée , Jacqueline, fut alliée 
à Claude deVarluzel et lui apporta en dot la terre de Cilly; 
Anne, la seconde, épousa Charles de Fay d'Athies,- seigneur 
de Bray. 

Claude de Yarluzel, seigneur de Cilly ^ et Jeanne de La 
Bove , sa femme , n'eurent également qu'une fille nommée 
Anne , qui épousa Gérard de Fay d'Athies , seigneur de Li 
Neuville-Bosmont , et lui porta à son tour le domaine de Cilly. 

La famille de Fay d'Athies est originaire du Santerre et tire 
son nom de la terre de Fay située dans ce pays. L'un des 
puînés de cette maison s'établit àPuisieux dans les premières 
années du xv<^ siècle , et c'est de lui que sortait la branche 
fixée à La Neuville-Bosmont. Les armes de la maison de Fay 
d'Athies étaient : D'argent , semé de fleurs-de-lys de sable. 

La terre de Cilly passa , après la mort de Gérard de Fay 
d'Athies , à André , son fils aîné , lequel à son tour la donna à 
son puîné nommé Claude. 

Claude de Fay d'Athies , seigneur de Cilly , connu sous le 
nom du marquis de Cilly , passa toute sa longue carrière dans 
le métier des armes. D'abord capitaine der dragons, puis 
brigadier des armées du roi , maréchal-de-<;amp et enfin lieu- 
tenant-général , il combattit avec une telle distinction à la 

(1) Peut-être que Pierre de La Bove-Gilly .* chevalier de Malte en 1544 f 
dont nous avons précédemment parlé , était un second fils de Gobert , 
fieigncur de Cilly. 
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bataille d'Almanza , en Espagne , qu'il fut choisi pour en porter 
la nouvelle à Louis XIV. Plus tard , il prit une part glorieuse 
à l'attaque de Fontarabie , et on lui donna le commandement 
d'un corps de troupes considérable pour couvrir les opérations 
du maréchal de Berwick. En 1734, il se disposait, malgré son 
grand âge , à faire la campagne d'Allemagne sous ce même 
général , quand une blessure grave causée par une chute de 
cheval l'obligea à prendre sa retraite. Il mourut en 1737, 
âgé de quatre-vingts ans , au moment où il était question de 
récompenser ses longs et honorables services par le cordon 
bleu et le bâton de maréchal de France. 

Claude de Fay d'Athies , seigneur de Cilly , avait épousé 
Anne Bezard. Il en eut une fille nommée Marie-Elizabeth , qui 
fut alliée à Annet-^Bonaventure de Brachet , comte de Mar- 
laurent. 

Quatre enfants sont issus de cette union : l'ainé , Claude de 
Brachet , eut d'abord la terre de Cilly ; mais elle passa plus 
tard , semble-t-il , à son frère Gilbert , qui fut connu sous la 
dénomination de chevalier de Floressac. 



Ij» Bove» 

La Bove est aujourd'hui une simple ferme dépendant dé 
Bouconville ; c'était autrefois une terre seigneuriale considé^ 
rable. Un château-fort y fut construit dès le xn^ siècle ; mais 
détruit pendant les guerres qui suivirent cette époque , il n'en 
reste plus maintenant que de faibles vestiges. 

Selon rhistorien de la province de Reims , la terre de La 
Bove appartenait originairement aux archevêques de cette 
ville. L'un d'eux l'aurait donnée en fief, dans le courant du xii* 
siècle , à un seigneur nommé Robert , sous la condition qu'il 
défendrait à l'avenir contre toute espèce d'ennemis les biens 
de son église situés au voisinage. 

Mais , comme il n'arriva que trop souvent , Robert , à peine 
investi de ce domaine , devint aussitôt l'un des plus acharnés 
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spoliateurs de Téglise de Reims. Il commença par faire cons- 
truire un château-fort a La Bove» et s'élançant chaque jour à 
' rimproviste de Tintérieur fie ce repaire , placé comme un nid 
'd'aigle au sommet d'une haute colline d'où Ton domine les 
plaines de la Champagne » il se mit à piller tout a la fois et 
les domaines de l'église de Reims qu'il s'était engagé à garantir 
de toute violence, et ceux du chapitre de Laon, qui en étaient 
voisins. 

Entre deux communautés religieuses aussi puissantes et 
Rohert de La Bove, la lutte était trop inégale. Aussi ce dernier 
se vît-il bientôt réduit à demander grâce ; car les foudres de 
l'excommunication , bien plus terribles alors que l'épée , ne 
tardèrent point à le frapper. La royauté qui , en ce temps là , 
jouait le rôle de médiatrice dans toutes les querelles des 
seigneurs entre eux» intervint à son tour en H 64 et lui 
imposa un accommodement. Robert dut payer au seul chapitre 
<te Laon , pour l'indemniser des ravages qu'il avait faits sur 
^es terres» la somme alors considérable de 800 livres de 
Provins. 

Robert» premier seigneur laïc de La Bove , fut sans doute 
marié ; mais on ignore le nom de sa femme. On ne peut donc 
affirmer qu'un autre personnage qui prend après lui le titre 
de sire de La Bove ait été son fils ; cela est seulement vrai- 
semblable. 

Celui-ci se nommait Enguerrand. 11 nous est connu par un 
acte de 1185» dans lequel il déclare» du consentement de sa 
femme Elizabeth» franc et quitte de tout droit» ce que les 
religieux de Vauclerc avaient acheté à Yassogne (1). 

Après lui » un nommé Gérard » prévôt de Reims » se dit sire 
de La Bove en 1207. 

Il eut cette année » avec le chapitre de Reims » des querelles 
qui tournèrent à sa confusion , résultat ordinaire » comme 
nous l'avons déjà fait remarquer , des débats qui s'élevèrent 
au moyen-âge entre les clercs et les laïcs. 

(l.) Cartiii <!»' VaticU^ro. 
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Gérard , en sa qualité de prévôt de Reims sans doute , avait 
arrêté un serviteur des chanoines de cette ville. Cet acte 
portait une grave atteinte aux immunités des gens d'église , 
immunités qui s'étendaient à leurs serviteurs, car, seuls ils 
avaient le droit de les arrêter et de les punir. Gérard fut obligé 
de se soumettre aux formalités humiliantes de la réparation 
due au chapitre de Reims. On le vit donc assister, en com- 
pagnie de trois de ses serviteurs coupables de cette arres- 
tation , à une messe solennelle , suivre ensuite la procession 
du clergé, la tête et les pieds nus» en chemise et en braie, 
et recevoir à la fin du semainier la discipline avec une verge 
sur les épaules. 

La première famille héréditaire des sires de La Bove paraît 
s'être éteinte dans ce Gérard ; car on trouve que, peu d'années 
après , ce domaine appartenait à un seigneur issu d'une autre 
famUle , puisqu'il portait un autre nom. 

Celui-ci se nommait Jean de Cerny. Selon toutes les vrai- 
semblances , il descendait de la maison de Cerny-lès-Bucy , 
près de Laon, maison dont quelques titres attestent l'ancienne 
importance , mais qu'on ne peut encore que soupçonner (1). 

Jean de Cerny n'eut qu'une fille nommée Isabeau ou Isabelle, 
laquelle épousa Gobert de Montchûlons , seigneur de Boucon- 
ville , et lui apporta en dot la terre de La Bove. 

Cette dame était morte avant 4239, puisqu'on voit une autre 
dame se dire cette année femme de Gobert de Montchûlons , 
seigneur de Bouconville. Gobert mourut à son tour vers 4254, 
ne laissant, paraît-il , qu'un seul enfant de sa première femme 
et portant le même nom que lui. 

Celui de Gobert II figure sur différents actifs entre les 
années 4259 et 4300 , qui fut celle de sa mort (2). De sa femme 

(1) Nous ne connaissons qu'un seul acte de Jean de Ceriy, sire de La 
Bove. Il reconnut en 1256 ne posséder aucun droit de cbasso dans le bois 
de Samoussy appartenant aux moines de Saint-Marlin de Laor . 

(Cartul. de celte maison. ) 

(2) Gobert mourut le jour de saint Leu et fut enterré à Vauclerc, auprès 
de sa femme Mahaut de Ville-sur-Tourbe , décédée en 1277. Au siècle 
dernier, on voyait encore leurs tombes dans l'église de cette abl)aye. 
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tiommée Mahaut ou Mathilde qui lui apporta en dot le do« 
maine de Ville-sur-Tourbe , il eut trois enfants : Jean, Gérard 
ou Bérard, et Isabeau. Cette dernière fut alliée à Gilles de 
Foencamp, 

Gérard parait n'avoir rien eu de la sueeession paternelle, 
car Jean , son aîné , la recueillit tout entière. Le premier il 
prît le surnom de Barat , que ses descendants ont continué 
de porter après lui. 

On ne connaît qu'un seul acte de la vie de Jean I^' de MoAt- 
châlons 9 sire de La 60 ve et Bouconville > m^is il est curieux; 
il concenie des débats qui s'élevèrent en 18^ entre lui, l'église 
de Saint-Martin de Laon et celle de Foigny. Il s'agissait de la 
vente des biens d'une femme nommée la Savoureme de Bièvre» 
vente que le sire de La Bove avait fait faire et pour laquelle il 
refusait de payer des droits à ces communautés, parce que» 
disait-il , c il estoit en bonne saisine de tous les héritages 
» qui lui venoient et escheoient à cause de mainmorte ou d'es-^ 

> traière , desoubs quelconques seigneurs qu'ils fussent, sans 

> vente payer. » Mais voulant conserver la paix avec ces^ 
maisons religieuses, il leur accorda cette année le pouvoir de 
lever à l'avenir, sur toute espèce de vente, les droits accou-^ 
tumés (i). 

Jean , dit Barat , seigneur de La Bove , Bouconville et Ville- 
sui^Tourbe , mourut en 1337 et fut enterré à Vauclero auprès 
de sa femme Maroie ou Marie de Clacy , qui l'avait précédé 
dans la tombe dès 132i^ 

Il en avait eu quatre enfants : Gobert lui succéda dans la 
majeure partie de ses domaines ; Baudoin, capitaine de Reims, 
fut seigneur de Vauclerc et de Yille-sur-Tourbe ; Marguerite 
épousa Jean , comte de Roucy ; Marie fut alliée à Hugues de 
Châtillon, seigneur de Villesavoye (2), 

il) CartuU de SainUMartiD , t. les, p. 290. 

(à) Cette dernière prend dans un acte le tilre de dame de Taolette et de 
Droisy. Nous ue savons si o*est eHe qui épousa un Jean , «chevalier , seigneur 
de Thoulon , lequel se dit , en I38d, seigneur de Sfontchâloos par safemnoi^ 

gilarie. (Voye? Moutch^lons. ^ 
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La vie de Gobert 111 « sire de La Bove , Bouconville , Cilly et 
autres terres , grand bailli de Vermandois en 1351 , est à peu 
près inconnue. On sait seulement qu'il défendit Reims contre 
les Anglais en 1359. Il mourut le 10 novembre de cette année 
et fut , comme ses prédécesseurs , enterré à Vauclerc auprès 
de sa femme Gillette des Creuttes (1) , qui y reposait depuis 
six ans déjà. 

Il en avait eu quatre enfants : Jean lui succéda ; Gobert fut 
seigneur de Cilly; Robert épousa Agnès de Mauvoisîn, et 
devint par elle seigneur d'Apremont et prince d'Amblize; 
Oudard est seulement connu par son nom. 

Jean, dîlBarat, II® du nom, chevalier, sire de La Bove , 
Bouconville , Montchâlons , Ville-sur-Tourbe et Mauregny , fut 
Tun des hommes de guerre les plus distingués du xiv® siècle. 
Dès l'année 1373, il commandait une compagnie française de 
gens de pied , ce qui porta les habitants de Reims à rélire 
capitaine de leur ville en 1382. Ses gages étaient considérables : 
ils s'élevaient à 600 francs d'or. 

Ce seigneur contracta successivement deux alliances. Il 
épousa d'abord Jacqueline de Châtillon-Gundelus , qui mourut 
au mois de septembre 1593 sans lui laisser d'enfants; Jean se 
remaria l'année suivante à Marie de Coucy , qui ne lui donna 
pas davantage de postérité. Il décéda lui-même en 1400, 
laissant tous ses biens à son frère Gobert , déjà seigneur de 
Cilly (2). 

Gobert IV, sire de La Bove, seigneur de Cilly, Bouconville, 
Montchâlons et Ville-sur-Tourbe , bailli d'Amiens et gouverneur 
de Chalons, était à peine entré en possession des domaines de 
son frère , qu'il se trouva engagé dans un grand procès avec 
Théritière de Bazoches, Voici à quelle occasion : 

(1) Duchesne {loco eilalo, p, 720), la nomme Gillelte de Creulles ou 
Creully. Cet écrivain avait mal lu le nom de celte dame sur sa tombe que 
Von voyait encore à Vauclerc avant la révolution. 11 y était écrit Gillette 
des Crealtes. 

(2) Jean II fut encore enterré à Vauclerc. Sa seconde femme Marie de 
Coucy mourut en 1401. 
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Jean, vidame de Chalons, sire de Bazoches et de Vauxéré, 
6c voyant sans enfants de sa femme Béatrix de Roye, avait » 
an moment de sa mort qui arriva en 1395 , passé tous ses 
domaines au frère aîné de Gobert , à Jean II de La Bove. 

On ne connaît pas au vrai la cause qui inspira cette étrange 
résolution au sire de Bazoches ; car le seigneur de La Bove 
lui était étranger , tandis qu'il avait une sœur à laquelle, selon 
l'usage, tous ses biens devaient revenir. On Tattribua géné- 
ralement à un dérangement du cerveau occasionné par le 
profond chagrin que Jean de Bazoches avait conçu par suite 
de la mort de sa femme ; mais il faut plutôt peut-être Tex^ 
pliquer par la grande irritation qu'il nourrissait contre sa 
sœur, à cause qu'elle s'était refusée de se prêter à ses volontés. 
Celle-ci se nommait Isabeau et était alliée à un seigneur appelé 
Jean de Forges. Isabeau contesta vivement cette donation, 
prétendant qu'étant seule héritière naturelle et légitime du 
sire de Bazoches , ses biens devaient, selon Tusage» lui échoir 
en entier. Le parlement donna gain de cause à Isabelle , et 
par un arrêt en date du 10 septembre 1407 , lui adjugea tous 
les biens en litige. 

Gobert de La Bove , blessé de sa défaite , résolut de se 
venger. Dans ce but, il suscita à Isabelle un compétiteur 
redoutable dans Huguenin de Châlons qui , se disant le plus 
proche parent du vidame de Chdlons, réclama aussitôt sa 
succession. Pour mieux réussir dans sa demande» Huguenin 
essaya de faire casser le mariage d'Isabelle, attendu qu'ayant 
été religieuse , elle n'avait pu contracter légalement , selon 
lui , une alliance de ce genre. 

Isabelle avait en effet passé sa jeunesse dans l'abbaye de 
Notre-Dame de Soissons; mais ne se sentant aucune vocation 
pour l'état monastique , elle en était sortie malgré la volonté 
de son frère pour épouser Jean de Forges. 

De vifs démêlés s'étaient alors élevés entre Isabelle et le sire 
de Bazoches, qui refusait de lui rien céder des biens paternels. 
Il finit cependant par lui en donner la troisième partie ; mais 
cette restitution forcée l'indisposa sans doute assez profon- 
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dément contre elle pour le porter , au moment de sa mort , 
à donner tous ses biens à un étranger. 

Toutefois, Huguenin de Châlons échoua dans ses prétentions 
comme Gobert de La Bove avait échoué dans les siennes , et 
un arrêt du parlement adjugea définitivement , en 1408 » tous 
les biens de Jean de Bazoches à sa sœur Isabelle (i). 

On pense que Gobert IV de La Bove périt en 1415 à la bataille 
d'Azincourt. D'une dame dont le nom est resté ignoré, il 
laissa quatre enfants : Jean lui succéda dans ses domaines ; 
Guillaume fut chanoine de Reims ; Gobert eut en partage les 
terres de Cilly et Bouconville ; Marguerite , inconnue à Du- 
chesne , épousa Clarembaud de Proisy , fils puiné de Simon , 
seigneur de Proisy. 

Les actions de Jean III , sire de La Bove , de Lizy , de Ville- 
sur-Tourbe , etc. , sont inconnues. On sait seulement qu'ayant 
été fait prisonnier par les Anglais en 1417 , il fut obligé de 
racheter sa liberté au prix de 4,000 écus. 

C'est de son temps , parait-il , que le château de La Bove 
tomba aux mains des Ânglo-Bourguignons. Cet événement eut 
lieu en 1430. Une partie de la garnison de Rethel , composée 
de ces ennemis acharnés de la France, vint attaquer ce château 
et s'en rendit maître après une défense assez vigoureuse. La 
garnison qui occupait La Bove , coupable de s'être défendue , 
fut tout entière attachée au gibet. Ce fut seulement onze ans 
après , en 1441 , que les troupes royales reprirent le château 
de La Bove et délivrèrent le pays de la présence des Bour- 
guignons qui y commettaient journellement d'horribles 
violences. 

On ignore le nom de la femme de Jean III , sire de La Bove» 
et l'on ne sait pas exactement s'il en eut de la postérité. 

Toutefois, nous avons trouvé une généalogie manuscrite 
des seigneurs de La Bove , qui donne trois enfants à Jean III : 
Philippe,, le premier, lui aurait succédé dans la majeure 
partie de ses domaines; Jean aurait eu pour sa part les terres 

(1) A. Duchesne» Maison de CkàliUont p. 712. 
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d€ Cilly et de Bosmont (i) ; Marguerite aurait épousé Enguer- 
rand de Coucy, seigneur de Vervins. 

Philippe , sire de La Bove , seigneur de Montchâlons , Bou- 
conville et Mauregny , n'aurait laissé de sa femme dont le 
nom est ignoré, qu'une fille , Marguerite , qui aurait épousé, 
vers 1480, Léon de Proisy , fils d'Enguerrand de Proisy dont 
nous avons parlé, et lui aurait apporté en dot la totalité des 
domaines de son père. 

Toute cette généalogie doit être considérée comme fort 
suspecte ; car elle est en contradiction avec les renseîgements 
précis que nous avons recueillis. U est certain, en effet, que 
le domaine de La Bove appartenait, en 1477, à Philippe de 
Croy, puisque le roi Louis XI le saisit sur lui cette année pour 
le punir de sa révolte, et le donna à Hector de L'Ecluse, écuyer 
d'écurie , en récompense de ses services. 

Louis XI joignit à ce don celui des seigneuries qui dépen- 
daient de La Bove , savoir : Montchûlons , Bouconville , Or- 
geval , Bièvre et Aubigny , tenues en fief de l'évêque de Laon, 
Mauregny, Ville-sur-Tourbe, Saint Leu-aux Bois, Le nhâtellier, 
Mézières, Fonds-sur-Marne et leurs dépendances, se réservant 
seulement la foi et l'hommage-lige , le ressort et la souve- 
raineté de ces terres (2). 

Le domaine de La Bove passa ensuite, sans que nous 
puissions dire de quelle manière , dans les mains de Robert 
de La Marck de Bouillon , prince de Chimay , qui le possédait 
encore en 1489. 

On le voit alors entrer dans la maison de Proisy , nouveau 
changement dont les circonstances sont demeurées inconnues, 
car il n'est pas plus certain que ce fut par acquisition que 
par héritage, opinions contradictoires qui ont chacune leurs 
partisans. 

Un écrivain prétend que le domaine de La Bove fut acheté 

(t) U y a ici erreur évidente, car la terre de Bosmont avait été achetée 
en 1457 par CiuUlaume Sanguin. 
(â) Registres du parlement dans D. Grenier, t, 195, fo 350, 
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eu i^9 à Robert de La Marck, par Jean , seigneur de Proisy, 
lequel se voyant sans enfants , l'aurait donné à son neveu Léon 
de Proisy ; mais nous ferons remarquer que Jean de Proisy 
était mort avant 1480, événement qui n'a pu lui permettre 
de faire une acquisition neuf ans après. 

Un autre écrivain assure à son tour que ce domaine fut 
acheté, cette même année 1489, par Léon de Proisy lui-- 
même. Cette seconde opinion nous parait plus vraisemblable. 
C'est lui du moins qui , le premier , prend la qualité de baron 
de La Bove. Léon de Proisy fut marié deux et peut*être trois 
fois et eut trois enfants. Jean , son puîné , continua la branche 
de la Bove, 

La maison de Proisy portait : De sabk^ à trois lions i'arqmt 
armés et lampassés de gueules ^ posés 2-1^ 

Jean de Proisy , seigneur de La Bove , se distingua dans la 
carrière des ai*mes et fut tué a la bataille de Pavie le 24 février 
1525. Sa femme , Anne de Laval de Chelles , duchesse de 
Châteaubriant (1), ne lui ayant pas donné d'enfants, il institua 
pour son héritier son neveu François de Proisy, fils puîné de 
Louis son frère , seigneur de Proisy, 

François de Proisy , seigneur de La Bove , chevalier de 
Tordre du roi , remplit trois fois la charge de grand bailli de 
Vermandois, €nl570, 1577 et 1586. 11 contracta successi- 
vement deux alliances qui lui donnèrent une nombreuse 
postérité. De sa première femme , Anne de Bossut-Longueval 
qu'il épousa en 1553, il eut quatre enfimts : Louis lui succéda 
dans le domaine de La Bove; Isabeau épousa Henri de Ma- 
^encourt, chevalier, seigneur du Plessîs ; Anne se fit reli-* 
gieuse ; Claudine fut alliée à Jacques de Châtillon , seigneur 
de Marigny, 

Il se remaria en 1575 à Marguerite de Cochet, veuve de 
Jacques de Fay d'Athies , seigneur de Marfontaine et Rou- 
geries , laquelle lui apporta ces terres en dot. Elle lui donna 

(1) Nous la trouvons nommée ailleurs Françoise de Plnan , duchesse de 
CMiea^ubrîaut^ 
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aussi quatre enfants : Robert devint seigneur de Marfontainey 
Rogny, LaCapelleet La Flamengrie; Anne épousa Jérôme 
Cauchon, seigneur d'Avize; Marthe prit le voile monastique; 
Jean devint seigneur de Marfontaine et autres terres, après 
son frère mort sans postérité en 1641 (1). 

Louis 1*' de Proisy prend , dès 160i , le titre de baron de 
La Bove et de seigneur de Montchâlons , Bouconville , Bièvre, 
Orgeval , Neuville, Oulches , Jumigny, Vassogne , Morgny, etc. 
Il épousa Louise Legris qui lui donna un garçon et six filles : 
Louis lui succéda dans ses domaines; Françoise fut alliée à 
Nicolas de Bocan ; Madeleine épousa Claude Huraut , seigneur 
de Reuil; Marie fut conjointe avec Claude du Châtelet, seigneur 
de Moyencourt; les trois autres filles se firent religieuses (2). 

Louis 11 de Proisy succéda à son père vers 1628. 11 était 
capitaine d'une compagnie française, baron de La Bove, 
seigneur de Bouconville et en partie d'Arrancy par sa femme 
Marie le Danois. Il n*en eut qu*une fille nommée Françoise. 
Louis mourut vers 1644, et en lui s'éteignit la branche cadette 
de Proisy , dont les membres avaient possédé le domaine de 
La Bove pendant environ cent cinquante ans. 

Sa fille le porta en mariage à Denis d'Ausbourg , marquis 
de Villembray , descendant d'une ancienne famille originaire 
de l'Amiénois, selon les uns, de Normandie, selon les autres. 
Cette famille portait pour armes : D'azur y à trois fasces d'or. 

Denis d'Ausbourg, marquis de Villembray, se dit, dès 1651, 



(t) La généalogie du P. Dagneau , p. il46, diffère beaucoup de celle-ci* 
Selon lui, François de Proisy aurait eu de sa première femme, Louis* 
Claudine, Marie, femme de Claude du Chàtelet, seigneur de Moyencourt; 
Madeleine, femme 1» de Claude Huraut, seigneur de Chevigny; 2o de 
Gaspard de Verdelet , seigneur de Viller^aint-Oeorges. 

De sa seconde femme qu'il nomme Marguerite de Beaumont, il aurait eu 
Jean, seigneur de Neuville, David, seigneur d*Eppes, un autre ieaiit 
seigneur de Morgny , et un troisième Jean , seigneur de Marfontaine. 

Nous avons lieu de croire notre li$te plus exacte. 

(2) V. quelques détails sur L«uis dé( Proisy dans notre Notice historiç^ 
$ur NeuvUte^en^Laonnois , p. 19. 
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baron de La Bove , châtelain de Montchalons , seigneur de 
Proisy, Bouconville, Orgeval et Bièvre. Il vivait encore en 
1666, et eut plusieurs enfants de Françoise de Proisy, sa 
femme. L'aîné , Augustin , lui succéda dans le domaine de 
La Bove. 

Augustin d'Ausbourg,' baron de La Bove, marquis de Vil- 
lembray , seigneur de Montchalons , Bouconville et Bièvre , 
prit pour femme Charlotte-Françoise de Brouilly et en eut 
cinq enfants : François-Augustin lui succéda dans ses domaines; 
Augustin-François fut connu sous la qualification de chevalier 
de La Bove; Christine épousa N. Meunier, seigneur de Cilly ; 
Isabelle-Monique fut femme de Louis de Ligonier, lieutenant- 
colonel du régiment de Touraine; Catherine resta fille. 

François-Augustin d'Ausbourg, seigneur desdites terres, 
fut colonel d'infanterie. Il épousa Madeleine Fougères de 
CourlandoH, dont il n'eut également qu'une fille nommée 
Madeleine (i), comme sa mère, laquelle épousa Thomas- 
Exupert-François de Miremont, seigneur de Maurcgny et 
baron de Montaigu. La privation de descendance mâle engagea 
François-Augustin d*Ausboui^ à vendre , en 1719, la terre de 
La Bove. 

C'était le temps où les financiers achetaient les plus beaux 
domaines de France. Gaspard-Hyacinthe de Caze, écuyer, 
trésorier des postes et intendant de Champagne , s'en rendit 
acquéreur moyennant la somme principale de cinq cent mille 
livres et un pot-de-vin de six mille livres. Ses armes étaient : 
Vazury au chevron d'or accompagné de detix losanges de même 
mis en chef^ et en pointe d'un lion aussi d'or. 

En 1740, le roi confirma eu fîiveur de Gaspard-Hyacinthe 
de Caze le titre de baronie que portait avant lui la terre de 
La Bove, dont dépendaient encore Bouconville, Juvincourt, 



(1) Madeleine d'Âiishourg fut une des Tommes les plus distinjçuécs de 
son temps. Elle a ccril un trailé sur l^éducalion des femmes, et sous le 
titre de Mémoires de la marquise de Crémy, elle a relracé les événements 
de sa vie dans un style simple et plein de charmes. 
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Orgeval et Montchàlons. Ce financier y fit des dépenses consi- 
dérables en embellîsseroenls et la rendit une des plus belles 
du pays. 

De sa femme Henriette Wattelet, il eut un fils nommé 
Gaspard-Henri de Gaze, lequel lui succéda en 1735. Celui«ci prît 
les titres de baron de La Bove, châtelain de Montchâlons, du 
grand et du petit Juvincourt, et de seigneur de Bouconville. Son 
fils nommé Gaspard-Louis vendit, en 1777 , la terre de La 
Bove à la duchesse de Narbonné Lara , dame d'honneur de 
madame Adélaïde de France. 

La duchesse de Narbonné garda ce domaine jusqu'à la ré** 
volution. Elle prenait les titres de baronne de La Bove , dame 
de Montchâlons, Chérct, Bièvre, Orgeval, le grand et le petit 
Juvincourt, Mouchamp, Damery , Ramicourt, et poui* moitié 
de Ployart et Arrancy. 

Aprcmoiit* 

C'est un hameau dépendant de Rosoy-sur*Serre. Il y avait 
autrefois un château-fort qui fat ruiné en 1551 par les Français, 
après qu'ils l'eurent enlevé de vive force aux Espagnols qui 
Toccupaient, 

Ce château fut la résidence ordinaire des comtes d'Apremont, 
dont rorigine ne nous est pas connue avec certitude. Si l'on 
doit s'en rapporter aux généalogistes , ils seraient issus d'une 
famille de ce nom établie dans le duché de Bar dès le x« siècle, 
et dont un membre serait venu se fixer dans nos contrées. 
Mais cette opinion nous paraît très^contestable , et il sem- 
blerait au contraire résulter des termes de plusieurs actes, 
que les seigneurs d'Apremont , près de Rozoy , sortaient de 
la maison de Sarbruck. 

Il est d'ailleurs fort difiicile de dresser sûrement la liste 
des seigneurs d'Apremont; car il existe en France plusieurs 
localités de ce nom , et l'on ne sait souvent de quels person- 
nages les écrivains veulent parler, quand ils font mention d'un 
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seigneur d'Apremont. Nous ne pouvons donc assurer la corn*' 
plète exactitude de la liste suivante , malgré tous les soins que 
nous avons mis à la dresser. 

Cette famille d'Apremont portait pour armes , d'après Ou-* 
chesne et Le Carpentier : De gueules , à la croix d'argent. 

Le premier seigneur d'Apremont connu se nommait Gobert 
et vivait à la fin du xii« siècle. H eut deux enfants d'une dame 
dont le nom n'est pas connu. L'aîné Gobert lui succéda dans 
ses domaines; Jean le second serait allé s'établir dans le 
Cambraisis, d'après Le Carpentier (1), et y aurait épousé 
Yolande de Saint-Aubert. 

Gobert II , seigneur d'Apremont , surnommé quelque part 
de Sarbrucky épousa vers 12!28 Julienne de Rosoy , veuve de 
Gautier de Ligne. Il accompagna saint Louis en 1249, dans 
son expédition d'Egypte , et semble n'en être pas revenu. Il 
n'existait plus en efifet en 1257, lorsque sa femme hérita du 
domaine de Château-Porcien , par suite de la mort de son 
frère Roger , seigneur de Rosoy-sur-Serre. Il en avait eu six 
enfants : Geoffroy et Gobert lui succédèrent l'un après l'autre. 
Jean fut prévôt de Montfaucon, Guy mourut jeune devant 
Tunis; l'une des deux filles se fit religieuse, l'autre se maria 
en Espagne (2). 

Geoffroy I*', seigneur d'Apremont, n'eut pas de lignée de 
sa femme N. , comtesse de Sallebruges (Sarbruck) (3), et ses 
domaines revinrent à son frère. 

Gobert III souscrit dès 1251 en qualité de seigneur d'Apre-* 
mont. II épousa Agnès de Coucy-Vervins et en eut deux enfans : 
Geoffroy qui suit, et Thomas, seigneur de Chaumont-Porcien. 
Geoffroy II avait succédé à son père dès 1280. Il prit pour 
femme Isabeau de Quiévrain, alliance qui lui valut, paraft-il, 
le titre de prince d'Amblize. 

De cette union sortirent cinq enfants : Gobert succéda à 



(1) Histoire de Cambrai, t. 1 , p. 106. 

(2) Le lignage de Coucy, p. 52 ms. 

(3) Id. ibid. 
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son père ; Henri devînt évêque de Verdun ; Geoffroy est in- 
connu , ainsi que les deux filles. 

Gobert IV , sire d'Apremont et de Dun , épousa Marie de 
Bar. Nous ne savons s'il laissa des enfants ; mais en 1380, Jean 
de Mauvoisin , seigneur d'Araines , se dît de plus sire d'Apre- 
mont. Ce dernier ne laissa d'une dame dont le nom est ignoré 
qu'une fille nommée Agnès , laquelle épousa Robert de La 
Bove , troisième fils de Gobert III , sire de La Bove et Boucon- 
ville , et c'est par ce mariage que le domaine d'Apremont 
entra dans la maison de Montchâlons et devint ensuite l'apa- 
nage d'une branche cadette de cette famille. 

Robert de La Bove , sire de Buzancy , baron d'Apremont et 
prince d'Amblîze , se remaria en 1392 à Jacqueline de Coucy- 
Vervins. De sa première femme il avait deux enfants : le premier 
se nommait Gobert et le second Edouard. Une Isabelle d'Apre- 
mont, vivant en 1405, laquelle épousa Philippe de Miremont, 
seigneur de Quatre-Ghamps , était sans doute aussi sa fille. 

Gobeit , cinquième du nom , figure dans différents actes 
comme seigneur d'Apremont , entre les années 1420 et 1440. 
Il n'eut "point sans doute de postérité de sa femme Jeanne de 
La Bove-Cilly , car ses domaines revinrent à son frère. 

Edouard, sire d'Apremont , épousa, en 1446,Béatrix de 
Haraucourt , et de cette union sortirent trois enfants : Gobert 
lui succéda ; Enguerrand fut abbé de Saint-Martin de Metz ; 
Geoffroy devint seigneur de Sorci en Ardennes et fut la souche 
d'une nouvelle branche cadette de la maison de Montchâlons. 

On ignore si Gobert, sixième du nom , seigneur d'Apremont, 
contracta une alliance ; mais il ne laissa point do postérité, 
puisque ce domaine revint ù son neveu Jean , fils de Geoffroy 
d'Apremont , seigneur dç Sorci , son frère. 

Jean, seigneur d'Apremont, étant mort lui-même sans 
enfants de sa femme Glaude de Coucy-Vervins , la terre 
d'Apremont entra, nous ne savons comment, dans la maison 
de Roucy , dont le chef était alors Amédée V de Sarbruck. 

Après la mort de ce seigneur arrivée en 1523, ses domaines 
restèrent quelque temps indivis entre ses sœurs. Le parUige 
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he s'en fit qu'en i526. La terre d'Apremont échut avec Roucy^ 
Pierrepont et autres, à Catherine , sa sœur aînée , veuve alors 
d'Antoine de Roye , seigneur de Muret. Elle en avait plusieurs 
^sufants dont l'un , nommé Jean , mourut jeiinê » dit on. 

Nous ne savons donc si un personnage de ce nom , qui 
s'intitule peu après seigneur de Vendy et d'Api^emont , était 
cet enfant , mais cela est vraisemblable. 

Quoi qu'il 6n soit , ce Jean , seigneui^ d^Aprëniont , h^eut dé 
sa femme , Jeanne de Siiigny, qu'Une allé nommée Hélène, 
laquelle pat^alt avoir porté en mariage la terre d'Apremont à 
Bon de Roucy j seigneur de Thermes i puîné de Nicolas !«' de 
Roucy , éeigneilr de Manrcs 

De ces personnages le domaine d'Apremont passa à Charles 
de Roucy, leiir neveu ^ seigneur de Chastay^ fils puîné de 
Nicolas II de Roucy ^ seigneui^ de Maure; 

Charles de Rôucy, seigneur de Chastay^ iigui'e domme 
seigneur d'Apt*ëmont ënire les années 1582 et 1598; De sa 
femme Philippe Du Hautoy « il eut deux enfants i René et 
Charles (1). 

René de Rout;y vivait en 1620. Il épousa Anne de F'ioi^ainville 
et en eut six enfants. Africain lui succéda dans ses domaines ; 
Isabelle fut donnée en maHage à Albert d^Oréy , baron de 
Rolandre ; Nicole fut femme de Louis d'Orcy , seigneur de La 
Neuville ; Catherine épousa Chi^istophé de Prâdines , seigneur 
de Bouconville, gouverneur de Sainte^Menehould ; Philippe 
fut alliée à Samuel d'Apremont^ seigneur de COulommes; 
enfin , Antoinette se fit religieuse à Saint-Etienne de Reims. 

Africain de Roucy j seigneur de Thermes et d'Apreiiiont, 
épousa en 1625 Charlotte de Bandiei'j de laquelle il eut 2 
Robert-Hubert , Ferdinand-Claude ^ et Anne qui fut prieure de 
la Colombe. 

Cet Afritiain fut i dk-on , le dei*niei^ seigneur d'Apremont 

(t) Moret de La t^àyolle, (tans son histoire généalogi(|ue de la maison àê 
hoiicy, p. i'iO, lui donne à tort quatre anU^es enfants. Ces derbicrs ap^ 
t>artenaient à son Gis René; 

a 
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sorti de la maison de Roucy , soit que ses enfants soient morts 
jeunes 9 soit qu'ils aient vendu ce domaine. Toutefois, nous 
trouvons en 1680 un personnage nommé Charles d'Apremont, 
se disant comte de ce lieu, lequel semble^ être issu des 
seigneurs précédents; maïs la filiation ne peut être établie 
d'une manière sûre. Il avait épousé Louise-Diane de Miremont, 
fille de François de Miremont , seigneur de Berrieux, 

Enfin y nous connaissons un Ferdinand et un Ferdinand- 
Gobert, son fils, tous deux comtés d'Âpremont a la fin du 
xvn'^ et au commencement du xvnr siècles. Descendaient-ils 
du précédent? Nous ne pouvons Taffirmer. 
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SKPTIÊME SÉANCE 

(20 Février 1S55. ) 



Présidence de M. S>uci)an je ^ Président. 

La Société reçoit : !<" Le â*" nnméro du journal Ia Picardie, 
revue littéraire et des Sociétés savantes des départements de 
la Somme , de TAisne , de l'Oise et do Pas-de-Calais ; 3° Un 
volume des Mémoires de l'Académie impériale de Metz; ^ Le 
tome deuxième des ttavaux de la Société libre de l'Eure; 
4* Le tome premier et sept numéros des Archites êe VagricuH- 
ture du nord de la France , publication du comice de Ulle ; 
5* Le programme du congrès des délégués des Sociétés savantes 
des départements, qui se tiendra à Paris le âO mars prochain ; 
^ Le programme des questions qui seront soumises au 
congrès archéologique qui se tiendra à Ghàlons-sur-Maroe; 
7* Le programme de Fexposition agricole et horticole qui 
aura lieu à Chàlons^ur^Mame du 93 au 96 août prochain. 
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M. Vallès offre à la Société un exemplaire de son ouvrage 
intitulé : Etude» sur let Chaussées empierrées^ Manuel d*m-- 
trelien de ces Chaussées. 

M. Jouin, enti*epreneur des travaux de construction de 
Château-Thierry, offre à la Société un caillou, ou plutôt un 
magma ou agglomération de cailloux roulés trouvés dans la 
Marne et qui ont été très-diversement colorés par des agents 
chimiques dont la plupart sont des sels de cuivre. 

M. Dbshazes, delà part de M. de Ghauvenet, juge d'ins- 
traction à Saint-Quentin et savant archéologue , donne lecture 
de deux listes des Bannis de Saint-Quentin aux treizième et 
quatorzième siècles^ pour mauvaise vie , larcins et batailles : 

Monition et Proclamation des Bannis delaviUe de Sainl^Qtientiny 

vers 1300 et quelque. 

Soviengé vos des homes de Tcglize qui sont banis H jors en 
as witaves de tos sains. 

Soviengé vos de le courte monîcion de trois jors sans plus. 

Soviengé vos ke celé monicion soit keue et relaissîé. 

Soviengé vos des eskevins le Roi. 

Soviengé vos del entredit à lendemain de la feste Saint-^ 
Martin. 

Soviengé vos del homme de Fraisnois ke li canonc prisent 
dedens les bonnes. 

Soviengé vos de mon signeur de Marteville. 

Soviengé vos del enqueste pour les eskevins. 

Soviengé vos de dame Ade ki fu feme Herbert le Clerc. 

Che sont li home de Téglise mon signeur Saint-Quentin ki 
ont été bani de le ville Saint-Quentin pour leur forfait : 

Symons de Fontaines , chevaliers, pour la maison Aubri de 
Lens kil brisa au tans la Contesse. 

Jehans Palevilans, pour Ansel de Raucourt au tans la 
Contesse. 
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Li neveu Werri de Aintencourt, Anisos H frère Werri, pou^ 
inellée pour Jehan d'ijrviller au tans le Roi Felippes. 

Pierres Ringues , pour mcllée au tans la Contesse. 

Pierres de Merincourt ki manot à Aintencourt , pour meliée 
au tans le Conte Felîppes. 

Makares de Roupi et si frère au tans la Gontcssey pour mellée 
kil usent à Thiessars dehors la porte^ 

Denises et Everars et Hues et Robers de Aintencourt , au 
tans le Roi Felippes y pour meslée kil fisent à Jehan d'Uryiller^ 

Ansans Crupons, Adenes ses nies et Pierre de Fontaines, 
pour le cheval kil prisent à force dedens la vile de Saint- 
Quentin et eminanerent. 

Messire Giles de Gauchi , pour chou kil bâti le s«rjant dea 
muelin de Luvignies , et respandi le blé deu niolin et il amenda 
ù le vile de X lib. 

Li serjans maistre Gérard fu banis à tôs iors , pour chou kit 
tua un autre seijant sien. 

Li serjans maistre Perron de Campaignie, fu bànis ki09 
iors , pour chou kil tua sen seigneur maistre Perron. 

Robers d'Atilli fu banis pour chou kil ne veut rendre son 
dit aveeh Mahiu de Markier , dont il furent conseillie au maieur 
et as jurés par Firmin de Douchy. 

M. de Chauvenet a aussi efnvové copie d'une lettre par la- 
quelle les prévost, jurés et eschevlns de Valenciennes adressent 
aux maieur et jurés de Saint-Quentiu , une liste semblable de 
bannis : 

Lettfe deÈ Prévost ^ Jurés et Ëchevins de Vatencierines aux Maieur 

et Jurés de Saint-Quentin. 

À sages homes ^ vaillans et hounestesy le maieur et les jurés 
de lâaint-Ûuentin^ li provost, 11 jurés et li eskievins de Valen- 
viennes , salut et bone àmôur; 

Sêgneùi^s ^ Vos nos màndastes par vos lettres que vos nos 
envoisames lés noms de ciaux que nos aviemes nouielement 
banis de no vile et loeoison pour quoi ils sont banis. Pour quoi 
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nos vos faisons savoir que Tarte et Isabiaus , sa nrie ^ en sont 
banît pour hourrie, et li feme Gillot, de Douy, pour cou 
quelle vole se baryn dener 1 crapaut i\ mengié , et Mapgos , li 
Rousse, li feme Adin le Putier, et Juliane Pemele, li amie 
Gillot Gaufier et Marions Robe et sa mère , pour cou quelle 
maine sa fille foutre , etJakeminsle Lonibars, de Tournay, 
et Anecons, sa mie, Jehanet de Waurin, et Marotte d'Ansaing, 
sa mie, et Jakemins de Hesdainget Emmclos, sa mîe^ et Colins 
d'Angiel et Clarice , sa mie, et Jehanot de Samiqn ^t Marotte 
Mascarde, sa mie, et Maius Primiels et Margot, sa mie, et 
Sansonet et sa mie , et Gillot Bouçine et Pieronnie , sa mie , et 
Marote Bourele et Marote de Solesmes , pour maaSs ost el , et 
tombiele et se feme et ses sereur^ pour ptel cas ^ et Florekins 
demie Escaut et se feme et se basciete la Rousse , pour otel 
cas , et Adine li putié et sa mie , et Tropkie et sa mie , et 
Baudet Roupie , pour conbon de larrons , et Rumele li Hoke- 
leres, et Sohier a Lescîice le Gingneleres , et Jehane Blondiau 
de Cabray , et Jehanes de Condet, pour conbon de larrons, et 
Jehan Wibelins, pour otel, et Lambert Licat, de Doai , et Luca- 
sins, de Cabray, et Liepins, de Saint-Quentin, et tout hourie 
^t toutes hourières et tout ribaut ki non II faudées de dras. 

Original sur parchemin. Ecriti|re de la fm du 
Mir siècle» 

M. PiETTi^ rappelle qu*pne lettre analogue des maire et jurés 
de Laon au corps municipî)l de Spint-Quentin a été poipipur 
niquée , il y a une quinzaine d'années , à la Société départe- 
mentale d'archéologie. Ce travail du xm? siècle serait utile à 
publier comme complément à la communication de M. de 
Chauvenet. ILa Sociét^é acpueille favorablement cette pro- 
position : 

Leitfe des U(Ure eh Jurés de Laon aux Maire et Jurés 

de Saint-Quentin. 

A sages hommes et honnestes, as maieur et î^St jurais (le 
Saint-Quentin^ li mairp et li juré de Loon,^salut et bone amour . 



.1 

••4 
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Nous vous faisons à savoir que nous banissons bouliers et 
boulières (1) et gens de mauuais renon, a no volentc , fors de 
le pais de Loon , et se aucun d'eaus après ce reviennent sans 
congiet, nous te prendrons, et en une place qu'on dist 
Gbieureton, à Loon, les faisons enfoir par iij samedis, bien 
le moitiet dou jour des iij marcbict commencé jusques devant 
vespres tous drois seur leur pieds jusques as mameles enclos 
en terre, et, à l'issue dou tiers samedi nous les faisons 
convoier fors de le pais par gens de piet et ribaut à grant 
plenteit (2) avec, et leur diston, de par nous, que il ne 
rentrent seur peine de tout vif enfouir en le pais jusques au 
rappel le maieur et les jurés. Eu après nul qui soient baiiit 
pour soupeçon d'occision , de larreein , de sarcin (3) , de 
rapt , de murdre , nous ne soufTrismes onques à rentreir avec 
Roi , avec Evesque , ne avec d'autre , se par notre greit ne fu 
et sachies que nous vous envoions en cscrit les noms et les 
seurnoms de tels gens, rome vous nous avez requis que nous 
banesisines deesrainement de la pais de Loon. Dex vous wart. 

Original sur parchemin, écriture de la fin 
du xup siècle, 

M. Ed, Fleury donne lecture d'une courte notice sur une 
croix, magnifique bijou du douzième siècle, qui appartenait 
au couvent de Saint^-Quentin-en-risle , et qui a été dessinée , 
dans une histoire manuscrite de cette abbaye , par un moine 
qui l'habitait au dix^septième siècle. 

Partout on recherche les quelques débris de l'orfèvrerie du 
moyen- âge qui ont échappé soit aux guerres de religion , soit 
à la fonte nécessitée par la ruine du trésor royal à la fin du 
dix-septième siècle , soit ù la spoliation des mauvais joui*s de 
la première révolution. Ces précieux joyaux , qui témoignent 

(1) Lihcrliii. 

(2) Nombre. 

(ô) Maladie. Lèpre. 
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du génie de nos artistes , on les recueille avec le soin qu'rls 
méritent; on les décrit dans les recueils archéologiques; la 
gravure les reproduit pour leur assurer une vie nouvelle 
qui , celle-là , ne finira plus au gré des événements et des 
démolisseurs. 

Notre Société n'a point été étrangère à ce mouvement con- 
servateur. Un de nos collègues les plus savants et les plus 
regrettables, M. Bretagne, a publié une notice sur la croix 
de rhôpital de Laon , dont le crayon habile de M. Rouit fils et 
la plume très-fidèle de M. Papillon nous ont donné un dessin 
qui enrichit un des volumes de nos annales. Il y a encore 
quelque chose a faire sur ce beau joyau dont les émaux et 
les filigranes n'ont point été étudiés à fond. J'ai eu Fhonneur 
de vous lire une étude sur le Trésor de Liesse et ses richesses. 
Sous très-peu de temps , je vous remettrai les exemplaires 
imprimés d'un manuscrit que j'ai publié, avec votre concours, 
et qui contient un inventaire très-détaillé et très-curieux du 
Trésor de la cathédrale de Laon au commencement du xm« 
siècle, de 4502 à 1523. 

Plus lard, j'espère vous faire (X)nnaître plusieurs reliquaires 
qui existent à Laon ou dans le département de l'Aisne. 

Pour aujourd'hui , je soumets à votre attention le dessin 
d'une très-belle croix à deux branches qui appartenait à l'ab- 
baye de Saint-Quentin-en-l'Isle, de l'ordre de saint Benoit. 

En 1653, Dom Robert Wyard, moine de cette abbaye » 
écrivit l'histoire de Saint-Quentin-cn-l'Isle sous ce titre : 
c Insulense Sancti Quintini cenobium , seu historia Insulensy^ 
» Sancti Quintini Ecclesiœ. » A la page 157 de ce manuscrit 
se trouve un dessin à la plume d'une croix qui se trouvait dans 
h) trésor du monastère. Au-dessous du dessin se lit, à la 
même page , cette courte description : « Huic reliquiarium. 
» catalogo superadilant crucem dupliceni , seu patriarcalfim ^ 
» margaritis et lapidibm preliosis ornatam ac locupktataniy ar-^ 
» genteam autem , ex materiâ eleganti artificio elaboratam , cujus 
» médium continetpanam crucem duplici transverso , imignitam 
){ et efformalam ex preiioso verœ et adorandœ crucis Domini 
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MÉTÉORES AQUEUX 

Tableau faisant connnaitre pour la ville de Laon la distribution 
des principaux météores aqueux pendant les douze mois de 
Vannée 1854. 





Neig«. 


DroaillarJ. 


Pluie. 


Grêle. 


Temps 
coavert. 


Peau 
temps. 


ToBocrre. 


Janvier. . . 


4 


6 


6 


> 


8 


7 


M 


Février. . . 


12 


n 


h 


ï 


> 


10 


» 


Mars. . . . 


■ 


5 


i 


» 


2 


25 


n 


Avril. . . . 


> 


» 


3 


M 


3 


24 


s 


Mai 


• * 


2 


16 


1 


D 


12 


3 


Juin .... 


. » 


» 


20 


» 


» 


10 


2 


Juillel . . . 


« » 


» 


14 


» 


n 


17 


6 


Août. . . . 


• 


2 


8 


1» 


1 


17 


» 


Sepiembre. 


V 


■ 


5 


» 


1 


24 


> 


Oclol)re . . 


» 


» 


14 


» 


3 


14 


» 


Novembre . 


4 


8 


12 


1 


4 


. 4 


» 


Décembre . 


3 


o 


14 


a 


2 


12 


» 




23 


24 


118 


3 


24 


176 


l'i 



On peut conclure de ce tableau : 

\^ Que les 365 jours dont se compose l'année 1854 sont 
caractérisés comnje suit : 

Neige 23 

Brouillard 24 

Pluie. . 118 

Temps couvert sans neige , brouillard ni pluie. 24 

Beaii temps 176 

Total égal 365 



De sorte que, pour employer des nombres plus simples, 
sur un ensemble de 15 jours en moyenne, il y en a eu 1 de 
neige , 1 de brouillard , 5 de pluie , 1 de temps couvert, 7 de 
X^ivàw temps. 
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Ces résultats prouvent i/" que le climat de Laon n'est pas un 
des plus ma] partagés. 

^"^ Que la neige n'est tombée que dans les deux premiers 
et les deux derniers mois de Tannée. 

S° Que c'est en janvier et en novembre que les brouillards 
ont été le plus fréquents et que leur fréquence comparative, 
des six mois d'été aux six mois d'hiver, est dans le rapport 
de 1 ù 5. 

¥ Que c'est en mars , où la pluie n'est tombée qu'une fois , 
qu'elle a été le moins fréquente , que le contraire a eu lieu 
en juin qui compte 20 jours pluvieux. 

5* Que la grêle n'est tombée que trois fois , en février, mai 
et novembre. 

6° Que les mois les plus beaux ont été ceux de mars, avril 
et septembre , et le moins beau celui de novembre. 

7^ Enfin que , conformément aux données ordinaires de la 
scienc(> , c'est à l'époque de la saison chaude seulement, eu 
mai , juin et juillet, que le tonnen'e s'est fait entendre. 

Nous représentons à l'aide de la courbe du tableau ci-joint 
(Figure n» i) , la fréquence relative , pour les douze mois de 
l'année , de la pluie et de la neige. 

Cette figure montre qu'au point de vue de la fréquence , 
la distribution de la pluie présente deux abaissements très- 
prononcés correspondant aux mois de mars et de septembre, 
c'est-à-dire aux deux équinoxes, et qu'entre ces deux époques 
de l'année , il y a une augmentation trèë-sensible et mieux 
marquée encore pour le solstice d'été que pour celui d'hiver, 
même en tenant compte pour celui-ci de la chute de la neige, 
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^]l résulte de ce tableau , 

i^ Que le nombre total des variations dans Tannée a été 
de 524. 

2" Que les quatre vents de N.-Ô. , 0. , S.-O. et S. ont paru 
dans tous les mois de Tannée. 

3° Que le vent du N. n'a manqué qu'en janvier. 

Â° Que le vent de S.-K. a manqué pendant quatre mois , 
Savoir : en février, août, septembre et décembre, 

b"" Que le vent d'E. a aussi manqué pendant quatre mois , 
savoir : en janvier, février, octobre et décembre. 

6° Que le vent de N.-E. n'a paru qu'en février, mars, juin 
et septembre , et qu'il a manqué dans les huit autres mois. 

1° Que c'est en avril qu'il y a eu le inoihs de variations et en 
mai qu'il y en a eu le plus , le rapport entre ces deux nombres 
étant à peu près celui du simple au double. 

S"^ Que la fréquence des vents de la région E. est à celle des 
vents de la région 0. comme 1 est à â. 

9<* Que la fréquence des vents dans les quatre cadrans est 
comme suit : Tuiiité pour N.-E. , 2 pour S.-È. , 5 pour S.-O* 
et 4 pour N.-Ô. 

10<^ Que sur une fois que parait la direction N.-E. , la plus 
rare de toutes ^ celles de TO. et de S.-O., qui sont au contraire 
les plus fréquentes, paraissent 19 fois. 

Pour figurer aux yeux les fréquences respectives des diffé- 
rentes directions > j'ai construit la figure 2 du tableau ci-joint^ 
dans laquelle les quantités dont la courbe pointée s'écarte 
Sur chaque rayon du cercle plein intérieur, est proportionnelle! 
à la fréquence. 
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Il résulte de ce tableau : 

i^ Que le mois le plus froid de Tannée a été celui de février, 
dont la température moyenne est â^^^B seulement. 

â^ Que le mois le plus chaud a été celui de juillet, dont la 
température moyenne s'est élevée à 19^,3. 

3** Que la température moyenne de 1854 est de iù^fià et 
que les mois d'avril et d'octobre sont ceux dont les tempéra* 
tures moyennes s'approchent très-sensiblement de la moyenne 
générale* 

Â^ Que la température la plus haute que nous ayons éprouvée 
s'est élevée à 33°,5 et a été observée les 23 et 25 juillet , que 
la plus basse répond à S^ au-dessous de zéro et a eu lieu les 
30 janvier et 7 février. 

5" Qu'en conséquence , dans le cours de l'année entière , 
nous avons eu un écart thermométrique total de4i<',5. 

6° Que, dans l'espace d'un même mois, le plus grand écart a 
été de 24<^,5 et qu'il a eu lieu en avril; le moindre écart mensuel 
au contraire s'est produit en décembre et n'a été que de 11*»,4.. 

1^ Que c'est aussi en avril que la différence entre la moyenne 
mensuelle des températures et celle des températures de jour 
atteint son maximum, et que d'un autre côté c'est également 
en décembre que cette différence devient un minimum. 

8"* Qu'ainsi que nous l'avions annoncé en rendant compte des 
observations du deuxième trimestre , les différences entre les 
températures de jour et celles de nuit ont deux maximums 
qui correspondent à très-peu près aux deux équinoxes; mais 
le maximum de l'équinoxe de printemps a une importance 
presque double de celui de l'équinoxe d'automne. C'est donc 
dans les deux saisons , mais surtout dans la première ^ qu'il 
importe le plus de se mettre en garde contre les maladies 
résultant des variations brusques de température. 

Nous plaçons ici une figure (voir tableau n*" 3) , destinée a 
représenter graphiquement la marche des températures 
soit de nuit, soit de jour, soit la moyenne des unes et des 
autres. 

La ligne supérieure pleine s'applique aux températures de^ 
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quatorze heures de jour comprises de six heures du matin à 
huit heures du soir, la ligne inférieure pointillée aux tempé^ 
ratures des dix heures de nuit comprises de huit heures du 
soir à six heures du matin, enfin la ligne intermédiaire à 
traits interrompus, aux vingt quatre heures de la journée. 

Les nombres inscdts auHlessus de la ligne supérieure sont 
la moyenne mensuelle des températures de jour , ceux inscrits 
au-dessous de la ligne inférieure sont les moyennes mensuelles 
des températures de nuit; quant aux moyennes mensuelles 
des vingt- quatre heures de la journée, on les a placées pour 
éviter la confusion sous les noms de chaque mois. 
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NEUVIEME SÉANCE, 

( 20 Mars i 855,) 



Présidence de îf. fl)iirl)atijf , Président. 

M. PiÈTTÈ présente son rapport sur les monnaies qui soiît 
isorties de terre pendtint le t^cdresselnent de la rampe de Vauxî 

d» — Pièce en argent de Philippe , dut de Bouif ogné. 

Elle à pour légende Phii dux Burgondiœ^ cornes FkanirÙBi 

Dans le champ sont deux écussons aux armes de France ei 
de Bourgogne; 

Au revers on voit une Croix pâtée aceotnpagtiée d'iitie seule 
fleur-de-lys avec ces mots : Moneta nova Comitis Flandriœi 

2« — Philipus Rex. (Philippe- Auguste.) 

Une croix cantonnée de fleurs-de^lvs. 

Au revers : Regia moneta duplex. 

tlne croix accompagnée de deux fleurs*de-lysi 
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3<> — Denier tournois en billon, de Philippe-Auguste. 

On lit dans le champ le mot Francorum ^ et au pourtour, 
PhiHppus Rex. 

Au revers une croix , légende illisible, 

40 ^ Denier tournois de Louis XL 

Ludovicttë Rex, 

Au revers : Civitas. Le reste est eSàcév II y avait proba- 
blement Parisius ou Turonm. 

50 — Pièce en argent de Henri IIL 

HenricuB bH gracia Franc, et Pohni Rex» 

Un écu aux armes de France. 

Au revers , une croix cantonnée dé quatre couronnes ayant 
pour exergue : SU nomen Domini benedictum. 

6» — 1« Double tournois à Teffigle de Henri IV, 1592, 
parfaitement conservé. 

S^* Double tournois de Louis XllI. 1613. 

S^ Double tournois à l'effigie de François de Bourbon, prince 
de Conli. 

70 — 1© Un jeton de la cour des comptes; il est orné d'un 
écu de France et porte pour exergue : Caméra computorum 
regiorum. 

Au revers * Sub agendis rationibu^. 

2*» Un autre jeton : Ltidovi XII d. g. Franc, et Namr, rex. 

Le revers est illisible. 

S"" — Deux jetons dont la légende est en allemand. Ces sortes 
de jetons dont on ignore le véritable usage , sont généralement 
connus sous le nom de jetons de Nuremberg. On croit qu'ils 
servaientparticulièrementauxnégociantsdes villes anséatiques. 

90 _ 10 Un liard de Zélande* 1747. 

2<> Un liard d'Autriche, 

3<* Petite monnaie d'Espagne à l'efiigie de Charles-Quint. 

lO» — Espèce d'AgnuS'Dei ou médaille de chapelet, à l'ef- 
figie de saint François de Salles. 

Toutes ces monnaies sont regardées comme communes par 
les hommes qui s'occupent spécialement de numismatique 
et ne présentent par conséquent qu'un intérêt secondaire. Je 

18 
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crois néanmoins que la Société doit en faire Facquisilion , afin 
d'encourager les ouvriers terrassiers à remettre aux agents 
des ponts et chaussées celles que très-probablement ils trou- 
veront encore dans le courant des travaux , et parmi lesquelles 
il peut s'en trouver d'intéressantes pour la ville de Laon. 

Je pense qu'en donnant de ces médailles 3 ou 4 francs , on 
en paye largement la valeur. 

M. Vallès offre encore à la Société quelques pavés qui pro- 
viennent des mêmes travaux. 

M. Ed. Fleury donne à la Société communication d'une note 
que vient de lire à la Société des Antiquaires de l'Ouest M. de 
Longuemar , vice-président de cette Société , note qui a trait 
aux peintures murales de Nizy-le-Comte. Dans un voyage qu'il 
a fait à Laon à la fin de septembre 1854, M. de Longuemar a 
étudié avec un grand intérêt ces précieux débris , et c'est le 
résultat de ses réflexions qu*il a communiqué à ses collègues 
de Poitiers. 

Cette notice présentant quelques détails techniques sur les 
procédés du peintre à qui l'on doit les fresques de Nizy, la 
Société en ordonne l'insertion à son procès-verbal, en se féli- 
citant que la belle découverte qui a enrichi de pièces si pré- 
cieuses notre musée naissant ait attiré l'attention des archéo- 
logues du dehors et ait été appréciée comme elle mérite 
de l'être. 

La Société académique de Laon, fondée depuis quatre ans a 
peine , a débuté dans l'archéologie de la manière la plus bril- 
lante en exhumant les restes d'uir établissement romain con- 
sidérable. Grâce aux soins intelligents de MM. Rouît et Fleury, 
secrétaires de cette Société , le musée du chef-lieu de l'Aisne 
s'est enrichi de chapiteaux composites, d'inscriptions, de 
médailles , de stèles gallo-romaines qui rappellent celles de 
Givaux, de statues, d'élégantes mosaïques et surtout de larges 
panneaux couverts de fresques antiques dont je vais vous 
entretenir. 
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Chargé par vous d'opérer avec la Société de l'Aisne rechange 
de nos publications , j'ai pu voir , toucher, étudier ces précieux 
débris de l'art romain. 

Par quel miracle ces tableaux, renversés la face contre 
terre depuis quinze siècles au moins , ont-ils pu se conserver 
assez bien pour qu'il soit encore facile aujourd'hui de les faire 
revivre en les humectant , ou en les recouvrant d'un vernis 
transparent? C'était assurément là un problème assez inté* 
ressaut à résoudre pour que du moins on l'essayât. 

Le pan de mur qui porte ces peintures paraissait être tombé 
tout d'une pièce , par suite de quelque violent incendie , car 
il était recouvert d'une couche de terre brûlée. 11 se compose 
dans sa masse principale de moellons de petites dimensions,' 
sur lesquels s'étend une couche de mortier de trois centimètres 
environ d'épaisseur, revêtue elle-même d'un enduit fin et 
mince qui a reçu directement la couche de peinture. 

Ces couches n'avaient-elles pas été appliquées à l'aide de la 
cire on de quelque matière grasse , puisque le lavage ne les 
altérait pas? Telle était la question que s'étaient posée 
MM. Rouit et Fleury , et il faut convenir que bon nombre de 
précédents les autorisaient à faire cette supposition. Yitruve 
parle en effet de couleurs à la cire sur les triglyphes des 
temples ; M. Hittorf cite des tombeaux peints à l'encaustique , 
c'est-à-dire à l'aide de couleurs mélangées d'huile et de cire 
punique chauffées ensemble; plus près de nous, M. Fillon, 
notre collègue , a signalé non seulement des peintures faites 
à l'encaustique et remontant à l'époque gallo-romaine , mais 
même tout l'attirail d'un peintre renfermé dans son tombeau , 
tels que des vases remplis de couleurs, de vernis gras, etc. 
Les peintures de la Sainte-Chapelle de Paris ont offert à M. 
Dumas qui les a analysées , des traces d'enduit résineux et 
de ciment gras , ce qui semblait prouver que ces procédés 
s'étaient perpétués pendant le moyen-âge. 

Toutefois , l'examen attentif, l'analyse de diverses portions 
de la fresque de Nizy-le-Comte , n'a offert à M. Meillet, notre 
collègue , et à moi , aucune parcelle de corps gras , de cire 
ou de résine. 
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La couche de mortier de trois centimètres d'épaisseur qui 
recouvre immédiatement les moellons dont se composait le 
mur , est formée de chaux et de menus fragments calcaires 
sans aucun mélange de sable siliceux ; mais Tenduit qui la 
revêt est un ciment de chaux et de sable quarzeux très-fin, 
tamisé sans doute et semblable au sable de Beauchamps, 
unis à un peu de poussière de charbon. Cet enduit résistant 
avait été lissé avec soin et la peinture appliquée à sa surface 
pendant qu'il était encore tout frais, tar elle s'y est incorporée 
intimement. Nul doute que les couleurs n'aient été délayées 
dans un lait de chaux récent, de telle sorte que l'ensemble, 
enduit et peinture , a pu se transformer en carbonate et 
acquérir ainsi la dureté et l'inaltérabilité de la pierre. C'est 
ce qui nous explique l'étonnante conservation de ces fresques, 
et aussi pourquoi l'eau ne les altère pas quand on les mouille. 

Pourquoi la masse de l'enduit appliqué sur les moellons 
n'est-il composé que de matériaux purement calcaires ; pour- 
quoi cette poussière de charbon si fréquemment répandue 
dans les ciments romains? Questions plus faciles à poser qu'à 
résoudre. Quant à la présence du sable siliceux fin dans la 
couche superficieUe destinée à recevoir la peinture , elle s'ex- 
plique mieux par la nécessité d'obtenir une surface plus dure 
et plus lisse afin de faciliter le travail du pinceau. 

Les Romains soignaient donc particulièrement la confection 
de leurs enduits, et Ton sait que leurs peintures étaient souvent 
appliquées sur des couches de stuc. 

Les peintres bysantins ont-ils conservé ces procédés antiques? 
— Non, si nous consultons le manuel de MM. Durand et Didron. 
Pendant leur voyage en Morée et dans le mont Athos , ils ont 
vu « humecter les murs et les revêtir successivement d^'enduits 

> formés de chaux et de paille hachée menu , puis de chaux 

> délayée avec du coton et du lin , et sur leur surface lissée à 
» la spatule et encore à demi humide , peindre lestement des 

> tableaux avec des couleurs mélangées de chaux éteinte 

> depuis longtemps. > 

De pareils enduits ne peuvent jamais faire complètement 
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corps avec les murs et doivent dans un temps plus ou moins 
long s'en détacher. La vieille chaux mêlée aux couleurs né 
peut guère non plus se marier aussi intimement avec la couche 
d'enduit qui la reçoit. 

Pendant le moyen-âge , le moine allemand Théophile nous 
apprend qu'on agissait plus sommairement encore. On se 
contentait de mouiller la surface du mur et d'y appliquer la 
couche de couleurs mêlées à la chaux; la pénétration ne 
pouvait donc être bien profonde. L'examen d'un grand nombre 
de fresques du Poitou nous a fait voir que ce procédé était 
le plus généralement s^uivi dans l'occident. Souvent même on 
se contentait de couvrir d'une couche de chaux liquide d'an- 
ciennes peinture& , et sans autre préparation on dessinait des 
sujets nouveaux sur les anciens. 

Les Romains avaient donc assuré à leurs œuvres une plus 
k>ngue durée par le soin minutieux qu'ils mettaient ù préparer 
leurs matériaux et à dresser leurs enduits , et c'est là le seul 
secret de leur supériorité sur no.s artistes du moyen-âge sous 
ce rapport. 

Voyons maintenant sj le faire des uns et des autres avait 
plus d'analogie. 

Les peintres byzantins procèdent des teintes foncées aux 
teintes claires et arrivent successivement ^ l'effet en terminait 
par des traita de lumière^ 

L'artiste romain qui peignit la fresque de Nizy-le-Comle 
semble avoir, au contraire, employé les procédés de nos 
peintres modernes , et a cela près qu'il n'a mêlé que de la 
chaux à ses couleurs , on croirait que ses tableaux sont peints 
à l'huile ou à la cire. U a en effet ébauché ses figureç axec 
des tons locaux qu'il a modifiés pour arriver à l'effet avec des 
vigueurs et des clairs en fondant les nuances à l'aide de 
hachures très-^distinctes , surtout dans les chairs. Il est arrivé 
ainsi à une prodigieuse énergie de modelé que l'on, chercherait 
en vain dans les teintes plates des figures byzantines ou de 
nos fresques du moyen-âge. joutons que les diverses figures 
placées sur divers plans, se. distinguent Iqs unes des autres 
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par l'énergie ou radoucissement des tons et la distribution 
intelligente de Tombre et de la lumière sur les diverses parties 
du tableau. Leurs draperies sont étudiées avec soin , leurs 
attitudes et l'expression de leur physionomie sont en harmonie 
avec la part que les personnages sont censés prendre à raction 
représentée : en un mot, comme Ta dit M. Fieury» le peintre 
romain a exécuté son o&uvre avec une remarquable sûreté 
de main et une extrême habitude de son art. 

J'arrive à la fin de mon analyse et je n'ai pas encore dit un 
mot du sujet représenté sur cette fresque. 

C'est une chasse romaine , sujet si souvent reproduit sur 
les murs des temples , des villas , et ft*équemment reproduit 
sur les tombeaux gallo-romaius , comme à Heima et a Déols, 
près Châteauroux. 

La scène a lieu au sein d'une fbrét dans laquelle sont tendus 
des filets de grosses cordes propres à arrêter les bêtes féroces 
traquées par les chasseurs. 

Deux groupes principaux occupent les extrémités du tableau. 

Celui de gauche , armé de tridents» pousse devant lui des 
panthères aux abois « tandis que celui de droite s'apprête à les 
bien recevoir à l'aide de ses épieus et à l'abri de ses boucliers 
rouges propres à détourner l'attention de ces terribles ad- 
versaires. Un des chasseui^ semble se préparer à lancer sur 
eux un léger filet dont les^ rétiaires savaient faire un si bon 
usage. 

Tous les personnages de cette scène animée portent le 
costume romain et semblent appartenir à la classe des esclaves; 
peut-être même» à leur teint fortement coloré et à leurs 
traits ^ pourrait-on les prendre pour des Numides habitués à 
ces chasses dangereuses.. 

Ce grand tableau était entouré d'une bordure polychrome 
à peu près semblable a. celle des murs de la villa que nous a 
signalée notre confrère M. de Ghergé au3^ environs de MQnt<^ 
Morillon, 

Cette chasse n'était pas le seul tableau de la villa de Nizy- 
le^Comte. Divers autres fragments de fresques out été re- 
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cueillis, et entre autres un panneau représentant un jeune 
bacchant au repos. 

Il ne me reste plus qu'à vous indiquer par quel ingénieux 
procédé JMM. Rouit et Fleury sont parvenus à redresser et à 
faire transporter à Laon la surface démantelée du mur romain 
qui portait ces peintures , afin que , le cas écfiéant , nous 
paissions un jour en faire notre profit. 

On excava sous la masse; on glissa au-dessous des poutrelles 
et un plancher qui furent rapprochés peu à peu des peintures 
par le déblaiement des terres interposées; on arracha les 
moellons empâtés dans l'enduit extérieur; on le divisa en 
larges panneaux rectangulaires qu'on resserra dans des cadres 
cloués contre les planches du parquet mobile ; puis on coula 
dans ces cadres du plâtre liquide propre à relrer en un seul 
tout les parties de l'enduit peint , disloquées par la chute 
ancienne du mur et par les travaux faits pour s'en emparer. 

Quand le plâtre fut sec , on redressa tout d'une pièce chacun 
des panneaux encadrés en les faisant pivoter sur l'un de leurs 
côtés , et on les chargea avec précaution sur les charrettes 
qui devaient les amener à Laon, 

Félicitons tous à la fois MM. Rouit et Fleury du succès de 
leur entreprise , et le Ministère , le Conseil général de l'Aisne 
et la Société française pour la conservation des monuments , 
d'avoir alloué des sommes suffisantes pour mener â bien tout 
ce travail qui a doté le pays de ces rares et précieux spécimens 
de la peinture antique. 



M. PiETTE donne lecture de l'introduction qu'il a éci'ite pour 
le travail qu'il prépare sur l'ensemble des Voies Romaines dans 
le département de l'Aisne : 

Le déparlement de l'Aisne, un des plus remarquables par 
son commerce , son industrie , l'étendue et la fertilité de son 
sol , est aussi un des plus célèbres par les grands événements 
dont il a été le théâtre depuis les temps les plus reculés de 
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rhistoire jusqu^à nos jours. Il en est peu surtout où la puis- 
sance romaine ait laissé plus de traces de son séjour. 

On n'y trouve pas, i\ est vrai , ces ruines majestueuses qui, 
dans les provinces méridionales , nous donnent une si haute 
idée du point de perfection où était arrivé Ttirt de construire 
chez les conquérants de la Gaule ; ces monuments ont disparu 
depuis longtemps sous l'influence du climat et les ravages de la 
guerre ; mais à leur défaut, le temps a laissé arriver jusqu'à 
nous des vestiges d'un autre ordre , dont r«tude n'oflre pas 
moins un vif et puiç^ant int^r^t* 

Ce sont les voies ou chaussées, espèce de routes stratégiques 
tracées à travers les forêts de la Gaule pour faciliter la conquête 
du pays et qui contribueront dans la suite à sa prospérité et 
à sa civilisation ; 

Les buttes ou éminences factices , placées pour la plupart 
sur des lieux élevés à la proximité des vieilles chaussées, et 
qui sont tout à la fois des moyens de signaux et d'observations; 

Les camps ou postes militaires établis soit par les habitants 
pour défendre leur liberté , soit par leurs vainqueurs pour les 
maintenir dans l'obéissance : 

Les champs de bataille sur lesquels fleurissent aujourd'hui 
nos moissons et où dorment confondus depuis tant de siècles 
le vainqueur et le vaincu ; 

Les lieux de sépulture qui révèlent à nos yeux étonnés des 
usages si étranges à nos mœurs , et des vestiges d^rfs que ne 
répudieraient pas les temps modernes ; 

Enfin, les vestiges si^os nombre de tuiles, de poteries, 
d'objets de tqnte espèce que la hache du bûcheron découvre 
souç les chéneç des forêts çt que le soc de la charicue retourne 
tous les jours dans^ \d& champs^ cultivés : indices certains de 
groupes d'habitation fréquents , d'une population nombreuse 
et d'uqe civilisation (avancée, 

Chacun de ces monuments oflriraît assez dMntérêt pour être 
l'objet d'une étude spéciale ; mais notre intention n'est de 
nous occuper , dans ce mémoire , que des chaussées dont les 
traces sillonnent encore le département de T Aisne , et qu'il 
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importe doutant plus d'étudier que leur caractère primitif 
tend tous les jours à disparaître sous les emprises des riverains 
et par suite des travaux de la viabilité moderne qui les déna- 
ture si souvent en leur empruntant leur tracé. 

Cependant , en parcourant ces antiques voies de communi- 
cation , nous ne négligerons pas les autres traces historiques 
dont le sol a conservé l'empreinte et qui se rencontreront 
nécessairement sous nos pas. Nous les ferons connaître d'une 
manière sommaire, et nous essaierons de représenter ainsi le 
tableau de ce que fut le pays à l'époque gallo-romaine , c'est- 
à-dire depuis les temps de la conquête jusqu'au moment ou 
les hommes du Nord vinrent enlever aux Romains leurs pro- 
vinces de la Gaula. 

Mais avant d'«ntreprendre ce travail , jetons un instant les 
yeux sur l'histoire des anciens peuples qui ont habité la 
contrée , et essayons de reconstruire autant que possible les. 
divisions territoriales entre lesquelles ils se partageaient. 

Les populations qui habitèrent primitivement cette portion 
de la Gaule qui forme aujourd'hui le département de l'Aisne , 
appartenaient à la grande famille humaine qui , descendue 
des plateaux de la haute Asie , était venue , à une époque 
restée inconnue , se fixer dans les plaines de la Germanie , et 
de là s'était répandue dans le pays arrosé par la Seine et la 
Loire. 

Ces Galls ou Gaulois primitife y dont le nom devait rester à 
la contrée qu'ils avaient envahie , vivaient à demi-nus au milieu- 
des forêts profondes où ils consacraient leur temps à la chasse 
et à la pêche , quand ils n'étaient pas en guerre les uns contre 
les autres. 

Adeptes d'un culte que leurs prêtres les druides enve-. 
loppaient d'un mystère impénétrable, c'est dans les pro- 
fondeurs dt^s bois qu'ils avaient placé leurs Dieux ; les vieux 
chênes des forêts, à cause du respect qu'inspiraient leurs 
troncs séculaires, recevaient leurs offrandes et leurs sacrifices, 
et c'est sous le sanctuaire Dmbragé des hautes futaies qu'ils 
aimaient à faire déposer leurs dépouilles mortelles. 



Toat le pays était occupé par des peuplades distinctes 
presque toujours en guerre , et ne s'entendant que quand il 
s'agissait de fondre ensemble sur une contrée lointaine. Ces 
peuplades tout à fait semblables aux. tribus de l'Amérique, 
possédaient des circonscriptions territoriales qu'elles dé- 
fendaient à outrance contre tout empiétement; mais elles 
n'avaient point de villes , point de bourgs ; la population était 
disséminée par groupes peu nombreux au bord des ruisseaux, 
dans quelques vallées fertiles ; il n'y avait point de routes ; de 
simples sentiers tracés au milieu des bois et des broussailles 
servaient seuls de moyens de communication. 

Sans arts , sans commerce , sans industrie , les Gaulois se 
trouvaient entièrement soumis aux conséquences les plus 
dures de cet état de société , qu'en droit public on appelle 
état de nature. 

Telles sont généralement les couleurs sous lesquelles on 
s'est plu à dépeindre les habitants de la Gaule ; elles sont 
vraies sans doute, si on les applique aux tribus primitives; 
mais on se tromperait étrangement , si oo confondait dans ce 
tableau la population de la Gaule au moment de la conquête 
romaine. 

Les Gaulois , entraînés autant par leur esprit aventureux 
que par le besoin d'épancher une population trop nombreuse, 
avaient vu , à différentes époques , leurs hordes guerrières 
marquer de l'empreinte de leurs pas la plus grande partie de 
l'ancien monde ; elles avaient parcouru TAsie Minewe , campé 
sur les ruines de Rome , traversé l'Espagne et touché la terre 
d'Afrique. 

Bien que ces expéditions n'aient eu pour but principal que 
le pillage , le contact des nations policées avait adouci leurs 
mcwrs t réformé leurs goûts et modifié leur langage. Au retour 
de ces courses lointaines» ils avaient rapporté dans leurs 
retraites boisées des objets qui devaient leur inoculer peu à 
peu les principes d'une existence moins barbare ; ils avaient 
surtout rapporté des idées nouvelles qui , après avoir germé 
longtemps , commençaient à porter des fruits. Ce n'était pas 
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encore la civilisation , mais un état social qui s'en rapprochait 
beaucoup et qui devait singulièrement les disposer a recevoir 
et à s'approprier les mœurs et les usages de l'Italie , que 
devait bientôt leur apporter le peuple conquérant. 

Les forêts s'étaient éclaircies devant les progrès de l'agri-- 
culture gallique à laquelle , d'après Pline (1), nous devons ja 
charrue à roues , le crible de crin , et remploi de la chaux 
conime amendement pour la terre. Le commerce avait pris 
de l'extension , des chemins s*étaient établis et permettaient 
d'échanger avec la plupart des provinces les produits du sol 
et de l'industrie , des barques sillonnaient les fleuves , et de 
nombreux navires parcouraient les côtes de l'Océan et de la 
Méditerranée. Les monnaies d'or, d'argent , de billon , qui 
nous restent en si grande quantité de ces temps éloignés, 
nous indiquent encore aujourd'hui les nombreuses transactions 
auxquelles elles ont dû servir. 

L'industrie avait aussi fait des progrès. Ce sont les Gaulois 
qui , les premiers , ont enfermé le vin dans des vases de 
bois (3); ils excellaient surtout dans l'art d'extraire et de 
travailler les métaux qui formaient une des principales ri- 
chesses du pays ; c'est aux Bituriges que nous devons la con-- 
naissance de l'étamage, et aux habitants d'Alesia celle du 
placage. 

Les guerriers gaulois n^étaient phis ces hommes barbares 
qui allaient au combat demi^nus , armés seulement de ces 
haches de pierre qui ornent aujourd'hui nos collections ; ils 
étaient pourvus de larges épées , et leurs chefs , particuliè- 
rement chargés d'ornements d'or et d'argent , étaient revêtus 
de riches tissus , produit de l'industrie du pays. 

Les villes s'étaient peuplées , multipliées » agrandies ; la 
population s'était accrue et divisée par clans ou tribus , sous 
le patronage de ceux qui pouvaient le plus par leurs forces 
guerrières ou leurs richesses ; elle formait une espèce de 

(1) Pline. i.-xxxn\ 

(2) Pline , cbap. xiv. 
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grande confédération gouvernée par un sénat eli soumise. à 
des lois et ù des coutumes régulièrement observées. 

Quoique Césjar a'ait nommé qu'une trentaine de villes au 
plus dans ses Gommeutaires , il est cercain qu'il y en avait 
alors un nombre beaucoup phiaooasidhM'able. Les mots cmtasj 
pqgi y urbe& , oppida , mi y œdifkia prwata , castra , casieUa , 
qu'on rencontre à chaque ligne dans le récit du général his- 
torien , montrent évidemment la distinction qu'il faisait entre 
ces diverses agglomérations. 

Civitas, c'était le territoire d'une nation, po^i les cantons 
dont il était composé , urbes les villes ordinaires , oppida les 
villes fortifiées , vid les bourgs et villages , œdificia privaia les 
maisons particulières , castra les camps, casteila les châteaux. 

Indépendamment des villes, on trouvait encore dans la 
Gaule des lieux de refuge que Gésar a souvent désignés sous 
le nom d*vppiday les confondant avec les villes fortifiées. 
C'étaient de vastes enceintes entourées de fossés et de parapets 
en terre ; elles étaient toujours situées dans des lieux d'une 
défense facile, dans les bois, près des rivières^ sur des 
éminences. Dans les moments de danger, les populations 
environnantes s'y retiraient avec leurs bestiaux et ce qu'elles 
possédaient de plus précieux. Nous aurons , eu parcourant 
nos vieilles chaussées gauloises , l'occasion de rencontrer et 
de décrire quelques-uns de ces refuges que les antiquaires 
sont convenue d'appeler oppida vaUata , pour les distinguer 
des oppida-villes , oppida murata (1). 

La plupart des anciens historiens sont d'accord pour recon- 
naître la grande population et le nombre considérable des 
villes de la Gaule au moment de la conquête, 

4 

Appien-Âlexandrin , dans ses Chierres des Gaules , dît que 
dans la Gaule Chevelue , César a soumis 800 villes à l'empire 
romain. 

Dion Cassius , dans la harangue qu'il place dans la bouche 
d'Antoine pour animer la population romaine contre les 

(1) Manuel d'Archéologie nationale, par Jules Corblei, p. 35, 
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meurtriers de César , dit qu'il y en avait un nombre infini 
dont les noms n'étaient pas connus avant ce grand capitaine. 
Enfin , rbistorien Joseph fait dire à Agrippa , roi des Juifs 
^ous Néron , ù ses sujets qu'il voulait empêcher de se révolter 
contre les Romains , qu'entre tant de puissantes nations qu'ils 
avaient soumises à leur empire y se trouvaient les Gaulois qui 
avaient plus de 4,200 villes. «Je veux bien, dit Samson 
I {Brilannia, p. 91), qui fait usage de cette citation, je veux 

> bien qu'Agrippa comprenne la Gaule Narbonnaise à la Gaule 
» Chevelue ensemble; tant il y a que lui et les autres autheurs 
• monstrent plus que suffisamment qu'il y avait dans la Gaule 

> Cbevelue que César a domptée , un grandissime nombre de 

> villes dont il n'a pas fait mention. « 

Il suffit de parcourir les mémoires de César pour se con- 
vaincre du nombre de villes et de la multitude d'habitants qui 
se trouvaient dans la Gaule au moment où il y entra à la tête 
des légions romaines^ 

A peine a-t*il franchi les Alpes pour s'opposer au départ 
des Helvetii (Suisses) qui, forcés de quitter leur pays par 
suite de l'excès de la population , pro muliittidine hominutn ^ 
se disposaient à envahir la province Romaine , qu'il nous 
apprend que ces peuples, pour s'ôter toute possibilité de 
retour dans leui's foyers , détruisirent chez eux douce villes 
et quatre cents villages, sans compter les maisons particu- 
lières : oppida omnia , numéro ad duodecim , vicos ad quadrc^ 
gentos , reliquaque pHvata œdiflcia incendunt (1). 

Lorsque, pénétrant plus avant dans la Gaule i il arrive dans 
la Saintonge (in Santonum) , ce ne sont pas des bois et des 
terres incultes qu'il rencontre, mais des lieux fertiles et 
découverts, locin patentibus maximèque frumentariis (2); 

L'Aquitaine étùit une des provinces les plus importantes de 
la Gaule par son étendue et sa population , regionum latitudine 
et multitudine hominum (3). 

(1) De bel. gai,, lib. i. y. 

(2) Ici. lib. I. 
(5) Id. lib nu 
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Le territoire des Senonnais renfermait égaJement uneBatioii 
puissante. 

A l'approche de César Jes habitants du Berry , les Biturga^ 
pour l'affamer lui et ses troupes , prennent la résolution de 
détruire tous les villages et toutes les maisons qu'il devait 
rencontrer sur sa route, vicos atque œdificia incendi oporim 
hoc spatio à Boiâ quoqti4f versus (i). Ce n'était pas assez de dé- 
truire les villages , il faut aussi incendier les villes qui ne 
peuvent pas se défendre , pretereà oppida incendi oportere qm 
non munitione et toci natura ab omni tient perictUo tuta;ûe 
sorte qu'en un seul jour ils détruisirent plus de vingt de 
leurs villes , uno die ampliûs XX urbes Biturgium incenderunU 
La seule ville d'Amricum (Bourges), qui était située sur la 
frontière et dans le canton le plus fertile du Berry, fut épaipiée 
à la sollicitation des habitants, parce qu'elle était bien fortifiée, 
quod erat fortissimum^ et qu'on espérait pouvoir la défendre (2). 

Abandonnons ces citations qu'on pourrait multiplier encore, 
mais qui s'appliquent à des contrées trop éloignées de celle 
qtii nous intéresse plus particulièrement , et suivons César 
chez les ptsuples de Reims (Rémi) qui viennent de se soumettre 
à l'autorité des Romains » dont ils sont déclarés les confédérés. 

En ce moment , une levée en masse des populations de la 
Belgique se réunissait pour se précipiter sur les terres des 
Rémi , à la rencontre de l'ennemi commun. 

César s'informe auprès de ses nouveaux alliés de la force 
des peuples belges réunis pour lui résister , et il apprend que 
les BelloiXici (3) , qui tiennent le premier rang par leur in- 
fluence , leur valeur et leur population , virtute et atwtoritate 
et hominum numéro , peuvent armer cent mille hommes et 
qu'ils en ont promis soixante mille à la coalition; que les 
Suessiotws (4) , ]eui*s voisins , possédaient un territoire fort 
étendu et très-fertile, latissimos feradssimosque agros possidere, 

\i) De bel. gall^ lib. v. 

(â) Id. lib. vil. 

\Z) BelHivaci , les habitants du Beauvaisis. 

il) Suiuiones, les Soissonnais. 
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sur lequel avait régné Divitîacus, le plus puissant chef dé la 
Gaule, qui joignait à une grande partie de ces régions l'em- 
pire de la Bretagne; qu'aujourd'hui ils ont pour roi Galba 
auquel tous les alliés ont, d'un commun accord, déféré le 
commandement , à cause de sa prudence et de son équité ; 
qu'ils possèdent douze villes et ont promis cinquante mille 
hommes; que lesNervii (1), placés à l'extrémité de la Belgique 
et les plus barbares d'entre ces peuples , donnent le même 
nombre; que les Airebates (2) en fournissent quinze mille, les 
Ambiani (3) dix mille, les Jlfomt (4) vingt mille, les Menappii (5) 
neuf mille , les Caleti (6) dix mille , les Vehcasses (7) et les 
Veromaniui (8) le même nombre, les Aimiuci (9) vingt-neuf 
mille , et les nations germaniques quarante mille. 

Sans se laisser effrayer par cette formidable coalition qui 
comprenait plus de 300,000 hommes , César engagea les Rémi 
à persévérer dans leurs sentiments envers les Romains ; il 
exige pour otages les enfants des principaux habitants du 
pays, prend quelques mesures pour faire opérer par les jEdui 
une diversion sur les terres des Bellovaci , puis apprenant par 
ses éclaireurs que les Belges marchaient sur lui avec toutes 
leurs troupes et qu'ils n'étaient plus qu'à une faible distance, 
c il se hâte de faire passer à son armée la rivière d'Aisne qui 
i est à l'extrême frontière des jR^mt (iO), et là il place son 

(1) NertHi, le Haioaut, Flandre, Brabant. 

(2) Mrelmtes, FArtois. 
(5) AmMani, rAmiénois. 

(4) Morinis le Bouloniiois. 

(5) Menappii, Clèves, Gueldre. 

(6) Caleti , pays de Caux. 

(7) Velocasses, le Vexîii. 

(8) Veromanduit le Vennandois. 

(9) Alualuei , provkice de Namur. 

(10) Le passage l'Aisne par César et les opérations qui le suivirent danâ 
les pays des Rcmi et des Suessiones ont été interprétés et commentés 
depuis si longtemps de manières si diverses ; elles ont donné lieu à des 
questions si controversées entre les géographes et les historiens , que j'ai 
pensé qu'il était utile de reproduire non seulement la traduction littérale 



- 288 — 

» camp. De cette manière la rivière défendait on des côtés du 
B camp ; les derrières étaient en sûreté, et César pouvait, sans 

> péril, tirer ses vivres du pays rémois et des autres villes. Sur 

> cette rivière était un pont; il y établit un poste et laissa sur 
» l'autre rive Q. Titurius Sabinus, son lieutenant, avec six 

> cohortes. Il éleva autour de son camp un retranchement de 

douze pieds avec un fossé de dix-huit de profondeur. 

> A huit milles de ce camp était une ville des J?emt , appelée 
» Bibrax. Les Belges l'attaquèrent vivement sur leur passage, 
» et la place se défendit tout le jour avec peine. ....... 

s La nuit mit fin à l'attaque. Le Rémois Iccius» qui commandait 
1» alors dans la ville , homme d'une haute naissance et d'un 

> grand crédit , Tun de ceux qui avaient été députés vers 
^ César pour demander la paix , lui fit dire qu'il ne pouvait 

> tenir plus longtemps s'il n'était promptement secouru. 

> Aussitôt^ vers le milieu de la nuit, César fait partir des 

1 Numides , des archers crétois, des frondeurs balé^rcs , sous 

des mémoires , mais ausÀ d'en donner le texte même. )>e cette niani&re • 
le lecteur pourra juger par lui-même et asseoir plus facilement son opinion 
Sur les faits importants dont le pays fut témoin dans cette campagne 
mémorable : 

« Flumen Aïonam , quod est in extremis Remomm fimbus , exercitom 
k traducere maturavit , «tque ibi castra posuit. Quœ res et latus unum 
» castrorutn ripis Hnminis muniebat, et post eum qwe essent, tuta ab 
» bostibus r^ddebat et commeatus ab Remiis reliquisque civitatibus , ut 
y> sine periculo ad eum portari posset, efficiebat. in eo flumine pons enU 
^ Ibi praesidium ponit et in alterft parte fluminis Q. Titurium Sabinom , 

> legatum , cimi sex cohortibus relinquit ; castra in altitudinem pedum 
« XII val!o> fossaque duodevigenÀ peduni, munire jubet. 

» Ab liis i<astris oppidum Remorum , nomine Bibrax , aberat millia 
^ passuum VIII. Id ex itinere magno impetu Belgae oppugnare cœperunt. 

* iEgrè eo die sustentatum est Qu^ finem oppugnandt 

> nox fecissel , Iccius Remus, summft nobilitate et gratiâ inter suos, qoi 
*» tùm oppido praeerat , unus ex iis qui legati de pace ad Caesarem \enerant, 
V nuntios ad eum mittR, ^ist subsiàium sibi submittalur , sese diutiùs 

* sustinere non posse. 

» Eo de medift nocte , Gaesar , iisdem ducibus us us , qui nuntii ab Iccio 
<»» Tenerant , Numidas et Cretas sagitlarios , et funditores Baléares subsidio 
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I la conduite des mêmes hommes que lui avait envoyés Iccius. 

> De secours qui ranima Tespoir des assiégés et releva leur 
1 courage , ôta aux ennemis Tespérance de prendre la place. 

> Us restèrent quelque temps à Tentour , dévastèrent la cam- 
» pagne , brûlèrent les bourgs et maisons qui se trouvaient 
) sur leur passage , puis ils marchèrent avec toutes leurs 

> troupes sur le camp de César , et s'arrêtèrent à moins de 

> deux milles. Les feux et la fumée de leur camp indiquaient 
9 une étendue de plus de huit mille pas. 

B César résolut d'abord de différer la bataille^ à cause du 

> grand nombre des ennemis et de la haute idée qu'il avait 
» de leur valeur. Cependant chaque jour , par des combats de 

> cavalerie , il éprouvait le courage des Gaulois et l'audace 

> des siens. Quand il vit aue les Romains ne leur cédaient 
» en rien , il marqua le champ de bataille à la tête du camp , 

> dans une position avantageuse. La colline sur laquelle le 

> camp était assis, s'élevait insensiblement au-dessus de la 

> plaine , et était sur le devant assez étendue pour y déployer 

> les troupes ; elle s'abaissait à droite et à gauche , se re- 
» levait légèrement vers le centre , et revenait en pente douce 

> vers la plaine. Â l'un et l'autre côté de la colline. César fit 

M oppidanis miltit : quorum adventu et Remis^ cum spe dcfensioDis, studium 
» prupugnandi accessit , et hostibus eâdem de causa spes potiundi oppidi 
» discessit. haque paulisper apud oppidum morati, agrosque Reraorum 
» dcpopulati , omnibus vicis sedificiisque quo adiré poterant incensis , ad 
» castra Csesaris cum omnibus copiis contenderunt, et ab millibus passyum 
» minus II castra posuerunt : quae castra , ut fumo atque iguibus signifi- 
» cabatur, ampliùs millibus passuum VIII in latitudinem patebant. 
» Caesar primo , et propter multitudinem hostium , et propter eximiam 

> opinîonem virlulis, prœlio supersedere statuit : quolidiè tamen equestribus 
h praeliis , quid bostis virtute posset , et quid nostri auderent , periclitabatur. 
» Ubi nostros non esse inferiores intellexit , loco pro castris , ad aciem 

> instruendam nalura opportuno atque idoueo (quod is collis, ubi castra 
n posita erant , paululùm ei planitie editus , tantùm adversùs in latitudinem 

> patebat , quantum loci acies iostrucla occupare poterat , atque ex utrâque 
» parte lateris dejectus habebat , et frontem leniter fastigiatus paulatim ad 
« plaoitiem redibat) ab utroque latere ejus collis transvcrsam fossaiin ob* 

19 
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» creuser un fossé d'environ quatre cents pas ; aux deux ex- 
» trémités, il éleva des forts et y plaça des macbiues de 
» guerre pour empêcher les nombreux ennemis de le prendre 
» en flanc et de l'envelopper pendant le combat, il laissa 
1 ensuite dans le camp les deux nouvelles légions , comme 

corps de réserve, et rangea les six autres en bataille devant 
1 le camp. L'ennemi avait aussi fait sortir des troupes et dis- 
» posé ses lignes. 

» Un marais peu étendu séparait les deux armées. Chacun 
1 attendait sous les armes que l'autre essayât de passer, pour 
1 attaquer avec avantage. Cependant la cavalerie combattait 
1 de part et d'autre ; mais personne ne voulant hasarder le 
1 passage , César, après le succès d'une charge de cavalerie, 
» fit rentrer ses légions. Aussitôt les ennemis se dirigèrent 
1 vers la rivière d'Aisne qui était, comme on l'a dit, derrière 
1 lesRomains; ils trouvèrent des endroits guéables et essayèrent 
1 de faire passer une partie de leurs troupes. Leur projet était 
1 de prendre le fort commandé par le lieutenant Q. Titurius 
» et de rompre le pont , ou s'ils ne le pouvaient , de ravager 



» duxit drciter passuum CD, et ad extremas fossas castella cotistitoit, Ibiqae 
» tormenta collocavit , ne , quùm aciem instruxisset , hostes , quod lantiim 
^ multitudine poterant , ab lateribus pugnantes suos circumvenire possent. 
» Hoc facto, duabos legionibus, quas proxime conscripserat , io castris 
» reiictis , ut si quid opus esset, subsidio doci possent» reliquas sex legiones 
h pro castris , in acie constituit. Hostes item suas copias ex castris eductas 
» instruxerant. 

» Palus erat non magna inter nostrum et bostium exercitum . Hanc si 
» Dostri transirent , hostes expectabant : nostri aulem , si ab illis initium 
» transeundi fieret. ut impeditos aggrederentur , parati in armis erant. 
> Intérim praeiio equestri inter duas acies contendebatur. Ubi neutri transeundi 
» initium faciunt, secundiore equitunm praeiio iiostris, Csesar suos in castra 
» reduxit. Hostes protinùsex eo loco ad flumen Axonam contenderunt, 
» quod esse post nostra castra demonstratum est. Ibi vadis repertis, partem 
» suarum copiarum transducere conati sunt , eo consilio , ut , si possint , 
» castellum cui prseerat Â. Titurius legatus expugnarent pontemquc inter- 
» scindèrent ; si minus potuissent , agros Remorum popularentnr , qui 
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• le territoire des Rémois , qui offrait de grandes ressources 

> à César dans cette guerre , et de lui couper les vivres. 

1 Averti par Titurius , César passe le pont avec toute sa 
» cavalerie , ses Numides armés à la légère , ses frondeurs | 

> ses archers, et marcha sur l'ennemi. Le combat fut opiniâtre. 
» Les troupes romaines ayant surpris les Gaulois dans ies 
» embarras du passage » en tuèrent un grand nombre; les 
1 autres , sans être intimidés » s'efforçaient de passer sur les 

> corps de leurs compagnons ; ils furent repoussés par une 
1 grêle de traits; ceux qui avaient passé les premiers furent 
1 enveloppés par la cavalerie et taillés en pièces. Ainsi déçus 
I dans leurs espérances , n'ayant pu ni se rendre maîtres de 
9 la place , ni traverser le fleuve^ ni forcer César à combattre 
1 sur un terrain désavantageux , déjà pressés par la disette 
1 qui commençait à se faire sentir , ils tinrent conseil et déci- 

> dèrent que le meilleur parti était de retourner chacun dans 

> son pays et de se tenir prêts à voler au secours de ceux que 
t les Romains attaqueraient les premiers. Ils combattraient 
» avec plus d'avantage sur leur propre territoire et ne crain- 
» draient point de manquer de vivres. Ce qui les décida 



» ni9gno nobis usui ad bellum gcrendam erant, commeatusque nostros 
» prohibèrent. 

» Caesar certior factus à Titurio • omnem eqaltatam et levls armature 
» Numidas » funditores , sagittartosque pontein traducit . atqoe ad eos con» 
M tendit. Acriter in eo loco pugnalum est, hostes impeditos nostri in 
» flamine agressi , magnum eorom numerum occiderunt. Per eurum corpora 
» reliquos andacissimè tranvire conantes , muliitudine telorum repulerunt; 
M primos qui transieraot , equitatu circumvento» inlerfecerunt. Hostes , ubi 
» et de expugnando oppido et de flumine transeundo spem se fefellisse 

> intellexerunt , neque nostfos in locum iniquiorem progrcdi pugnandi 

> causa vidcrunty atque ipsos res frumeniaria defleere cœpit, concilio cod- 
» vocato « cousisterunt optimum esse domum suam qnemque reverti ; ut 
N quorum in fines primum Rom&ni exercitum introdu;issent , ad eos de- 
M fendendos undiquè convenirent ; et potiùs in suis , qnàm in alicnis finibus 
» deccrtarent^ et domesticis. copiis rci frumentarii uterenlur. Ad <am 
» senlentiam cum rebquis causis , bsec quoque ratio c-os dcduxit , quod 
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surtout, ce fut la nouvelle que Divitiacus et les Eduens 
approchaient de la frontière des Bellovaques. On ne put 
retenir plus longtemps ces derniers et les empêcher d'aller 
défendre leurs foyers. 

1 Cette résolution étant prise , à la seconde veille ils sortent 
de leur camp , à grand bruit, en tumulte , en désordre, sans 
reconnaître de chef, prenant chacun le premier chemin qui 
s'offrait et se hâtant tous de gagner leur pays. Ce départ 
ressemblait à uue fuite. César fut averti par ses vedettes; 
mais ignorant la cause de cette retraite précipitée, il craignit 
une embuscade et retint ses troupes dans le camp. Au point 
du jour, mieux instruit , il détacha toute sa cavalerie pour 
harceler Tarrière-garde . A la tête étaient Q. Pedius et 
L. Auvunculeius Cotta, ses lieutenants. T. Labienus eut 
ordre de les suivre avec trois légions ; ils atteignirent l'en- 
nemi , le poursuivirent pendant plusieurs milles et tuèrent 
un grand nombre de fuyards. Les derniers s'arrêtèrent et 
se défendirent vaillamment ; mais ceux qui les précédaient 
se voyant éloignés du péril et n'étant retenus ni par la néces- 
sité, ni par Tordre d'un chef, aussitôt qu'ils entendirent les 



» Diviliacum atque iËduos finibos Benovacorura appropinquare cognoveraiit. 
» His persuaderi lit diutiùs morarentur , neque sais auxilium ferrent , non 
» poievàU 

u Eâ re coDStituiâ , secundà vigiliâ magno com crepitu ac tnmultu casiris 
» egressi « nuUo certo ordine , neqoe imperio * qaùm sibi quîsque priaium 
» itineris locnm peteret , et domum pirvenire prop^raret, feceruD(« ut 
» consimilis fugae profectio videretur. Ilâc re statim Csesar pcr speculatores 
;» cogniià , insidias veritos , quod , qu& de causa discederent nondùin pers- 
il pcxerat , exercitum equitatum castris cootinuit. Prima loce , confirmatft 
» re ab exploratoribus, omneni equitatum qui novissimum agmen moraretor, 
« praemisit. His Q. Pedium et L. Avunculeium Oottam legatos pnefecit. 
» Labienum legatum cum legionibus tribus subsequi jussit. Hi Dovissimos 
» adorti , et multa millia passuum prosecnti , magnam multitudinem eonim 
I) fugeutium concideruDt, quùm ab exiremoagmine, ad quos ventum erat, 
» consistèrent, fortiterque impetum nobtrorum militum sustinerent; prio- 
» resque (quod abesse à periculo viderentur, neque ull4 necessitate, neque 
ft imperio continerentur) , exaudito clamore , perturbatis ordinibus, onines 
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cris des combattants, rompirent leurs rangs et cherchèrent 
tous leur salut dans la fuite. Ainsi les Romains en tuèrent sans 
péril une grande multitude, tant que dura le jour. Au coucher 
du soleil , ils cessèrent le carnage et se retirèrent dans le 
camp , suivant Tordre qu'ils avaient reçu. 
1 Le lendemain , avant que les Gaulois se fussent ralliés et 
remis de leur effroi , César mena son armée sur les terres 
des SttesioneSf les plus voisins des Rémois, et arriva 
après une longue marche à la ville de Noviodunum. Sachant 
qu'il y avait peu d*hommes pour la défendre , il essaya de 
la prendre d'assaut; mais il ne put réussir à cause de la 
largeur du fossé et de la hauteur des murs. 11 se mit alors 
a retrancher son camp , fit des mantelets et prépara tout ce 
qui était nécessaire pour un siège. Pendant ce temps , ceux 
des Suessiones qui avaient échappé à la défaite , entrèrent 
Ja nuit dans la place. César ordonne sur le champ de dresser 
les mantelets , d'élever la terrasse , d'établir les toiirs. Les 
Gaulois , étonnés de la promptitude et de la grandeur de 
ces travaux qu'ils n'avaient jamais vus , dont ils n'avaient 
jamais même entendu parler, envoyèrent des députés pour 
capituler : sur la prière des Rémois , ils obtinrent la vie. » 



]» in fugâ sibi praesidium pouerent. Ità sine nllo periculo tantam eorum 
a muUitudinem nostri interfecerunt , quantum fuit diei Spatium : sub 
» occasumque solis destiterunt , seque in castra } ut erat imperaturo, 
u receperunt. 

» Postridiè ejus diei, Csesar, priusquàra se bosles c\ pavore ac fugâ 
V reciperent, in fines Suessionum qui proximi Remis erant, eiercitum 
» duxit. Et magno itinere confecto , ad oppidum Noviodunum eontendit. Id 
» ex itinere oppugnare conatus, quod vacuum ab defensoribus esse audiebat, 
» propier latitudinem fossae rourique altitudinem , paucis defendentibus , 

> expugnare non potuit. Castris munitis , vineas agere , quseque ad oppu- 
i> gnandum usi erant , comparare cœpit. Intérim omnis ex fugft buessionum 

> multitude in oppidum proximâ nocte convenit. Geleriter vineis ad oppidum 
» acUs , aggere jaclo » turribusque constitutis , magniludine operum , quae 
» neque viderant antè Galli , neque audierant , et celeritate Romanorum 
M permoti , legatos ad Csesarem de dedilione mittuiU et petentlbus Remis ut 
» conservarentur ^ impétrant. » 
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César se fit livrer toutes les armes. Il prit pour otages Ie& 
principaux d'entre les habitants, même les deux fils du roi 
Galba , et marcha contre les Bellovaques , qui se soumirent 
en voyant l'armée romaine sous les murs de Brutuspanee (i)» 
une de leurs principales villes. 

Les Ambiani imitèrent l'exemple des Bellovaques ; mais il 
n'en fut pas de même des Nervii^ chez lesquels César pé- 
nétra ensuite. Ces peuples sauvages et intrépides (2) , réunis 
aux Atrebates et aux Veromundm, leurs voisins, avaient résolu 
d'opposer aux Romains la résistance la plus énergique. Après 
trois jours de marche sur leur territoire parsemé de bois, de 
bruyères et de marais , les deux armées se rencontrèrent sur 
les bords de la Sambre. Là s'en^gea une bataille de géants 
pendant laquelle la victoire fut sur le point d'abandonner les 
aigles romaines ; mais la destinée de César l'emporta , et le 
nom et la race des Nervii furent presque entièrement 
anéantis. De six cents sénateurs il en resta trois, et de soixante 
mille combattants , cinq cents à peine survécurent. Ce dernier 
combat, suivi d'une course rapide chez les Atuatu<:es qui 
venaient au secours des iV^mt\ amena la soumission de 
toute la Belgique. 

César n'en était qu'à la deuxième année de son proconsulat 
dans la Gaule. 

Mais cette soumission forcée ne pouvait être durable chez 
dos hommes indépendants comme Tétaient les Gaulois. La 
haine de Rome ferment^iit dans tous les cœurs ; de grands 
mouvements ne tardèrent pas à ramener César dans la contrée, 
et il fallut encore à ce grand capitaine sept années de luttes 



(i) Beauvais, Montdidier, Grattepanche , se soni disputé le oom de 
Bruluspanclium* Aujourd'hui on semble d*accord pour placer cette ville 
près de Vendeuil , canton de BreteuU (Oise), dans une vallée où, depuis 
cent cinquante ans , on découvre tous les jours de nombreux débris des 
épocfups gauloise et romaine. 

(2) Homincs féroces magnœque virlulis, {De bell. gaU, lib. ii.) 
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et de combats pour soumettre entièrement à la domination 
romaine la nation gauloise décimée parla guerre et Tesclavage. 

Pendant ces neuf années, il savait forcé plus de huit cents 
villes , subjugué trois eents nations et vaincu trois millions 
d'hommes , dont un mtllion avait péri sur les champs de ba- 
taille, et un milHon était réduit à l'esclavage (1). 

La politique habile des Romains victorieux , en soumettant 
la Gaulera leur puissance, laissa d^abord à ses habitants leur 
religion, leurs usages, leurs mœurs, leurs propriétés, de 
sorte que les Gaulois , sous leurs nouveaux maîtres , conti- 
nuèrent à vivre comme sous leur ancien gouvernement. 

Peu à peu cependant, les Homains cherchèrent à s'assurer 
la soumission des peuples conquis, en les faisant participer 
aux bienfaits de la civilisation, et les successeurs de César 
réunirent tous leurs efforts pour dénationaliser la G^ule^ Rien 
ne fut négligé de leur part pour arriver à ce but; les subdi- 
visions territoriales furent modifiées, des colonies militaires 
y furent semées çà et là pour y introduire les mœurs et le 
langage de Rome.. 

La vieille Gaule fut poursuivie jusque dans le nom de ses 
habitants, qui prirent pour la plupart des noms romains , dans 
celui de ses villes principales» qui abdiquèrent leurs vieux 
titres pour se consacrer à Auguste, 

La langue latine s'empara surtout des noms de lieux, soit 
qu'ils s'appliquassent à de nouveaux groupes de population, 
soit qu'ils se soient substitués. aux anciennes dénominations. 

Le langage et Thabillement romains devinrent propres aux 
habitants de la Gaule qui se gouvernèrent par les édits et les 
rescrits des empereurs. L'antique religion druidique elle* 
même vit le polythéisme romain se substituer peu à peu à ses 
rites et à ses dogmes et se confondre avec eux. En un mot , 
Rome devint la patrie commune, et chaque sujet fut capable 
de posséder des charges civiles et militaîresL, comme s'il fût 
né dans Rome même, à tel point que l'empereur Claude pouva it 

(1) Plutarque. Vie de César. 
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dire un jour en plein sénat : Les Gaulois, par leurs mœurs» 
leurs goûts, leurs alliances, sont presque confondus avec 
nous : GaUijam moribus^ actibus^ affinitatibus nostrismixti(i). 

Sous l'influence puissante de la natioa conquérante, les 
cités gauloises changèrent de physionomie. Aux villes de terre 
et de bois succédèrent des villes de pierre et de marbre ; de 
toutes parts s'élevèrent comme par encbantement des temples, 
des théâtres , des thermes ,^ des arcs de triomphe , (le magni- 
fiques chaussées. Sur tous les points la population s'accrut; 
les besoins impérieux des produits alimentaires remirent 
l^agriculture en honneur , firent hâter et étendre les défri* 
chements , et sur l'emplacement des forets on vil s'élever de 
splendides villes et la charrue sillonner des campagnes fertiles. 

Une fbrte organisation politique, de savantes adminis* 
trations civiles et judiciaires , des écoles célèbres firent du 
temps de la domination romaine dans la Gaule une époque 
de haute civilisation, de luxe^ de poésie, de mœurs polies et 
plus -tard corrompues. 

Cet état de choses devait suivre les diverses phases du 
gouvernement impérial. Prospère pendant les premiers siècles, 
il s'affaiblit sous la puissance débile et pourtant oppressive 
des derniers empereurs , et finit par disparaître entièrement 
sou^ les flots des invasions barbares , après plus de quatre 
cents ans d'existence. 

Ce fut vers les premières années du cinquième siècle que 
les populations agitées de l'Europe centrale et orientale, 
refluant les unes sur les autres et entraînant avec elles une 
foule de nations, passèrent le Rhin et se précipitèrent sur la 
Gaule , sans autre but que le pillage d'une contrée que la 
puissance des Romains ne couvrait plus de son nom redoutable. 

L'autorité des empereurs n'était plus en effet qu'un protec- 
torat sans valeur, soutenu par quelques légions mal oi*ganisées. 
Le peuple lui-même, épuisé par les exactions, énervé par 
l'esclavage , n'avait plus ni le patriotisme , ni le courage , ni 

(1) Tacit. Annal. , lib. ii. 
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la force nécessaires pour résister au torrenl envahisseur. Les 
bandes de Saxons» d'Ërules, de Burgundes, de Sarmatesi, 
mirent tout à feu et à sang dans le nord de la Gaule. Alors 
périrent les puissantes cités de Térouanne , Tournay , Arras» 
Amiens , Reims» Vermand. La dévastation s'étendit sur toute 
la campagne, et l'ennemi emmena en captivité tant de Gaulois» 
que les cités belges, selon l'expression de saint Jérôme, furent 
transférées en Germanie (1). 

« On ne voyait {jJus dans les campagnes ni troupeaux» ni 
I arbres » ni moissons. Les barbares ne laissèi*ent après eux 

> qu'un sol nu et des débris fumants. Ni les places fortes en- 
i tourées par l'eau des fleuves» ni les châteaux situés sur le& 
1 roches abruptes» n'échappèrent à leurs furieux assauts ou à 
» leurs stratagèmes perfides. La ruine de la Gaule eût été moins 

> complète» si l'Océan tout entier eût débordé sur les champs 

> gaulois (2). 1 

Ces terribles invasions qui se renouvelèrent à différentes 
reprises pendant la première moitié du cinquième siècle » 
achevèrent l'anéantissement du monde romain » et avec lui 
disparut la civilisation dont il avait été la plushaute expression. 
A peine subsista-t«il quelques restes affaiblis des clartés 
dont il avait fait usage ; mais quelque rudes que fussent les 
condRions des sociétés sorties de ses ruines, elles n'en 
portaient pas moins des germes de vie , de progrès et d'un 
développement assuré. Le souffle du christianisme les animait» 
et du sein des ténèbres les plus épaisses monta peu à peu une 
civilisation nouvelle qui » d'un pas lent mais certain » devait 
arriver jusqu'à nous. 

Aujourd'hui » après tant de siècles écoulés , la terre fouillée 
par la charrue» par les grandes entreprises des travaux publics 
ou par l'industrie privée, nous révèle tous les jours quelques- 
uns des témoignages de cette grande civilisation éteinte. Le^s 
plaines » les vallées » les coteaux montrent partout des débris 

(1^ Epist, II ad Gcrunlium^ 

(2) P. Oroso. I. VII. .^ 
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de répoque gatlo-romaîne. Les défrichements modernes surtout 
en font découvrir des quantités considérables et font supposer 
avec quelque vraisemblance qu'après l'invasion des barbares, 
le pays , privé d'une grande partie de sa population , vit de 
nouveau la végétation arborescente, anéantie par les Romains, 
reprendre son premier empire et couvrir l'emplacement des 
cités détruites de magnifiques forêts que la civilisation chré- 
tienne devait, à son tour, faire disparaître. 

Sur tous les points de la France on a trouvé , en effet , des 
traces d'habitation sans nombre sous les racines séculaires 
des grandes masses forestières. Citons-en seulement quelques- 
unes. 

Des ruines romaines ont été découvertes dans les forêts du 
Haut-Rhin, dans celle de Grand, département des Vosges, 
de d'Anville, département de la Meurthe; les plateaux de 
Leinemberg, en Lorraine, aujourd'hui boisés ; étaient jadis 
habités et cultivés. 

Des ruines également romaines ont été découvertes dans 
les forêts de Bretonne et du Trait, Seine-Inférieure , dans 
celle de Beaumont, département de TEure. 

Une infinité de points de la forêt de Compiègne recèlent 
des traces d^habitations qui occupent souvent une étendue de 
terrain considérable. 

Dans le département du Nord , la grande forêt de Monnaie, 
que nous nous plaisons à regarder comme un débris des 
vieilles forêts druidiques, est elle-même tellement remplie 
de traces d'habitations, qu'un homme judicieux et obser- 
vateur, M. Wateau, géomètre forestier chargé des ti^avaux 
d'aménagement , étonné des nombreux débris de construc- 
tions qu'il a rencontrés dans cette opération, a émis la 
pensée que cette forêt ne doit pas sa formation à des temps 
très-reculés (4). 

Dans le département de l'Aisne , il faudrait indiquer chaque 
canton , si on voulait signaler les vestiges de l'époque romaine^ 

(1) Promenades dans l'arrondissement d'Avesnes» p. 248. 
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qui indiquent l'envahissement successif par la vég;étatioQ 
forestière des lieux jadis habités et cultivés. 

On en a rencontré dans les bois, de Bohain , dans ceux de 
Beaurevoir et du Brûle , canton du Gâtelet , dans ceux de Ly-r 
Fontaine et de Lorival ,, canton de May, 

Dans Tarrondissement de Vervins, les bois de Cambron» 
de Bucilly » d'Eparcy , d'Aubenton. , en ont £iit voir dans leur& 
défrichements ; ceux d'Hirson et de Saint-Michel en recèlent 
encore un grand nombre sous l'abri de leur épaisse futaie. 

Dans l'arrondissement de Laon , on en a découvert dans le& 
bois défrichés de Ghaourse et de Certeaux , dans ceux de 
Couvron,de Fnères, de Yersigny et de Monceaux , ainsi 
que sur les buttes boisées de Saint-^ubin , du Mont4<'enda» 
de Sauvresis et de Crépy. 

Il en est de même dans les arrondissements de Soissons et 
de Château-Thierry , où il est rare que des défrichements, 
importants n'amènent pas au jour quelque débris antique. 

Si à ces traces déjà si multipliées > on ajoute celles bien 
plus nombreu3es encore qui existent partout dans les terres 
cultivées, oa s'étonne à bon droit de leur multiplicité, et l'on 
est forcé de reconnaître qu'une grande population a autrefois 
animé ces lieux maintenant dé$erts^ 

Les générations modernes ont vu avec admiration découvrir 
Herculautum et Pompeïa sous des amas considérables de 
produits volcaniques , et aujourd'hui , à mesure qu'on fouille 
le sol de ces vieilles cités ,, on est surpris de voir r^araitre 
leurs monuments. 

Dans les Gaules, des révolutions d'un autre ^îixet^ ont 
produit des effets à peu près semblables. Des peuples bar-« 
bares, signalant leur passage par le meurtre et par l'incendie, 
ont fait de nos villes des monceaux de mines et de décom- 
bres enfouis à quelques mètf es sous la terre. 

Aujourd'hui d'autres populaiions vivent sur ces vastes 
champs de désolation; tout entières au présent, indififé- 
rentes du passé comme insoucieuses de l'avenir, elles ne 
songent pus qu'aux lieux où elles existent ^ d'autres peuples 
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ont passé qui ont eu leurs jours de jeunesse et de gloire , de 
décrépitude et de ruine ; elles ne se demandent pas si la di- 
vision y rinstabilité , le matérialisme des sociétés vieillies ne 
doivent pas concourir à un dénoùment semblable , s'il en sera 
fait de l'indépendance de l'Europe , et si on ne verra pas les 
peuples slaves , comme les Germains du cinquième siècle , 
s'implanter un jour sur les ruines d'une civilisation croulante. 
Gomme elles, ne songeons pas à sonder les intentions de la 
Providence pour les siècles à venir ; mais plus curieux da 
passé , continuons l'étude de ces temps reculés en chercbant 
à éclairer de quelques lueurs, s'il est possible, la géographie 
des anciens peuples qui ont habité la partie de la Gaule qui 
forme le département de l'Aisne. 



L'étendue des conquêtes des Romains et la grande distance 
où étaient souvent de l'Italie les pays dans lesquels ils en- 
voyaient les armées dont on devait à l'avance régler la marche^ 
durent leur faire comprendre de bonne heure la nécessité 
d'avoir les cartes des contrées soumises à leur domination , 
ou chez lesquelles ils avaient l'intention de porter la guerre. 

Nous voyons en effet , au rapport de Pline et de Vitruve ^ 
qu'ils eurent des cartes peintes sur lesquelles on marquait 
les distances avec une précision assez gi^ande pour rendre 
sensible une différence de quelques milles.. Yégèce ne 
nous laisse aucun doute sur l'existence de ces cartes itiné- 
raires ou militaires, quand il recommande aux généraux 
d'avoir des tables dressées avec exactitude, qui leur marquent 
non seulement la distance des lieux par le nombre de pas , 
mais la qualité des chemins, les routes qui abrègent, les 
logements qui s'y trouvent , les montagnes, les rivières. 

Si ces cartes étaient parvenues jusqu'à nous, quelle que soit 
l'imperfection des méthodes géographiques des temps anciens 
et rinexactitudo inséparable d'opérations géodésiques faites 
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sans instruments convenables, elles nous eussent oflFeri de 
puissantes ressources et abrégé de beaucoup les recherches 
auxquelles on est obligé de se livrer pour arriver d'une ma- 
nièi*e encore incomplète à Taperçu géographique des temps 
si antérieurs à notre siècle. 

Nous devons d'autant plus regretter leur perte , qu'elles 
sont loin d'être remplacées par les documents connus sous le 
nom de Table théodosienne et d'Itinéraire d'Antonin, et qu'on 
est en général peu satisfait des géographes de l'antiquité. 

Strabon, celui d'entre eux qui offre le plus de détails, n'est 
pas toujours exempt de fautes; Mêla est trop bref; lagéo^ 
graphie de Pline n'est souvent qu'une nomenclature ; et si 
Ptolémée a le mérite d'avoir assigné à chaque peuple une 
ville principale et quelquefois plusieurs , il n'a pas plus que 
les autres indiqué les limites qui séparaient les différents 
peuples de la Gaule et particulièrement les petites subdi* 
visions des provinces. C'est au point qu'il est permis de 
douter que ces limites séparatives aient jamais été déter- 
minées d'une manière offidelle et régulière. 

César , dans ses Commentaires , divise les Gaules en trois 
parties : l'Aquitaine , la Celtique et la Belgique , sans compter 
la Gaule narbonnaise qu'il appelle la province romaine , parce- 
qu'elle obéissait aux Romains depuis longtemps. 

L'empereur Augusie, son successeur, fit une nouvelle di-* 
vision de la Gaule en quatre parties, et la portion située entre 
la Seine et l'Escaut retint le nom de Belgique (à Scalde ad 
Sequanam Be^ka) (1). 

Othon la divisa en six provinces que Dioclétien porta bientôt 
après à onze. C'est lui qui, le premier, distingua deux Bel- 
giques. On vit naître, sous Honorius, un partage plus détaillée 
Ce prince divisa la Gaule en dix-sept provinces et subdivisa 
ces provinces en cités et les cités en pays; on le croit auteur 
des listes de dénombrement qu'on appelle communément lei 
Notices , et qui sont l'origine du partage de nos diocèses^ 

(1) Pline, lib. ii, ch. 17. 
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La géographie eeclésiastique parait être en effet le résultai 
pea modifié des dénominations et de& dernières divisions de 
la Ganle. Lesdioeèaes répondent aux cités (civitaHbus) ; les 
ttrcbidinomés anx pays (pagis); les doyennés ruranx ou 
archiprétrés, aux divisions inférieures (partibus), et les pa- 
roisses aux villages (dcminibus) (I). Aussi doit-elle être de 
quelque secours pour tracer la géographie du pays à l'époque 
dont nous parlons. Nous ne prétendons pas néanmoins voir 
d'une manière absolue les anciennes circonscriptions romaines 
dans les diocèses ecclésiastiques ; il faudrait pour cela ad- 
mettre qu'ils n'ont jamais changé, et nous savons par exemple < 
que saint Rémi érigea l'évêché de Laon en 497 , au détriment 
de celui de Reims et peut-être de quelques autres; nous 
savons aussi qu'en l'année 814 , le concile de Noyon modifia 
les limites de ce diocèse et de celui de Soîssons , sur les bords 
de rOise. Mais les renseignements qu'elle donne, joints à ceux 
qu'on peut puiser dans les écrits même de César , dans les 
historiens Tacite , Dion Cassius , Ammien Marcellin , Ausone 
et Sidoine Appollînaire , dans les notices des dignités de 
l'empire , que l'on croit dressées vers le quatrième siècle , 
dans les anciens itinéraires et dans la table qui porte le nom 
de Théodose , nous offrent les seuls moyens de déterminer 
d'une manière approximative l'étendue des différents peuples 
qui composèrent la Belgique , et de tracer sur le terrain les 
lignes de démarcation qui les séparaient les uns des autres. 

Nous avons vu que la Belgique était divisée en deux parties; 
on retrouve la première dans la province ecclésiastique dont 
Trêves, Augusta Treviomm^ était la capitale ; elle comprenait 
les cités des Mediomatrici^ Melz ; des Leuci , Toul , des Vero- 
dunens&iy Verdun (2). 

La seconde Belgique, à laquelle appartenait le département 
de l'Aisne tout entier, avait pour métropole la ville de Reims, 



(1) Samson. Remavq. sur la carte de TAncienne Gaule, p. 10, au root 
Aldua civiioê. 

(2) Danville. Not. de la Gaule, p. 21 et 23. 
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civitas Remotum , et renfermait un nombre de cité& bea^ucoup 
plus considérable que la première. Les peuples qui possédaient 
cette contrée semblaient» à l'époque de Jules-César, séparés 
en quelque sorte du reste de la Gaule et réunis en une espèce 
de république fédérative. C'étaient les Morini^ les Nervii^ les 
Rémi, les Treviri^ les Veromandui, \e& Suessiones , les Atrebates, 
hsBellovaci et les Ambiani ; ces trois derniers peuples for- 
maient un district particulier sous le nom de Belgium , que 
César distingue formellement et qu'il ne confond pas avec la 
Belgique (1)» 

Dans la soi te , les provinces de la seconde Belgique furent 
portées au nombre de douze. Voici, d'après le P. Sirmond , 
Tordre que ces provinces ou cités tenaient entre elles : 

i. — Civitas Remorum ^ Reims (métropole). 

2* — Civitas Suesnonum , Soissons. 

3. -^ Civitas Catalanorum 9 Châlons. 

4. — Civitas Veromanduorum ^ Saint-Quentin. 

5. «^ Civitas Atrebatorun y Arras. 

6. — Civitas Cameracum^ Cambrai. 

7. — Civitas Turnacensiutn y Tournai* 

8. — Civitas Silvanectum f Scnlis 

9. — Civitas Bellovacentium , Beauvais* 
10. — Civitas Ambianencium , Amiens. 
ii. — Civitas Morinorum y Térouanne. 
12. — Civitas Banonienciunif Boulogne. 

La grande confédération belge n'était pas subdivisée en 
simples clans ou tribus, mais, comme nous le voyons, en 
corps de peuples ou nations considérables. 

Parmi ces peuples divers , trois appartenaient k la fraction 
de la Gaule occupée aujourd'hui par le département de TAisne. 
C'étaient les Aentt, les Suessiones et les Verotnàndui. Peut- 
être pourrait-on y ajouter une légère fraction des iVi^mi de 



(i)Danvine. Not. des Gaules, p. U7. Wtlckcnaer* Géog. ancienne, 
t. 1 , p. 422. 
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la cité de Cambrai au nord du département ^ et des Cata^ 
launiens ou Meldes au midi de la Marne. 

Les Renii formaient un des peuples les pins puissants de la 
Gaule. César, à qui ils se soumirent les premiers et à qui ils 
rendirent de grands services pendant la conquête, leur accorde 
le second rang après les ^dui (i), et Pline les nomme 
fœderati , ce qui est confirmé par une inscription que Spon 
a publiée et qui porte : Civiias Rem. fœderata. Leur ter» 
ritoire comprenait , indépendamment du diocèse de Reims , 
celui de Châlons , dont aucun auteur ne fait mention avant 
Constantin » et celui de Laon > qui n'est qu'un démembrement 
du premier.' 

Ils étaient limités au nord par la Sambre et les vastes forêts 
qui les séparaient des iVemt. La ligne de démarcation était, 
suivant toute apparence, celle qui sépare aujourd'hui le dé- 
partement de TAisne de celui du Nord et du royaume des 
Pays-Bas , à Texception peut-être de quelques communes que 
les exigences administratives firent passer des états du Cam- 
brésis dans le département de F Aisne en 1790, au moment 
de la nouvelle division de la France. 

Du côté de Touest^ quelques personnes s'appuyant sur la 
limite naturelle formée par les rivières d'Oise et du Noirieu, 
ont pensé que c'était sur le cours même de leurs eaux qu'il 
fallait établir la séparation du pays des Rémi et celui des 
Veromandui. Cependant rien ne s'oppose à ce ce qu'on suive 
pour cette limite , comme pour tant d'autres , les anciennes 
circonscriptions diocésaines ; nous les acceptons avec d'autant 
plus de raison , que nous avons été à même de remarquer 
plusieurs fois que les anciens pt^uples de la Gaule, au lieu de 
prendre pour points de division les petits cours d'eau eux- 
mêmes , choisissaient souvent de préférence la ligne de faite 
des coteaux qui les séparaient entre eux. La limite actuelle 
des arrondissements de St-Quentin et de Vervins nous paraît 
donc être celle des Retni et des Veromandui ^ et nous la plaçons, 

(1} Caesar. De bello gallico, lib. v, cap. 44. 



305 — 



comme aujourd'hui sur la ligne orographique des plateaux 
qui séparent les bassins de l'Oise et de la Sanibre de ceux de 
la Somme et de TEscaut ; elle passait entre Bohain et Men- 
nevret, entre Seboncourt et Grugis, entre Etaves et Bernoville» 
Fieulaine et Montigny. Peut-être était-elle déterminée , dans 
les temps éloignés, non seulement par les crêtes des plateaux^ 
mais encore parla forêt d*Arrouaise qui s'étendait jusque sur 
ce point. Peut-être aussi devons-nous voir dans la motte 
d*Épinoy, sur le territoire d'Etaves, et dans la butte de 
Fieulaine, espèces de tombelles qui s'élèvent dans la direction 
que nous venons de parcourir et dont nous aurons occasion 
de reparler plus tard, les bornes gigantesques qui indiquaient 
la séparation des deux pays. 

Après Fieulaine et Montigny, la ligne séparative pénétrant 
dans Tarrondissement de Saint-Quentin, laissait aux Rémi 
les villages de Thenelles , de Regny , de Sissy , Chàtillon , 
Mézières , Berthenicourt , Alaincourt et Moy , tous situés sur 
la rive droite de FOise. Elle rejoignait cette rivière au-dessous 
de ce dernier village et suivait ensuite ses contours jusqu'aux 
confins des Suessiones, On remarque dans la partie sud-ouest 
du territoire de Moy , sur le sommet du coteau qui domine la 
vallée , au point où la limite quittait les plateaux pour re- 
joindre les rives de l'Oise , un monticule factice de la forme 
d'un cône tronqué de dix a douze mètres de hauteur ; il do- 
mine au loin le cours supérieur et le cours inférieur de la 
rivière , et on trouve dans son voisinage des traces évidentes 
de l'époque gallo-romaine , du milieu desquelles on a extrait 
quelques sarcophages en pierre. Ce monument est-il simple- 
ment un lieu de sépulture, ou un lieu d'observation? Est-ce 
un moyen de signaux, ou bien ne devons-nous le considérer 
encore que comme un indice de la séparation de deux peuples 
de la Gaule? Sans doute l'étude approfondie de ces sortes de 
monuments si peu connus jusqu^ici , permettra un jour d'avoir 
à cet égard une opinion bien établie ; mais en attendant, si 
nous le jugeons par sa position et par son analogie avec divers 
autres monticules , particulièrement dans le pays des Vero- 

19 
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tnanduiy sa destination comme moyen d'observation, de signaux 
et de limite, ne fait aucun doute à nos yeux. 

Au midi , la séparation des Rémi et des Suessiones était 
déterminée en grande partie par la rivière d'Âilette (Aquila)^ 
dont le cours marécageux établissait une distinction suffisante 
pour empêcher toute espèce de confusion dans les groupes de 
ipopulation des deux rives. Après avoir suivi FAilette depuis 
Manicamp jusqu'aux environs de Pargny-Filain , la ligne 
séparative fléchissait vers le sud-est et se dirigeait vers 
Pontarcy par le village de Moussy, que d'anciens rôles de 
tailles de d525 pour la solde des gens de guerre désignent 
sous le nom de Moussy-le-^e<^ (Meta)^ dénomination qui 
indique évidemment une ancienne limite. De Pontarcy , elle 
suivait un instant la rive gauche de TAisne , enveloppait la 
partie nord-est de Tancien doyenné de Bazoches , et venait 
aboutir à Fismes (Fines) , ville rémoise qui marque encore la 
séparation du diocèse de Reims et de Soissons. 

Circonsciits dans ces limites, les Rémi occupaient dans le 
département de l'Aisne , l'arrondissement de Vervins tout 
entier , le canton de Ribemont , une partie de celui de IVloy » 
et l'arrondissement de Laon , moins la partie du canton de 
La Fère située au-delà de l'Oise , et la partie du canton de 
Coucy placée au-delà de l'Ailette. 

Le pays se partageait sans aucun doute entre diverses 
petites subdivisions cantonales. Le Pagus Venecti y dont les 
fouilles de Nizv nous ont révélé l'existence ; le Laonnois . 
Ijiudunensis Pagus; la Thiérache, TA^oracrnsts Pagus^ dénomi- 
nations longtemps usitées dans le moyen-âge , sont les seules 
traces qui nous en restent. 

La capitale des Rémi était la ville de Reims, qu'on trouve 
désignée dans César sous le nom de Durocortorum (i). Ptoléroée 
nommant les principales villes de chaque peuple en fait éga- 
lement mention, et Strabon nous apprend que les gouverneurs 
romains y faisaient leur résidence. Elle perdit son nom gaulois 

(I ) Gaesar. De bello gallico. lib v , cap. 44. 
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lorsque Tusage prévalut de désirer les capitales par les 
noms mêmes de leurs peuples C'est sous le nom de Civitas 
Retnorum qu'elle est menlionnce dans Âmmien Marcellin, 
dans la Notice de i'empire et dans quelques ordonnances du 
code théodosien. Le séjour des g^ouverneurs et quelquefois 
des empereurs romains en avait fait une ville coosidérable ; 
de grands monuments l'embellissaient, et elle était le point 
central d'où partaient de nombreuses chaussées qui portaient 
la vie et l'activité bien au-delà des limites de son territoire. 
Elle se faisait déjà remarquer par son industrie ; car elle 
possédait des manufactures d'armes importantes (d) et se 
distinguait assez par l'élude des lettres pour que Cornélius 
Fronio , célèbre rhéteur du temps d'Adrien , l'ait comparée à 
Athènes. 

11 était naturel que cette ville , qui appartenait ù un peuple 
puissant qui s'était signalé par son attachement aux Romains, 
fût élevée au rang de métropole dans la division des provinces 
de la seconde Belgique. 

Les autres lieux du pays des Rémi appartenant au dépar- 
tement de l'Aisne, et dont les monuments écrits signalent 
l'existence dans les temps reculés , sont : 

Axuennay station que les anciens itinéraires sont d'accord 
pour placer sur la voie de Bavay à Reims , a dix lieues gau- 
loises de cette dernière ville , et dont il faut chercher l'empla- 
cement au passage même de l'Aisne, à Evergnicourt, un peu 
au-dessus de Ncufchûtel. 

Minaticum , que l'Itinéraire d'Antonin et la Table théodo- 
sienne indiquent également sur la route de Bavay , et dont 
les traces antiques qui couvrent le territoire de Nizy-le-Comte 
nous montrent à la fois les débris et l'étendue. 

Catusiacum y désigné aussi dans l'itinénaire d'Antonin , mais 
oublié dans la Table théodosienne, et dont on s'accorde géné- 
ralement à retrouver les traces sur l'emplacement do l'ancien 
château des rois de la première race , à Chaourse. 

(i) f^olHia dignilal, imperii, ^ 
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Verbinum^ station que les Itinéraires et la Table placcni 
incontestablement à Vervins, où son emplacement est signalé 
a Toecident de la ville sur les bords de la chaussée de Reims à 
Bavay par de nombreux débris. 

Duronum > dont La Capelle ^ arrondissement de Vervins , et 
Etrœungp-Cauchy » arrondissement d^Avesnes, se disputent 
remplacement. 

Enfin Bibrax , que César place a huit mille pas du camp 
qu'il occupait sur la rivière d'Aisne après l'avoir traversée en 
marchant contre les Belges, et dont la situation contestée est 
établie par les uns sur la montagne même de Laon , et par les 
autres sur les plateaux qui dominent Bièvre , sur ceux de 
Berrieux et tnéme sur celui de Montbérault (commune de 
Bruyères), où des mouvements de terrain annoncent l'existence 
d'anciens retranchements. 

Sans contester le plus ou le moins de mérite et d'exactitude 
de ces opinions diverses , nous disons que si Laon n'est pas 
Bibrax, comme l'ont pensé des historiens sérieux i l'existence 
de cette ville à l'époque romaine est un fait incontestable ; 
elle occupait la partie extrême du plateau du côté de Test, 
point sur lequel existait la cité des premières années du 
moyen-âge , et où fut plus tard élevée la citadelle d'Henri IV. 
La nature des débris qu'on y rencontre encore de nos jours 
ne laissent aucun doute à cet égard. Si Laon existait à une 
époque si rapprochée de l'ère gauloise , ne peut-on pas lui 
attribuetr avec assez de vraisemblance une origine celtique ? 
Banville (d) , le Père Wasletain (2) et M. Labourt (3) dans ses 
origines des villes picardes ^ sont de cet avis. Il est difficile, 
en effet , de supposer qu'un point qui présentait , comme la 
montagne de Laon , un lieu de refuge si assuré , ait été né- 
gligé par les peuples barbares chez lesquels les guerres étaient 
si fréquentes. 

(1] Danville. Notice des Gaules, p. 159. 

(2) Wasietain. Description de la Gaule betgique» 

(5) Labourt. Bssai sur VoHgine des villes gauloises , p. ISI» 
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Nous nous contenterons d'indiquer ici ces locaHtés du pay» 
rémois sur lesquelles nous reviendrons avec plus de détail , à 
mesure que nous les rencontrerons sur les vieilles voies de 
communication que nous auivrons tout-^a-l'l^eure. 

Les Veromandui étaient placés à l'ouest des /i^mt' , entre les 
Nervii et les Atrebates au nord (d) , les Ambianièt l'ouest et les 
Suessiones au niidi. On suppose que les limites entre ces 
peuples^ étaient les mêmes que celles des diocèses dont leurs, 
capitales étaient le siège. 

Nou&iles avons décrites à l'ouest du côté des Rémi, Banville 
qui adopte aussi pour ces divisions les anciennes circons- 
criptions ecclésiastiques , croit çepend$int qu'avapt l'établis- 
sement du siège épiscopal de Laon par saint Rémi , les Vero- 
mandui qui avaient une certaine importance ne devaient pas 
être aussi resserrés du côté de leur ville principale que le 
diocèse de Noyon Tétait du côté de Saint-Quentin. Il pens& 
que le crédit dont jouissait saint Rémi , surtout dans la pro-^ 
vince dont il était le métropolitain, a bien pu démembrer 
quelques parties du Vermandois en faveur d'une église qu'il 
affectionnait assez pour la doter de ses propres fonds. Mais 
ces conjectures, ne reposant sur aucun document historique, 
n'ont point assez de force pour modifier l'opinion générale qui 
fixe la limite des Veromandui sur la ligne que nous avons 
décrite. 

Du côté du nord, les bornes de la cité des Veromandui 
étaient celles qui séparent encore le département de l'Aisne 
et le département du Nord , jusqu'aux confins du Pas-de- 
Calais où le village de Fins , Fines, placé entre les pays des 
Ambiani et des Atrebçites , des Nevvii et des Veromandui. sub- 
siste encore comme un vieux jalon de cette ancienne limite. 

De là , la ligne séparative se dirigeant vers le sud , entrait 
dans le département de la Soipme,^ puis dans celui de l'Oise, 
en enveloppant dans son périmètre les anciens doyennés de 
Péronne, d'Athies, de Nesle, de Ham, de Noyon et de 

(1) Cacsar De bello gallice, lib. ii , cap. 4 et 6. 
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Gompiègnei et venait rejoindre TOise au-dessous de cette 
dernière ville. • 

Le territoire des Veromandui se trouvait donc complètement 
représenté par l'ancien diocèse de Noyon, dont la moitié 
environ appartient au département de l'Aisne et forme au* 
jourd'huî les cantons du Câtelet et de Bohain , de Vermand et 
de Saint-Quentin , plus les portions des cantons de Moy ,, de 
La Fère et de Chauny situées au nord de TOise. 

Les Veromandui étaient célèbres au temps de la conquête. 
César en parle au second livre de la guerre des Gaules comme 
faisant partie de la confédération des peuples qui attendirent 
l'armée romaine au-delà de la Sambre ; ils fournirent en effet 
un contingent de 10,000 hommes pour la défeuse de la liberté 
gauloise et , soutenus par les Nervii et les Atrebates^ ils atta- 
quèrent les Romains avec tant de confiance et d'intrépidité „ 
qu'ils furent snr le point de les vaincre. 

Strabon ne fait pas mention de ce peuple ; mais Pline le 
place dans la Belgique et le nomme Romandui , nom évidem- 
ment tronqué. Ptolémée les désigne sous le nom de Viro- 
mandues. Cet auteur est le premier qui fasse mention de leur 
capitale dont le nom gaulois est resté inconnu; elle s'appelait 
alors Augmla Veromanduorum ^ nom qu'elle prit sans doute 
sous l'empire d'Auguste , a l'exemple de tant d'autres villes , 
comme un témoignage de son respect et de son attachement 
pour ce prince. Suivant l'usage de la Gaule , elle prit aussi 
quelquefois le nom de son peuple, comme nous le fait voir la 
Notice des provinces , qui la désigne sous le nom de Civitas 
Veromandtiorum. 

L'Itinéraire d'Antonin et la Table théodosienne la placent 
entre Cameracum, Cambrai, et Augusta Suessionuniy Soissons. 
Le sénat de la cité y avait sa résidence , et dès le quatrième 
siècle, elle était le siège d'un évéché qui fut transporté à 
Noyon par saint Médard dans le siècle suivant , après la des- 
truction de la ville par les barbares. 

Les auteurs ne sont pas unanimes pour déterminer l'empla- 
cement de l'ancienne cité des Veromandui. Les uns , et c'est 
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le plus grand nombre » veulent que ce soit la ville qui prît 
plus tard le nom de Saint-Quentin (i), les autres disent que> 
YAugusta Veromanduorum détruit par les barbares au cin- 
quième siècle n'est autre que le bourg de Yermand ; une troi- 
sième opinion , désireuse sans doute de concilier les deux 
premières » reconnaît Tancienne Augusta dans la ville de Saint- 
Quentin , mais elle soutient qu'elle perdit ensuite sa préémi- 
nence et sa dignité , et qu'au cinquième siècle Yermand était 
la capitale du peuple et le siège de Tévêché^ 

Nous n'entrerons pas dans les discussions qui ont déy\ 
produit des volumes, pour prouver laquelle des deux localités,, 
de Yermand ou de Saint-Quentin, fut la première capitale de 
la contrée ; mais sans décider la question en faveur de Tune 
ou de l'autre , nous constaterons seulement que si Saint* 
Quentin peut produire en sa faveur d'anciennes légendes, 
l'opinion du plus grand nombre de savants , la dénomination 
ô'Aousty dérivé d' Augusta, conservé ù un de ses plus anciens 
quartiers , les débris des temps romains découverts a diffé- 
rentes époques sur son territoire et les nombreuses chaussées 
qui le traversent. 

Le bourg aujourd'hui oublié de Yermand peut, lui aussi, 
revendiquer une antique et glorieuse origine. Il peut, comme 
sa rivale , en appeler à de lointaines traditions , à de vieux 
historiens , et malgré les dénégations d'un homme (2) dont le 



(i) Saint«QueDtin a disputé longtemps à Amiens le nom de Samarobriva, 
ville dans laquelle César tint les états de la Gaule, et dont Gicéron parle 
dans ses épltres (episl. ad Treb.y Ixb. 7). Ce grand procès, qui depuis le 
seizième sièc'e a produit de nombreux mémoires , parait aujourd'hui décidé 
en faveur d'Amiens. 

(3) M. de Walkenaer, Géographie ancienne des Gaules, t. 1 , p. 480 
et suivantes , dans la note placée au bas de cette page , dit quMl n'existe 
pas de chaussées romaines à Yermand ; il nie même celle qui vient de 
Bavay sur un seul alignement et qui figure sur toutes les cartes. Cette 
assertion est vraiment inexplicable de la part d'un homme qui a été préfet 
du département et qui a visité, ainsi quMI le dit, la position si importante 
de Yermand. 
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nom deyraU cependant faire autorité dans la science géogra-r. 
phique de ces temps reculés, il peut montrer avec orgueil ses. 
quatre grandes voie$ venant de Çavay^ d'Amiens, de Beauvais, 
de Reims et de Soissons ; il peut surtout montrer avec con- 
fiance son vaste territoire parsepié de déblais , indices certains 
d'une antique cité dont les hameaux de VillechoUe, Villa 
SchoUe^ Mançville, A/ar/ts Villa ^ Villevêque, Villa Vehiconm^ 
n'étaient peut-être que des portions. C'est en effet sur la rive 
gauche de l'Qmignon, entre ces trois hameaux et particuliè- 
rement autour de Marleville , qu'on çst forcé de reconnaître 
de nombreuses traces d'habitation , et non sur la rive droite 
où se trouve le campquf ne fut janiais une ville, mais ua 
poste militaire important, établi sans doute par des peuples 
conquérants pour maintenir sous leur doinination des popu- 
lations vaincues. 

Les. villes, qui obéissaient à la cité des Veromandui et dont 
rhistoire nous a conservé les noms anciens, sont : NoviomaguSy 
aujourd'hui Noyon , département de l'Oise , et Contraaginumy 
Condren, dans le canton de Chauny. 

i4a Notice d^s Gaules où l'on trouve : Civitas Veromanduorum 
quœ nune Noviomagus , et l'Itinéraire d'Ântonin ou cette ville 
est placée entre la capitale des Suessionps et celle de$ Ambiffni, 
sont les premiers documents qui fassent mention de Noyoq. 
Fortunat, au rapport duquel nous savons qu'elle devint le 
siège de Tévéché après la destruction d*Augusta Viroman^ 
diwrtim , la nomme Nixoionum. 

Le temps qui altère si souvent les anciennes dénominations 
de lieux , avait déjà changé , à l'époque où il vivait , le nom 
de Noviomagus en celni de Novionum , dont plus tard on a 
fait Noyon. 

Qontraaginum occupait remplacement où s'élève le \illag6 
de Condren , au bord de l'Oise , sur la route qi^i conduisait 
d'Augusta Sv,essionum à Augusta Veromanduorum. 

La Table théodosienno donne la distance ée vfngt-crnq 
lieues entre ces deux capitales , mais elle ne fait pas mention 
de cette station. L'Itinéraire d'Antonin la place a treize lieues 



de chacune de ces villes , c*est»à-dire à peu près vers le milieu 
de la distance qui les sépare , position qui convient parfai- 
tement au village de Condrep et non à Chauny , ainsi qu& 
Font pensé Adrien de Valois et quelques autres historiens. 

Condren fut la résidence d'une de ces colonies de Lœtes 
qui s'introduisirent dans le nord de la Gs^ule vers la fin du 
troisième siècle, sous l'empire de Maximien, et qui furent plus 
tard transférés à ^oyon où , sous les ordres d'un préfet , ils 
conservèrent néanmoins dans leur déaojnination le souvenir 
de leur première résidence (i). 

Ces colonies ou milices barbares enrôlées au service des 
empereurs romains provenaient, à ce que l'on croit, d'un peuple 
particulier de la Germanie, peut-être d'une tribu desSarmates 
ou des Sauromales, Ce serait alors, dit M. de Walkenaer (2) , 
des colons français qu'on aurait transpliantés dans le nord de 
la seconde Belgique; c'est en effet chez les Nerviens et 
dans les cités voisines que les Francs , attirés et soutenus sans 
doute par leurs compatriotes établis dûQS ces contrées , firent 
leurs premières conquêtes. 

La troisième nation qui, au moment de rentrée de César 
dans la Gaule » occupait aussi une gr^giide partie du sol du 
département de l'Aisne ^ était celle des Suessiones , dont le 
territoire paraît assez exactement représenté par le diocèse 
de Soissons danç son ancien état, c'est-à-dire par les arron- 
dissements de Soissons et de Château-Thierry^ sauf quelques 
légères exçepjtions. 11 est probable que cet état éprouva aussi 
différentes modifications danç ses dimensions, lors de la forma- 
tion des diverses subdivisions entre lesquelles les empereurs 
partagèrent la Gaule ; il perdit du côté du nord ce qu'il 
pouvait posséder au-delà de l'Ailette , et le terroir qu'on lui 
enleva fut attribué aux Remû II perdit aussi Noviomagus et 
tout ce qui , par delà de l'Oise , fut attri|;>ué aux Veroniandui, 

(i) On lit daps U Notice de Tempire : Prœfeclus Lœtorum Balavorum 
Conlraginensium Noviomago , Belgicœ secundœ, 
(:2) Géographie jancievtnfi des Gaules, t. ii, p. 532. 
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Le canton, qui s'étendait en deçà de l'Oise vers les frontières 
des Parisiiy et (lui formait rextrémité sud-ouest do territoire, 
fut aussi , à une époque plus on moins rapproehée , détaché 
de la cité suessonne pour former un peuple libre sous le nom 
de Sylvanectes ou Ulmanectes (diocèse de Senlis) ; mais par 
compensation, les Stiessiones franchirent la Marne, cette 
limite primitive des peuples belges au sud , et reçurent de ce 
côté un accroissement de territoire assez considérable , sans 
doute aux dépens des Meldes et des Catalauniens , et s'éten- 
dirent alors depuis la Marne jusqu'à la rivière du petit Morin, 
englobant tout le cours du Surmelin (i). 

Nous voyons dans César que les Suessiones étaient alliés des 
Rémi et gouvernés par les mêmes lois et les mêmes magistrats. 
C'est pour cela sans doute qu'Hirtius Pansa qui a continué 
rhistoire de César , a dit que ce peuple était incorporé aux 
/t^mt,cequi n'est pas rigoureusement vrai„ puisque, du temps 
de Pline (2) , ils formaient encore un peuple détaché , et que 
cet auteur leur donne même Tépithète de Libéria c'est-à-dire 
se gouvernant par eux-mêmes. 

Les Suesmnes^ toujours d'après le général historien, avaient 
un territoire d'une grande étendue et d'une extrême fertilité. 
Ils possédaient douze villes et pouvaient fournir un contingent 
de 50,000 hommes dans la coalition des peuples qui cherchaient 
à défendre leur liberté contre les armées romaines (3). César 
ne fait mention que d'une ville du pays soissonnais et l'appelle 
Noviodunum. C'est là que les Gaulois vaincus cherchèrent un 
refuge et qu'assiégés par les Romains , ils furent obligés de se 
rendre , en abandonnant pour otages les plus considérables 
d'entre eux , et entre autres les enfants de Galba qui régnait 
alors sur le pays. 

Ces circonstances ont fait supposer que Noviodunum était 
la capitale des Suessiones qui prit plus tard le nom A'Augusta. 

(1) Histoire de Soi^stms , par Henri Martin, tom. i , p. 48* 

(2) P'.inius , lib. iv , cap. 1 7. 

(3^ De bello gallicoi lib. h, cap. 4. 
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Clavier et Fabbé Lebœufontcru en reconnaître remplacement 
dans la ville de Noyon ; mais d'Anville et la plupart des hisiL 
toricns tant anciens que modernes , n'hésitent pas a la placer 
à Soissons même. Quoi qu'il en soit des opinions à cet égard , 
ce sur quoi on ne peut élever aucun doute , c'est l'importance 
de Soissons sous la domination romaine. A l'exemple de tant 
d'autres cités . elle se plaça solennellement sous le patronage 
du prince qui renouvelait la face de la Gaule, et prit le titre 
i'Avgtista Suessionum. C'est sous ce nom qu'elle figura , par 
ses représentants, dans cette fameuse assemblée de Lugdunum^ 
où soixante criés gauloises décrétèrent l'érection d'un temple 
gigantesque en l'bonneur de Rome et d'Auguste , au confluent 
du Rhône et de la Saône. La statue d*Augusta St^ssionum fut 
une des soixante statues qui s'élevèrent autour du colosse de 
la Gaule, et son nom l'un des soixante noms gravés sur l'autel 
du César Romain (1). 

Dans l'Itinéraire d'Antonin et la Table théodosienne, Soissons 
est nommé Aiigusta Suessionum; la Notice des provinces le 
nomme Civiias Suessionum , et la Notice de l'empire , parlant 
des ateliers établis dans la Gaule pour la fabrication des armes 
sovs les ordres du magister officiorum , cite entre autres : 
fabricans suessionensem scularium , balistariam et clibanariam. 

Sans aucun doute, ces diverses dénominations s'appliquent 
à la ville moderne de Soissons. Peu de localités dans la Gaule 
ont conservé plus de traces de la domination romaine et de 
son action civilisatrice. On ne saurait fouiller à quelque pro- 
fondeur le sol actuel de la ville et de la plaine qui s'étend à 
l'ouest de ses remparts vers l'ancienne abbaye de Saint-Crépin- 
en-Chaye, sans rencontrer de nombreux débris de la civilisation 
antique. Ce sont des médailles des premiers Césars, des 
tessons de poteries, des marbres, des fragments de peintures, 
de riches mosaïques , des groupes de figures appartenant aux 
plus beaux temps de la statuaire romaine. 

Les jardins du séminaire montrent encore les vestiges d'un 

(1) Martin. Histoire de Soissmis^ tojii. t> p. 55,. 
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cirque considérable, et la pierre votive trouvée eu t685 nous 
apprend que le dogme isiaque, qui se distinguait dans l'ancien 
monde par son caractère générât et philosophique, était 
représenté dans la cité des Suessiones par un temple dédié à 
la déesse aux mille noms (1), 

On cherche vainement aujourd'hui ta place des autres villes 
dont César fait mention sans les nommer. 

Les seuls vestiges qui nous restent des subdivisions de la 
cité soissonnaise , sont \e Pagm siiessionensis ^ ou Soissonnais 
proprement dit, dépendance immédiate du chef-lieu ; le Pagus 
tardanisîis ou Tardenois ; VVrcensis , Ourceois ou canton de la 
rivière d'Ourcq ; le Vadensis ou Vadois , appelé plus lard par 
corruption le Valois. Si ces dénominations usitées dans les 
temps qui ont suivi Tépoque romaine et conservées jusqu'à 
nos jours peuvent donner quelques indices , elles sont trop 
vagues pour asseoir une conviction qui ne peut s'acquérir que 
par rétude approfondie du sol. Il faut donc tacher de l'obtenir 
par de persévérantes recherches , ou l'attendre du hasard qui 
accorde si souvent, au moment où on s'y attend le moins, les 
découvertes qui se refusent aux investigations de la science. 



(1) Eq 1685, OD découvrit, en jetant les fondiimeiits d^une salle de 

THôtel-Dieu, une pierre longue de 36 à 40 centimètres, sur laquelle était 

gravée rinscription suivante : 

ISI 

MYRIONIMAB 

ET SERAPI 

EJPEGTA. • . . , , 

METIS AUG. D. 

V, S, L, 

On a cru généralement y lire : Isi myrionim(» et Serapi eœpec(alu$ 

Métis, Àugustus dicavit, vovit, sacravil, locavU : A Isis myrionime et 

à Sérapis, Auguste attendu à Metz a dédié, a voué, a consacré, a posé 

cette pierre. 

p. Mabillon , Nicaise Spon , D. Grenier et d'autres érudits ont faut sur 

cette inscription des commentaires divers. S'ils ont quelquefois différé dans 

leur traduction» tous au moins ont été d*accord pour reconnaître qu'elle 

prouve que le culte d'Isis et de Sérapis existait à Soisson:». 
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Tous ces états ou cités , toutes ces villes , tous ces groupes 
tie population dont nous venons de parler , étaient , dès la 
période gauloise , reliés entre eux par des routes nombreuses. 
Les chemins sont aussi anciens que les hommes ; et dès que 
ceux-ci furent en assez gk*ande quantité sur la terre pour se 
distribuer en difierentes sociétés séparées par des distances » 
ils eurent nécessairement des chemins » et très«probablement 
aussi des règlements de police pour en assurer l'entretien. 

Il serait par trop absurde de supposer t}ue des peuples déjà 
pourvus d'un certain degré de civilisation ^ qui élevèrent des 
rochers pour autels et des montagnes pour tombeaux» n'aient 
point su se créer des moyens de communiquer les uns avec 
les autres » et que Reims > par exemple , chef-lieu d'une repu- 
blique importante , n'ait point eu avec les cités voisines des 
Verormnduif des Nerviens» des Atrébates, des Bellovaques* 
H particulièrement des Suessons» des moyens de communi- 
cation sinon faciles, du moins praticables. 

Les Romains trouvèrent donc des chemins et des ponts dans 
la Gaule. Les récits de César doivent lever toute espèce de 
doute à cet égard ; car il en parle dans bien des pages de ses 
Commentaires. Non seulement des chemins existaient , mais 
on y percevait des droits de péage qui se mettaient en adju-»' 
dication. C'est encore César qui nous l'apprend, quand il nous 
dit que Dumnorix , un des chefs éduens , s'était acquis une 
fortune considérable en obtenant à vil prix , pendant plusieurs 
années , la perception des péages et des autres impôts , parce 
que personne n'osait enchérir sur lui» Reliquaque omnia 
^duorum veciigalia parvo pretio redempta habere; proptereà 
quod illo licentey contra liceri audeat nemo (i). 

Une partie de ces droits de péage était sans doute consacrée 
à l'entretien des chemins dont les Gaulois comprenaient si 
bien l'utilité qu'ils les avaient placés sous la protection de 
leur Dieu Teutathès , qui remplissait chez eux les fonctions 
du Mercure des Romains et présidait, comme lui, aux arts, 
au commerce et aux routes. 

t'l)C.,lib. 1, p. 28. 
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Ces chemins étaient loin , il faut le reconnaître, de présenter 
l'aspect et le caractère de grandeur et de solidité que leur 
donna phis tard le coBcoors du peuple romain. 

Sinueux dans ses détails , mais ne s'écartant pas d'une ma- 
nière sensible de la ligne droite , dans son ensemble , le 
chemin gaulois tournait les diflicultés plutôt que de les af- 
fronter; il évitait les cours d'eau et, s'il fallait franchir une 
rivière, il choisissait de préférence les endroits guéables, 
bien que le pont ne lui fût pas étranger. Dans les vallées , il 
suivait le cours des eaux à la base des collines ; dans les 
plaines argileuses , il occupait avec discernement les parties 
les moins basses , tandis que sur les coteaux , il marquait 
presque toujours son sillon à la limite de l'étage calcaire. 
Presque toujours encaissé , il offrait en rase campagne une 
largeur suffisante pour le passage de deux chars , et la voie 
se réduisait de moitié quant à la laideur , lorsque l'encais- 
sement était profond. Dans les plaines, souvent une lai^e 
voirie , comme on en remarquait beaucoup il y a vingt ans , 
servait de passage. Aucun travail n'en venait solidifier le 
terrain ; s'il devenait mauvais , on passait à côté de la partie 
gâtée jusqu'à ce que le sol , s'aff'ermissant en se couvrant de 
gazon , permit de s*en servir de nouveau. 

Le besoin de communications rapides, la nécessité de 
transports faciles pour le matériel des armées , firent recon- 
nattre de bonne heure aux Romains l'insuffisance des routes 
gauloises. Ils n'hésitèrent point à appliquer à ces voies impar- 
faites le système de construction qu'ils avaient eux-mêmes 
emprunté au peuple commerçant de Garthage (i). 

César avait lui-même conçu le plan d'un vaste réseau de 
grandes voies qui , reliant entre elles les principales cités 
gauloises , devait \e^ réunir à Rome même ; mais les travaux 
de la guerre qui occupèrent tout le temps de son proconsulat, 
le forcèrent d'en laisser l'exécution à l'empereur Auguste 
qui construisit de nombreuses chaussées dans les diverses 

<1) Isidore. Lib 15 Originum, eap. ult. 
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provinces de l'empire , et particulièreiuent danls rEspagne et 
dans la Gaule. 

Le ministre et le gendre d'Auguste ^ Tillusti^e Agrippa , qui 
fut longtemps le lieutenant de l'empereur de çà les Alpes , 
contribua plus que personne à la rénovation sociale de la 
Gaule. Sous son action puissante, les forêts impénétrables 
furent entamées par la hache et silloniiées par des chaussées» 
Ce fut lui, nous apprend Strabon, qui, du forum de Lyon, 
fit ouvrir les quatre grandes voies qui s'élancèrent vers le 
Hhin , le détroit Gallique , l'Océan occidental et les Pyrénées , 
et dont la plus célèbre venant de Rome traversait Milan , ar- 
rivait à Lyon , et de là se prolongeait par Autun , Troyes , 
Reims, Soissons, Amiens, jusqu'à Boulogne (GessoTiacum)^ 
ancienne ville maritime de la cité des Morins. 

L'empereur Sévère, qui cherchait à faire oublier ses 
cruautés par des améliorations administratives, s'occupa 
aussi beaucoup des routes. De grands travaux furent faits sous 
son règne ainsi que sous celui de son fils Caracalla ^ comme 
l'attestent les nombreuses bornes milliaires qu'on retrouve 
enfouies dans nos campagnes. 

Ëumène , panégyriste de Constantin , nous apprend que ce 
prince fit également travailler aux routes et qu'il répara celle 
qui allait d'Autun en Belgique. 

On sait avec quelle solidité les Romains construisirent ces 
chemins qui devaient traverser une si longue série de siècles. 

Ne s'arrétant devant aucune difficulté , ils marchaient droit 
au but, surmontant les obstacles, comblant les vallées, 
tranchant les montagnes , desséchant les marais et donnant à 
leurs chaussées un relief qui permettait toujours d'en suivre 
au loin la trace , et à leur direction une rectitude d'alignement 
qui est devenue un de leurs caractères distinctifs. 

Elles avaient pour appui des étages ou couches diverses 
designées sous le nom d*agger ou slatumm, de ruderatio , de 
nucletis et de summa crvsla ou summum dorsum. Ces fon- 
denients qui se superposaient par lits plus ou moins épais , 
suivant que le sol était ferme ou croulant, sec ou humidie , 
rendaient la voie d'une fermeté perpétuelle. 
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On efmployàit à leur ctonstruction les soldats qui mur- 
muraient souvent du genre de travaux qu'on leur imposait (4), 
les esclaves , les criminels, et surtout la population du pays, 
dans la crainte de lui laisser trop de loisir (2). Elle oubliait 
sans doute ^ au milieu de ces fudtîs labeurs , Tfaumiliation de 
la conquête et la honte de la domination étrangère. 

Une législation toute spéciale fut appliquée aux routes qui, 
suivant leur degré d'importance , reçurient la qualification de 
Viascomulares, regias^ militareSy solemttes, aggtrespublicoSf 
tPtas vicifiales. Des officiers furent chargés de leur surveillance. 
Gn y établit des droits de péage pour leur entretien ; des gîtes 
d'étapes > des lieux de poste et d'autres établissements furent 
érigés sur leur parcours pour la commodité des troupes et 
des voyageurs , et les habitants des environs , attirés par le 
mouvement qu'elles entraînaient, vinrent se fixer sur leur 
bord , ou une simple habitation devint souvent le noyau d'un 
établissement considérable. 

Cette police et cette prospérité des grands chemins sub- 
sistèrent chez les Romains avec plus ou moins de vigueur, 
suivant que l'état fut plus ou moins florissant; elles suivirent 
les révolutions du gouvernement et de l'empire et disparurent 
avec lui« 

A partir du règne de Constantin , c'est^-à'-dire vers Tannée 
31 i , tout est muet au svyet des chemins de la Gaule, ins- 
criptions et historiens. 

Des peuples indisciplinés , mal affermis dans leur conquête, 
ne durent guère songer aux routes publiques, qui furent 
complètement abandonnées pendant la funeste période des 
invasions, ainsi que dans les premiers temps du régime féodal. 

Il faut arriver jusqu'au règne de la reine Brunehault pour 
voir de nouveau les routes objet de quelque soin. 

Cette princesse , jetée par son mariage avec Sîgebert, roi 
d'Austrasie, au milieu des sanglantes rivalités des rois 



(1) Bergier, liv. l, chap. i. 

(2) Ne plebi enel otiosa, Pline, tib. 36, cap. 12. 
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mérovingiens , présenta, pour la première fois, le spectacle 
d'une femme essayant d'apporter dans le gouvernement de 
ses états des idées d'ordre et de civilisation. Elevée à Tolède 
à la cour d'Âthanagilde , sou père , roi des Yisigo^ ^ elle 
avait été , dès Tenfance , habituée à de grands exemples de 
pouvoir et de gouvernement. 

Pleine de courage et d'élévation dans Tesprit , instruite du 
passé et prévoyante de l'avenir , elle dut, une fois tutrice de 
son fils, penser à consolider son trône si longtemps disputé 
à Tanarehie. Dès ce moment, on la voit s'entourer des tiaito*- 
Romains les plus dévoués , leur assurer les grandes charges 
de l'Etat et essayer d'appliquer & la société des Francs les 
règles et les habitudes empruntées à la jurisprudence ro- 
maine et au gouvernement des évéques. Mais au milieu des 
lendes gpo&siers et ignorants , peu accessibles au sentiment 
religieux et menacés dans leur indépendance » la tâche était 
difficile. Le temps et l'autorité lui manquèrent dans la pour- 
suite de cette œuvre dont l'accomplissement était réservé à 
Charlemagne : elle y perdit tout à la fois l'honneur et la vie. 

Mais ce qu'il lui fut donné de réaliser , ce fut en quelque 
sorte la partie matérielle de ses intentions ; par elle des villas 
furent créées, des places fortes bâties ou réparées; de 
puissants monastères furent élevés, de nouveaux chemins 
furent construits et les anciennes voies romaines restaurées. 

La Flandre, le Hainaut, le Cambrésis, la Picardie, la 
Bourgogne et même les provinces du midi, montrent encore 
aujourd'hui ces grands ouvrages toujours connus sous le nom 
populaire de chaussées Brunehaut* 

Quelques auteurs ^ plus amateurs du merveilleux que de la 
vérité, tels que le poète Reuclery, les historiens peu connus 
Hugues de Toul et Lucîus de Tongres , ont fait honneur de la 
construction de ces chaussées à un certain Brunehaldus qui fut, 
disent<-ils, roi des Belges du temps de Salomon et cinquième 
successeur de Bavo ^ prince troyen , fondateur île la ville de 
Bavay qu'il orna de sept grandes chaussées en l'honneur des 
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sept planètes, Jupiter, Mars, le Soleil, Vénus, Saturne^ 
Mercure et la Lune. 

Jacques de Guise, religieux cordelier de Valenciennes^ 
auteur des annales du Hainaut , qui vivait sous Philippe-le- 
Bon, duc de Bourgogne, partage Topinion de ces auteurs et la 
rectifie en disant que ce fut le roi Bavo qui commença ces 
chaussées, et Bruuehaldus qui les acheva. 

Le souvenir d'un personnage puissant du nom deBrunehaut, 
s'est conservé aussi dans les traditions populaires du Hainaut 
et de la Picardie ; mais ce Brunehaut est un magicien célèbre 
familier avec les démons et qui avec leur aide fit bâtir ces 
chaussées en trois jours et leur donna son nom. 

La chronique de Tabbaye de Saint^'Bertin , écrite par Jean 
d'Ypres au treizième siècle , attribue leur nom à la reine 
Brunehaut qui les fit réparer et qui construisit celle qui 
conduit de Cambrai à Wissant, la faisant passer par Arras et 
Térouanne. 

Quelques historiens modernes, parmi lesquels il faut ranger 
D. Grenier, le laborieux historiographe de la Picardie, dont 
les nombreux matériaux sont si utiles à ceux qui s'occupent 
de l'histoire de cette province > ont pensé que leur nom pou- 
vait venir,soit de brunda^ qui signifie solide» soit du mot bruna^ 
qui veut dire brune , à cause des cailloux bruns dont elles 
sont composées , soit de brunea , cuirasse , à cause de leur 
surface arrondie et durcie. 

Une quatrième conjecture qui naît de la manière d'écrire 
ce nom dans des titres ecclésiastiques du tr*ûzième 
siècle (i), où il figure sous la dénomination de cakeia Beur- 
neheut , l'a fait dériver des hautes bornes milllaires qui les 
jalonnaient de distance en distance. 

Sans tenir compte des récits fabuleux dont Jacques de 
Guise s'est rendu l'écho, et sans nous arrêter aux étymologies, 
plus ou moins vraisemblables, auxquelles le nom deBrunehaut 
a pu se prêter, nous pensons ^vec Jean d*Ypres qu'il ne faut 

(1) Gariulairc de Tabbaye de Valoires (Somme), p. iSO, 151, 155. 
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pas en chercher l'origine ailleurs que dans le sourentr de la 
reine Brunehaut que tous les historiens , malgré le peu de 
durée et l'agitation continuelle de son règne , nous repré- 
sentent comme aimant à bâtir, qui fonda le célèbre monastère 
de Saint-Vincent de Laon, répara les vieilles chaussées, 
créa celle de Cambrai à Wissant et exécuta tant d'autres 
travaux admirables , muUaque opéra miranda eonstruxit (i). 

Après la reine d'Austrasie , il faut aller jusqu'à Charle- 
magne pour trouver quelques règlements sur les chemins. Ce 
prince comprenait trop bien de quelle utilité ils pouvaient 
être pour la conservation de ses conquêtes , pour ne pas 
comprendre aussi qu'un des premiers devoirs des princes 
était de s'en occuper. Plusieurs de ses capitulaires contiennent 
àcetégard de sages dispositions; il employa souvent ses troupe s 
et ses sujets à la réparation des anciennes chaussées. 

Louis-le-Débonnaire et Charles-le-Chauve donnèrent aussi 
quelque soin aux grands chemins. Le deuxième colloque teifu 
à Attigny en 854, renferme divers articles pour l'entretien et 
la réparation des ponts et des chaussées. * - • 

Mais l'esprit qui animait Charlemagne , déjà affaibli dans 
son fils et son petit-fils, disparut complètement sous leurs 
successeurs ; et on peut juger de l'état où furent laissés les 
grands chemins, quand on voit que ce ne fut que sous 
Philippe-Auguste que Paris reçut son premier pavé. Ce prince 
créa en même temps des inspecteurs de routes ; mais ces 
officiers, à charge au public, disparurent peu à peu, et leurs 
fonctions passèrent à des juges particuliers. 

Sous Henri IV , la création de l'office de grand voyer , ra^ 
mena l'unité dans le système des ponts et chaussées et fut 
l'origine des grandes améliorations qui , sous les règnes de 
Louis XIV et de Louis XV, nous dotèrent de ces grandes et 
belles routes qui relient aujourd'hui toutes les villes de France 
et qui, après un siècle à peine d'existence, sont à leur tour 
menacées de solitude et d'abandon par l'établissement des 

(î) Chroniques de Sainl-Berlio. 



voies ferrées que le dix-neuvième siècle a vu inaugurer, mer- 
veilleuse création de la puissance du génie de l'homme , qui 
laisse si loin derrière elle les travaux même des Romains. 

Quelque modestes que puissent paraître aujourd'hui ces 
antiques chaussées en présence de ces incompréhensibles 
travaux de déblai et de remblai» exécutés au milieu des rivières 
et des montagnes pour rétablissement des lignes feiTées, on 
ne doit pas oublier qu'elles furent pendant plus de quinze 
siècles les seuls moyens de communication qu'il y eût en 
France. Contemporaines des premiers temps de notre histoire, 
elles furent témoins de toutes ses phases , et c'est à ces titres 
qu'il appartient à l'archéologie d'en rechercher les traces et 
d'en garder le souvenir. 

Les documents écrits de l'âge romain , connus sous le nom 
de Carte de Peutenger et d'Itinéraire d'Antonin , l'histoire des 
grands chemins de l'empire par Bergier et particulièrement 
lis mémoirea maBuacrits de Dom Grenier, nous en indiquent 
bieii quelques-unes ; Aait il en existe une infinité d'autres dont 
Te caraetère est inccatestable , et qui n'ont été signalées par 
aucun auteur. « Il y en a si grande quantité, dit Bergier, qu il 
» n'est pas possible d'en supputer le nombre et d'en faire estât 
* de grandes , de moyennes et de petites. » 

Malheureusement , il s'en faut de beaucoup que ces nom- ' 
breuses chaussées soient toutes également conservées. Quel- 
unes ont disparu complètement ; d'autres sont détruites et 
cultivées sur des espacés t)lus Ou moins étendus. Dans les 
vallées, les eaux les ont recouvertes d*attérissements; daos 
les marais , elles sont enfoncées et recouvertes d'une couche 
épaisse de tourbe. La main de l'homme s'est jointe à l'actioa 
du temps pour achever leur ruine. Partout on les exploite 
comme des carrières, et, quand on peut, on les retourne avec 
la charrue. 

Les communes autorisées par les lois nouvelles en ont 
restreint la largeur par des ventes partielles , ou les ont fiiit 
disparaître par des aliénations totales ; mais malgré ces en- 
vahissement successifs depuis si longtemps continués, toutes 
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n*oiit pas disparu. Quelques-unes se déroulent encore à travers 
nos campagnes comme en 1622, époque à laquelle le savant 
Bergier écrivait son traité des grands chemins. « On diroit à 
» les voir de loin que ce sont des cordons verdoyans, esteudus 
» à perte de veûe, à travere les champs, à cause que la pente 
1 desdites levées est quasi partout chargée d'herbe ou dé 
» mousse, qui y verdoyé de part et d'autre, i 

Placées en quelque sorte en dehors du mouvement moderne, 
ces grandes artères de la vie d'un ancien monde ne 
sont plus aiyourd'hui qu'un objet de souvenir et uu sujet 
d'étude pour l'archéologue. C'est cette page détachée du vaste 
ensemble de notre histoire locale , que nous allons essayer 
de décrire. Ce sera quelques lignes ajoutées à des ruines à 
demi oubliées. Puissent-elles en raviver pour quelque temps 
la mémoire et « quelque incomplètes qu'elles soient , ajouter 
de nouveaux détails à l'histoire si obscure des temps gallov 
romaîDS daus nos contrées, * - ' ^ ^ i . . v 
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DIXIÈME SÉANCE. 
(17 Avril liSS.) 
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Présidence de M, il>ucl)anôe ^ Président. 

M. Bretagne, membre honoraire, foit savoir à ta Société 
que, dans un voyage qu'il vient de foire ù Lyon, U a pu, en 
visitant le musée de cette ville, se mettre en rapport avec 
M. Comarmon, conservateur de ce musée, et qu'il a obtenu de 
lui la promesse pour la Société académique de kion d'un 



ouvrage irès-i'eiiiarquable qu'il vient de publier sur les collée^ 
lions d'antiquités ronoaînes et gallo-romaines reniennées dans 
le musée de Lyon ; une simple demande de la part du président 
de ta Société de Laon suffira pour que cet ouvrage soit accordé. 
La Société charge son président de remercier M. Bretagne poui^ 
soabon souvenir et d.ese.mettre en rapport avec M. Comarmon. 

M. Desbiaze 1H un travail sur les modificatrons quf se pré-, 
parent dans le Code d'instruction criminelle, par rapport aju 
Iransfèrement des appels de police correctionnelle au chef-lieu 
des cours impériales ; 

La presse annonee, depuis quetque temps, qu€ de grandes 
réformes devenues nécessaires se préparent en France pour 
l'instruction criminelle et les lois pénales. L'Angleterre est , 
chaque^fois , invoquée et proposée comme modèle de rapidité 
dans la justice et de respect pour la liberté individoelle. Nous 
croyons qu'il ne faut pas se payer de inots, mais examiner 
l'état des deux i>ays« les différences proi^ondes de leurs mœurs, 
de leurs usages ^ de leur situation, et décider alors sieulement 
de quel côté se trouve la supériorité. L^ Grande-Bretagne 
serait, suivant nous, bien nioiQ.s vantée, si elle était m^u\ 
connue ; depuis quarante ans , i\ous lui avons demandé ses 
mocles » Sjes constitutions parlementaires, ses mots ,, sans avoir 
pu jamais enlever a ces emprunts leur physionomie exotique. 

Chaque nation , en effet , a son allure , son génje propres. 
A la France appartiennent l'élan, la mobilité^ Impétuosité 
au combat , comme dans les conseils et dans les entreprises; 
a l'Angleterre le calme et la persévérance. Aussi, moins chan- 
geantes que les nôtres , les institutions britanniques outilles 
la consécration des siècles ; et non contente de gsu*der pour 
olle<-méme ses vieilles lois, l'Angleterre conserve les lews 
aux pays conquis. Xei'sey , Guernesey, Alderney et Surk sont, 
aujourd'hui encore , régis par le grand conskimier de Nor- 
mandie , tandis queles^usagi^s français sont encore en vigueur 
au Canada. 
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Ce respeet pour le passé , en continuant la vie aux édits « 
aux statuts des différents règnes, aux coutumes des différentes 
contrées , a amené un profond chaos dans la législation et 
dans les juridictions anglaises. Pas de codes, pas de compé- 
tences définies , partant un droit incertain et créé pour chaque 
fait. Vainement Robert Peel , Rudsel , Denman , Campbell ont 
proposé des modifications ; leurs voix ont été impuissantes. 
Plus heureux que ses collègues , lord Brougham a créé les 
County-Courts (tribunaux de première instance), afin de rap- 
procher des justiciables la justioe que Londres centralisait 
auparavant pour tout le royaume. 

Au degré inférieur siègent les tribunaux de police (Métro-' 
politan-fotice-Courts). Là , le juge de police seul , après une 
instructioa sommaire , renvoie en accusation , met en liberté, 
avec ou sans caution , suivant (a gmvité du cas. Treize tri- 
bunaux de cette espèce existent à Londres ; dans Içs provinces, 
ils sont tenus par les magi^ircUs of Ihe eounly , désignés par la 
reine. La compétence de ces county-icouris (tribunaux de 
district) en dernier ressort, est deiâ50liv, ; le juge y procède 
sommairement, entend des témoins, accorde même des délais; 
le jury existe parallèlement à cette récente institution , 
mais il est foeultatif pour les parties. 

Londres est divisé on iO arrondissements : ^ dans Mrddle* 
sex, 2 dans Surrey ; 491 county-courts existent dans les pro-r 
vinces ; viennent ensuite les Quarter Sessions^ tribunaux correo- 
tionnels composés de citoyens payés et présidés par un légiste 
désigné par le lieutenant du comté ; les c&uris of bankniptGy. 
établies en 1840, présidées par un eommisêionner ehoisi parmi 
les doyens du barreau, connaissant des banqueroutes, comme 
les courte of insokency statuent sur la déconfiture des non 
commerçants. Dans les provinces , on trouve encore la court- 
baron y tenue par le baron ou le hrd of manor dans son châ- 
teau, où. il perçoit dles mutations et des rentes de ses vassaux; 
lia court-l$et, ancienne subdivision par centurie qui se retrouve 
encore dans quelques cantons ruraux ; puis la court of pie 
fowder (des pieds poudreux) qui impose , pour contravention 
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aux lois des foires et de» marchés , des amendes app)ica[)ie& 
aux fermiers des marchés. 

Au-dessus de ces différentes juridictions se placeat les trois 
cours d'appel qui siègent à Londres : la cmrt ofqueen'i betiek^ 
présidée par le lord chief af Justùe of England ; la e&uri of 
Common^Pleas , et la court of Bxd^uery présidée par le lord 
chief baron. Chacune de ces cours est composée de cinq juges 
qui tiennent quatre sessions par an; la durée de dbaque ses* 
sion est d*un mois. Dans les intervalles, les quinze juges vont 
présider , en circuit , les cours d'assises , ou bien restât i 
Westminster pour présider les audiences urgentes deniti 
priiAS^ ou bien encore siègent à la cour criminelle de Old Batiey. 

La cour de la chancellerie est composée du lord chancelier^ 
d'un master oftbe Rolls et de trois vice-c^anceliei's. Elle siège 
tantôt à Wesimimterj tantôt à Lancoln's innfieldn 

Les frais en chancellerie sont énormes , et lord Brougham 
affirmait qu'il serait téméraire d'intenter un procès devant 
cette juridiction , si l'objet de l'action n'excédait pas en im* 
portance 25,000 iiv. L'arriéré de cette cour est considérable ; 
chaque année , les causes inscrites s'élèvent à 8000. Il n'y a 
pas de perspective plus effrayante pour un Anglais que celle 
d'un procès en chancellerie. Les frais sont considérables, et, 
pour éviter la taxe du master qui réduit toujours etlai'gement, 
le procureur fait viser son état de fmis par son adversaire, 
à charge de revanche. 

Au degré le plus élevé se rangent les deux cours souve- 
raines : le Privy councU qui statue sur les appels de la chan- 
cellerie , des cours ecclésiastiques et des cours d'Irlande , et 
la chambre des lords qui connaît des attentats de lèse-majesté, 
des crimes commis par ses membres , et des divorces à vin- 
culo matîimonii, vd à n^nsd et thoro (1) , comme aussi des 
actions en dommages-intérêts fondés sur l'adultère. 

(1) Au moment même où no«s écrivons ces lignes, les femmes anglaises, 
mécontentes de la législation actuelle sm* le divorce, ont adressé trne péti- 
tion uu Parlement. Cette démarche a été prise en considération , et le 
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Le jury anglais slatiie sur la mise eu accusatioD el sur la 
culpabililé ; les condamnés en sont exclus. En sont dispensés': 
les pairs du royaume, les ministres du culte, les magistrats, le^ 
avocats 9 les aUomeys , les militaires en activité de service > 
les médecins , les apothicaires, les shériffs , les eonstables et 
ies employés des services actifs. Cette institution fonctionne 
avec une grande fermeté et prononce des verdicts dont la 
conséquence est souvent une exécution capitale ou la trans- 
portatioB, 

De fréquentes arrestations ont lieu à Londres où la police 
métropolitaine, composée de 5,525 agents dont le solaire 
coûte à Tfjtat 9,650,000 Uv., est grossie , pour réprimer les 
manifestations , de tous les bons citoyens qui se font spécial 
comtable , non parce que la loi punît le refus de ce service 
d'une amende de 125 liv., mais parce que le sentiment de 
Tordre est chez tous. Les arrestations sont opérées ou parles 
agents ou par le plaignant lui-même qui remet Vinculpé au 
constable. On conduit le prévenu dans une wcUeh house et de 
la à une station , d'où il est extrait pour être conduit devant 
le juge de police qui lève ou maintient l'arrestation. 

ioHcUor gênerai a annoncé que des mesures législatives seraient, sous peui 
proposées. Le mari seul peut , en vertu du divorce qu'il a obtenu et qui 
laisse subsistor le lien du mariage, provoquer la di&solution de ce mariage ; 
mais il doit faire , devant trois jutidictions Indépendantes Tune de l'autre , 
trois procès dont les Irais réunis s'élèvent à 30,000 liv. D'abord , il faut 
obtenir, devant le Jury, condamnation contre le complice de la femme adul-. 
tëre en des dommages-intérêts, puis recommencer, devant la Cour Ecclé- 
siastique, les mêmes et scandaleuses enquêtes , enfin reprendre, devant le 
Parlement, la môme procédure , pour la troi&iènie fois , afin d'emporter uu 
bill prononçant l'entière dissolution du mariage. En Ecosse , où les tribu- 
naux ordinaires peuvent prononcer le divorce, après une instance dont les 
frais ne dépassent guère 400 liv., il n*a pas été, de 183e à 1841 « prononcé 
plus de 95 divorces dont plus d'un tiers à la requête de la femme ; les 
plaideurs appartenaient presque tons à la classe des artisans et des domes- 
tiques. Diaprés le projet étudié en Angleterre sur cette grave question, on 
proposerait de remplacer les trois juridictions actuelles par une seule , 
composée de trois membres dpp.t un juge de la Cour Ecclésiastique.^ 



Des prisons nombreuses et solides reçoivent les détenus 
dont le régime est sévère. Les accusés sont menés à Newgate, 
i Harse momger lane goal y à Compter dans OHpuri-^treet , à 
Colds baih fields^ à ToîhiU fields ou à ChrkenweUe Les maisons 
pour dettes sont : Qneen's hench prison » While-Cross où on 
conduit aussi les prévenus de simple désobéissance aui 
ordres de justice, Coniempi of court. 

On le voit donc, TÂngleterre , aujourd'hui comme jadis , à 
toujours su défendre sa sûreté intérieure par une répressioû 
énergique , et le plus bel éloge que se donna le chancelier 
Thomas Morus, en composant son épitaphe, fut d'y placer ces 
mots : quHl amit été fdchetix pour les voleurs et les meurtriers. 

Les avocats du barreau anglais travaillent beaucoup , se 
livrent à de lentes recherches et reçoivent des honoraires 
bien modestes, si on les compare au traitement des magistrats; 
car les juges^ de police touchent, par an, 25,000 liv.» les juges 
de Coufity-Court^ 30,000 liv., les commissioners in the courts 
ofbankruptcy or of insolvency^ 30,000 liv., le président de la 
court of queen^s 6^itrft , 200,000 liv., le président ofcommon 
Pleas, 175,000 fiv., le président o/'£a?cft^5'ti«r,i 75,000, le lord 
chancelier, 250,000 liv., chacun des trois vice-chanceliers, 
125,000 liv., le master of the Rolls, 200,000 liv. Aussi les 
avocats aspirent-ils tous à la magistrature, tandis qu'en France 
l'avocat occupé retire de sa profession un émolun^ent touyours 
bien supérieur à celui de la plus haute fonctioq judiciaire. 

En regard de cette organisation arriérée» lente, compliquée, 
coûteuse , voyons ce qui se passe en France ou le génie de 
Napoléon !«' a fondé une législation unique» moderne, active, 
simple , économique toujours , gratuite souvent : 27 cours 
impériales , 361 tribunaux de première tnstanee , 2846 juges 
de paix , 221 tribunaux spéoiîiux de commerce , enfin un 
bureau d'assistance établi près de chaque tribunal d'arron- 
dissement et près de chaque cour Impériale. 

Une magistrature ne marchandant ni son dévouement , ni 
ses soins, ni son temps aux justiciables ; la liberté indivi- 
duelle respectée par tous les juges de tous les degrés ; raiv 



restation prescrite seulement quand eHe est une nécessité 
pour la marche de la procédure et une séc^iriié pour Is^ 
société , ou qu'elle est demandée , comme une foveur, par le 
vagabond ou le mendiant ; \e régitne des prisons à ce point . 
amélioré que les aliments des détenus sont supérieurs à la 
nourriture de nos ouvriers honnêtes et laborieux ; nulle part„ 
un at)»^ sfgi^alé. 

Quels sont donc les inconvénients constatés et qui rendraient 
nécessaire la grave nK)dification qu'il est question d'introduire 
dans notre législation^ 

Y a-t-il avantage à déférer les appels çorrecttonnels de 
chaque ressort à la Gour Impériale?- 

Le grand principe, qui, — depuis des siècles, domine 
notre législation, est de rendre une justice rapide et rappro- 
chée du justiciable. — Dès qu'un détenu entrait dans les 
prisons du Parlement avec son procès, le greffier de la prison 
remettait les pièces au Greffe criminel et le greffier en aver-. 
tissait le président, pour distribuer le dossier à un rapporteur, 
lequel était obligé de rapporter le procès, le plus tôt possible, 
même les affaires civiles dont il était chargé, cessantes , car le- 
jugement des affaires erimineUes est préférable au jugement des- 
affaires civiles. (Rousseau de la Combe.) La même célérité 
devait être apportét*, dans le cas de l'appel àmmmâ, qui 
devait être mis, par la partie puhHque, au bas de la sentence 
attaquée. (Arrêt du 3ft décembre 4677.) Toutefois, même en 
i'iibsence d'un appel à minimal dans les chambres de la Tour- 
nelle, le conseiller qui opinait le premier pour une peine^ 
plus grave , était censé interjeter appel au nom du Procureur 
général. De plus , les sujets du roi ne pouvaient être distraits 
de leurs juge&» et les évêques mênoes étaient tenus^ d'établir* 
des officlaux dans les lieux placés hors de leur ville épisoopale. 
(Ord. de Moulins, art. 7^.) Peuples crimes ne méritant pas 
des peines affiictives, les appellations pouvaient être portées, 
au choix et Qption de Vaccmé, soM miment devant le Parlement, 
soit devant les baillis et sénéchaux (Art. 1" du titre 26 de 
Tordonnance d^ 1670, Ainsi étaient déjà sauvegardés leç. 
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jntéi'éts et les droîU de Taccusé , avaat 1789 ; plus tard, 
la tourmeate révolutionoaire s'apaisa à la voix du premier 
ccMisul el à cette époque fut jetée la base de rorganisation 
judiciaire, définitivement consacrée et fondée par rEmpereur 
m 1810. C^tte organisation s'est inspirée des traditions du 
p^ssé ; ainsi , dès 1791 , les tribunaux criminels, chargés en 
l'an IV des appels correctionnels , furent établis (comme plus 
tard les cours criminelles) , dans des villes déjà dotées d'éta- 
blissements judiciaires. Les tribunaux d'appel furent, à cause 
de leur personnel, placés dans les mêmes villes où siègent les 
cours d'assises. — Si ces cours se tiennent parfois hors du 
chef-lieu administratif, c'est qu'elles ont pris la place et le 
palais des Parlements et des Bailliages supprimés. Ces 
diversics anomalies apparentes ont donc leur rainon d'être , 
dans l'histoire trop oubliée de nos anciennes institutions. Le 
Conseil d'Etat respecta sagement ces usages , et il enleva , 
avec grande rais(Mi, en matière correctionnelle , la piénilude 
de juridiction qu'il avait conférée aux cours impériales. Les 
articles 200 , 3Q1 du code d'instruction criminelle et l'article 
40 de la loi du ^ avril 1810 ont survécu à nos diverses 
commotians politiques, el le projet, élaboré en juillet 1848, 
qui proposait la suppression de dix cours, le rélmbtîssemeDt 
du jury d'accusation , l'organisatiou d'un seul tribunal par 
département , fut bientôt rejeté. Aujourd'hui , ce sont ces 
articles qu'il s'agit de modifier^ 

Dans r^t actuel consacré par l'expérience de quarante 
années, (où on a en France tout modifié, tout changé) la justice 
a été plus rapide» si l'appelant a été détenu , plus rapprochée, 
s*il était libre , plus économique, s'il était besoin de témoms, 
plus sûre, s'il fig^tls^t des iransfèrements ^ qu'elle ne lésera 
d'après la réforme projetée. Aucun conflit n'a jamaisexisté 
entre les magistrats , U>m habitués i la règle» à la confraternité, 
à la discipline et à cette hiérarchie qui existe entre les^membres 
des différents tribunaux. Au-dessus des tribunaux» au->dessus 
des cours, s'élève d'ailleurs la cour de cs^ss^îon, qui établit 
Vunité de Jurisprudence , — la seul^ possible , la seule 
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tté(îe8satre , la seule désirable, — entre tous les tribunaux de 
rEtupire. Quant à Tunité de répression , elle est chimérique ; 
tel fait aura^ — dans tel arrondissement, dans tel ressort » 
plus de gravité que dans tel autre, à cause du milieu divers 
où il se sera produit. Maintenant, le prévenu est connu du 
juge, la sentence est vite apprise au lieu du délit, Texpiation 
même est subie plus près du lieu du délit. Cinq juges vêtus 
aussi de noir , comme tous ceux qui sont Chargés de punir, de 
consoler ou de guérir les hommes, concourent à la décision •— 
comme y doivent concourir , en même robe « cinq conseillers. 
Ces derniers sont , •— je le veiix , —^ plus élevés en dignité, 
mais ils se recrutent, pour la plupart , parmi les magistrats 
des tribunaux d*appel ^ qui fournissent pour les matières du 
grand criminel^ aux cours d'assises des assesseurs fermes et 
instruits. C'est d'ailleurs à cette féconde école des tribunaux 
de i"» instance, où s'instruisent et s'élaborent les procès avec 
leurs incidents si variés, que les conseillers ont puisé la 
science dont sont éclairées plus tard leurs décisions. Pourquoi 
donc, en matière civile^ sur les 5,984 appels dirigés contre les 
iâ5,085jugements rendus, i,950 Infirmations seulement inter- 
viennent-elles i tandis qu'en matière correctionnelle les cours 
prononcent des infirmations plus nombreuses dans le sens de 
Taffaiblissement de la pénalité? Cependant, en ce dernier 
cas, elles se déterminent d'après des éléments forcément 
incomplets ; il leur a manqué cette animation , ce drame 
vivant rendu si expressif en première instance , par Tattitudé 
des témoins et des inculpés. A quoi tient cette anomalie? 
Les juges d'appel sont, paralt-il, plus fermes que les magistrats 
des cours impériales ; ce fait doit fixer l'attention et a besoin 
d'être exf^iqué. 

SI les tribunaux d'appel ont été plus sévères que les cours 
impériales, c'est qu'ils étaient plus rapprochés des faits qu'il 
s'agissait de réprimer, c'est qu'ils étaient plus au courant de 
la situation locale, parfois même entendant mieux le patois 
des témoins ou des prévenus. Leurs décisions ontété accueillies 
avec le même respect , parce qu'elles émanaient aussi de Isi 
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conscience de magistrats animés sur tous les sièges, en 
France, do même désir de justice, sodtetius parla même 
attention) qu'il s'agisse ou de la liberté des hommes ou 
de questions d'argent. Aussi, n'avons nous, dans notre càr^ 
rière, jamais rencontré ni une opposition, ni un conflit de la 
part de collègues des autres sièges , mais une complète 
déférence. Sans doute, en matière civile , l'appel a dû être 
porté aux cours, bien que distantes du tribunal inférieur, 
parcequ'il s'agit seulement de faire voyager des sacs de 
procédure; mais en matière criminelle , il faut mettre en 
mouvement des prévenus , des témoins , des parties civiles , 
qui doivent comparaître en personne , et alors l'éloignement 
devient un invincible obstacle. Les chemins de fer ont, il est 
vrai, sur certains points (trop rares encore) rendu la locomotion 
plus rapide , mais les parcours n'en sont pas moins coûteux. 
(t). Les taxes Àont régies par le livre de poste et par le décret 
de i 81 i , et les dépenses ont bien augmenté, depuis cette date, 
pour les experts et les témoins que l'on déplace contre leur 
gré. Quant aux prévenus , il ne faut pas songer seulement à 
leurs appels téméraires faits en vue de faciles évasions, mais 
aux pourvois du ministère public dans le cas d'acquittement. 
Il nous parait évident que, dans cette hypothèse, la situation 
actuelle permet des solutions bien plus rapides (ordinairement 
dans le mois) de la part de tribunaux, moins occupés que ne 
le sera chaque cour centralisant tous les appels de son ressort 

(1) Si Ton mesure sur la carie de France avec un compas, non les tracés 
des chemins de ter projetés , qui sont très nombreux, mais les lignes qui 
sont en activité, et qui sont très courtes, on verra combien grandes sont 
encore les distances à parcourir, de la dernière commune de l'arrondis- 
semeni de St-Brieuc à Rennes, par exemple, d*Any-Marlin-Rieu]i, cantoo 
d'Aubenton (Aisne) à Amiens, de Bordeaux à Périgueux , de Toulouse à 
Foix,de Nîmes à Privas, de Caen à Granville, de Riom à Moulins, deMeu 
à Cbarleville. 11 y a d'ailleurs sur la terre comme dans la mer des courants 
qui portent les populations de tel à tel point, par telle voie, par telles 
étapes parcourues à pied, courants formés par Thabilude et qu*il est bien 
diflOcile de briser. 
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Les cours jugent d'une manière plus indulgente que les 

if ibonaux de département ; sans insister autrement sur ce fait 

admis même comme résultat de décisions plus éclairées , il 

aura pour conséquence immédiate d'augmenter le chiffre des 

appels j aujourd'hui de 9^946 seulement. Il y aura donc 

nécessité d'opérer un plus grand nombre de transfèrements ; 

si Ton requiert la gendarmerie par voie de correspondance 

ordinaire f des lenteurs seront à craindre, puisque les prévenus 

doivent voyager à pied» aux termes du décret de 4814 , 

remis en vigueur; si Ton prescrit des correspondances 

extraordinaires pour escorter les détenus, en les remettant 

aux chemins de fer, (dans les pays où il en existe) on augmente 

les frais dans une considérable proportion en même temps 

que sont multipliées les chances d'évasion. 11 faut payer les 

places des détenus, celles des gendarmes pour l'aller et pour 

le retour , car les prisons établies près des cours seront 

insuffisantes pour leur nouvelle destination» et la peine, en cas 

de confirmation » devra s'exécuter près du tribunal dont la 

décision a été maintenue. Les gendarmes auront en outre , 

s'ils découchent » droit aux indemnités fixées par les articles 

68 et 69 de la loi du 45 avril 4798. Les brigades chargées 

de services multipliés (patrouilles de nuit , piquets de jour , 

escortes de poudres et de fonds, correspondances de détenus) 

ne pourront plus suffire , et il y aura lieu d'organiser de plus 

nombreuses brigades, de nouveaux transports et convois 

cellulaires. Donc, retard dans les décisions, àeausedu nombre 

des affaires, retard à cause du nombre des transfèrements, 

dépense à cause des trajets à faire parcourir aux détenus et 

à leurs escortes. On aura innové, dépensé pour arriver à quel 

but? a une justice plus uniformément indulgente, (tout aU' 

plus uniformité par ressort de cour). Alors que chaque année 

les comptes dejustice montrent la Société attaquée sur tous les 

points avec une énei^ie qui ne désarme pas , et font appel 

à la fermeté de la magistrature et du jury, vous diminuez les 

centres -de résistance, vous démantelez la forteresse vigilante 

(jlevée dans chaque département. Le sol tremble encore , 
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s*'êci4ait de Maislre, et vous voulez bâtir. Nous disons, nons: 
Pas de réformes partielles , inopportunes , qui ébranleront 
réditice dont vous cherchez Timpossible harmonie^ 

Les lois qui régissent Tordre moral , se modifient peu ; il 
n'y a donc pas iteu de changer souvent les codes qui sont 
les bases des sociétés civilisées. Les accusés , quant à l'âge , 
quant au sexe , quant à l'instruction , quant au domicile , se 
rangent dans les mêmes catégories* en 4856, qu*en 1850. — Si 
les délits contre les personnes diminuent* les délits contre 
la propriété augmentent dans la même proportion et ramènent 
l'équilibre du maK L'utile institution des casiers judiciaires, 
en révélantles antécédents des prévenus, démontre que sur les 
31,000 récidivistes jugés chaque année , 15,476 sont arrêtés 
dans leur déparlement d'origine, 15,315 hors de ce dépa^ 
tement , et que quelques-uns sont , dans la même année , 
jugés* avec la même indulgence, cinq et six fois, par le même 
tribunal. (Comptes de justice criminelle, 1826-1854.) 

Ouant à la détention préventive contre laquelle on s'élève, 
elle est une nécessité dans un pays situé comme la France 
où il est facile de gagner les frontières; elle est réclamée, 
par la marche de l'instruction , par la liberté des témoins , 
par la sécurité de la société , enfin , sollicitée par la moitié 
des détenus , sans asile , sans pain , prévenus de vagabondage, 
de mendicité, de rupture de ban. — Un quart des détentions 
durent moins d'un mois, et le soin des chefs^ de parquet tend 
à en abréger toujours le terme« Enfin , les citations directes 
sont d'un très-fréquent usage afin de laisser plus de temps aux 
juges pour suivre et parfaire les instructions^ En résumé, 
nous pensons qu'il n'est pas nécessaire de modifier les articles 
âOO et 201 du code d'instruction. Quant aux notes d'audience, 
on doit exiger plus de soin dans leur tenue ; mais on reconnaîtra 
que demander aux greffiers la tenue de toutei les dépositions 
sera retarder l'expédition des 207,286 afihires criminelles. 
Certains tribunaux * à notre connaissance, jugent vingt-cinq 
afiaires par audience, t)u sont entendus trente-cinq témoins 
et trente prévenus; le temps manquera nécessairement à la 
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rédaction du plumitif. Si l'audition des ténooins n'est pa^ 
plus fréquente maintenant en appel , c'est que les distances 
actuelles en font déjà une dépense très élevée que les 
magistrats évitent soit aux prévenus, soit à l'tltat. — On ira 
donc contre le but cherché , en n'accélérant pas Texpéditioii 
des affaires i par la dévolution des appels aux cours » ou prolon- 
gera les détentions , on élèvera les frais et on augmentera \eh 
travaux des cours dont plusieurs ont, chaque année, eu 
matière civile, un arriéré considérable. De plus, on aura 
lésé des habitudes, des intérêts importants. — Nous ne 
parlons pas des magistrats, car les questions personnelles 
doivent s'effacer devant des motifs d'un ordre plus élevé; 
mais, cependant, toute une modification d'hiérarchie judiciaire 
se trouve derrière la réforme proposée. — Les tribunaux 
d'appel sont proposés et donnés , — en attendant mieux , — 
comme avancement ; bientôt ils n'auront plus de raison d'être, 
et leur nombre devra décroître, pour les replacer au rang 
de tribunaux d'arrondissement. — Resterait le service des 
assises; mais peut-être, par amour de l'unité, sera-t-il possible 
d'établir aussi une seule cour d'assises , par ressort de cour 
impériale. — Chaque chef-lieu judiciaire a un barreau plus 
exercé , des ofliciers ministériels plus nombreux que dans les 
autres résidences, et la modification que nous examinons aura 
pour résultat d'atteindre toutes ces positions. 

La plupart des affaires, examinées en appel, dans nos 
provinces, concernent des vols, des coups volontaires, des 
outrages , des rébellions, des falsifications de denrées 
alimentaires; s'il s'agit, par exception ^ de contraventions 
aux lois sur les chemins de fer , les compagnies envoient 
leurs habiles conseils, leurs avocats, leurs rails et même 
leurs machines en miniature. — S'il s'agit de contrefaçon , 
nous étudions le savant traité dû à la plume d'un magistrat, 
— (en ce temps là,— de première instance,) placé aujourd'hui 
assez haut et assez loin de nous , pour que l'éloge nous eu soit 
enfin permis ; nous comparons les produits fabriqués près de 
nous et que nous connaissons tous. D'ailleurs, nous le répétons, 

21 
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"ces grandes questions, exceptionnelles dans les départements, 
sont nombreuses a Paris seulement , c'est là qu'elles naissent 
ou qu'elles retournent mourir. 

Le code d'instruction criminelle trace des formes et 
"des délais qu'il importe d'observer : il donne aux procureurs- 
généraux la haute mission de diriger et de surveiller , dans 
leur ressort , l'action publique. — Ce n'est pas à nous qu'il 
•appartient de dire avec quelle exacte vigilance cette mission 
-est partout remplie. Les travaux des parquets et des chambres 
d'instruction sont^ jour par jour, vérifiés; les chambres du 
•conseil statuent sous le contrôle des chambres d'accusation. 
Les tribunaux correctionnels, les tribunaux d'appel, les cours 
d'assises fonctionnent avec régularité et, presque partout, 
avec la fermeté désirable. 11 importe donc de maintenir ces 
institutions avec toute leur autorité et leur ensemble ; ainsi, 
le juge d'instruction ne doit pas seul régler la compétence; 
il est préférable , pour son indépendance , pour sa responsa- 
bilité , qu'il soit couvert par une délibération prise dans le 
secret delà chambre du conseil. — Là, sans doute, une 
seule voix peut parfois renvoyer devant la chambre d'accusa- 
tion; mais c'est une exception qui n'atteint pas la règle presque 
générale, d'après laquelle les décisions doivent être rendues, 
en France, — par plusieurs juges. 

Le jury est à la hauteur de sa difficile mission ; la correc- 
tionnalisation tient compte , par avance , des faits dont les 
circonstances aggravantes sont peu caractérisées ou dignes 
d'intérêt. La société française doit être fière de ses lois et 
de la vie qu'elles lui assurent. Au moment où va se discuter 
un projet de loi si digne d'un sérieux examen , nous avons 
cru devoir soumettre, en toute sincérité, à ceux qui s'occu- 
pent de législation , ces quelques observations puisées dans 
la pratique et daus l'étude vraie des faits. 

M. Genàldet donne lecture d'un travail sur la transmissibilité 
des offices. 
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ONZIÈME SÉANCE. 

(i^r Mai 1855.) 



Présidence de M. JBucijanQe^ Président. 

Envois à la Société : l®Leii*{2dela3^ année de la Collec- 
tion de la Société de Sphragistique; 

^'^ Le Bulletin de la Société des sciences et belles-lettreo^ du 
Var; 

3° Une lettre de M. le Conservateur du Musée de Lyon ; il 
envoie à la Société un magnifique volume intitulé : Description 
du Musée lapidaire de Lyon , et demande le titre de correspon- 
dant. Comme preuve de sa reconnaissance , la Société nomme 
M. Comarmon à l'unanimité membre honoraire. 

MM. Grellet, Genaudet et Vallès présentent comme membre 
titulaire M. Belhomme, ingénieur ordinaire de l'arrondissement 
de Laon. 

M. Éd. Fleuky dit quelques mots sur l'existence d'un mur 
romain, construit en appareil opvs spicatum et qui forme, en- 
core en ce moment , une partie de l'enceinte du palais de jus- 
tice de Laon. 

H vient d'apparaître une preuve de plus de la très-grande 
antiquité de la ville de Laon et de son origine évidemment ro- 
maine, quel que soit le nom qu'il faille lui donner, qu'elle se 
soit appelée primitivement Bibrax , ou que tout d'abord on l'ait 
nommée Lugdunum clavatvm. 

Je laisserai à un de nos honorables collègues qui s'occupe 
d'une notice spéciale , le soin de grouper toutes les preuves qui 
démontreront incontestablement la longue présence , non pas 
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temporaire et d'un instant, mais stable et à demeure, des con* 
quérants des Gaules dans Laon , et je ne m'occuperai qae de la 
découverte que le hasard m'a conduit à faire il y a cinq à six jours: 
celle d'un mur bâti par les Romains en opus spicatum, l'un des 
caractères distinctifs qui peuvent faire attribuer à ce peuple, indu^ 
bitablement, sanshésitations,une ancienne construction militaire. 

Cette muraille fait partie de l'enceinte de l'ancien palais des 
évéques de Laon, ces bâtiments hybrides, de toutes les épo- 
ques , dont l'ensemble est affecté aux services de nos tribu- 
naux. Pour la voir et l'étudier, il faut se faire conduire dans 
une cour rétrécie et profonde, où se trouve la glacière recou- 
verte d'un mamelon de terre retenue par une ceinture de 
moellons de petit appareil arrachés au mur romain où bientôt 
nous reconnaîtrons de semblables matériaux. 

Un mur s'élève au fond de la cour parallèlement au chevet 
de la cathédrale ; formant au midi la clôture de la cour , un 
autre mur se rattache au premier à angle droit. C'est cette 
seconde muraille dont la face est tournée vers le nord, qui, dans 
une recherche des souterrains de la cathédrale à laquelle j'as- 
sistais avec un de nos collègues, a vivement saisi mon attention. 

Sur une largeur d'environ sept mètres et une hauteur de 
SIX , trente assises de ce mur sont composées de matériaux 
tournés alternativement de gauche à droite et de droite à 
gtxuche, C* est bien Xikïopii^ spicatum des Romains, ce travail 
compliqué, solide, dont l'appareil se dispose en épi, d'où le 
nom spicatum ; c'est là cette disposition qu'ont écrite et 
dessinée tous les auteurs qui ont traité des constructions ro- 
maines, cet ajustement composé de pierres plates posées 
l'une sur l'autre de façon à former entre elles , et à l'aide de 
deux assises, un angle plus ou moins ouvert : on connaît de 
ces murs romains composés de pierres, d'autres de briques 
là où la pierre manquait , d'autres de galets dans les contrées 
maritimes. 

Comme je l'ai dit, le mur romain de l'évéché est un com- 
posé de moellons irréguliers ; les uns sont tout à fait plats , 
quelques autres arrondis, tous grossièrement taillés. La 
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phipart sont des débris de roches dures de LaoA ; on y voit 
quelques fragments de notre tuf appelé vulgairement pierre à 
liards. On y remarque aussi quelques tètes de chat et d'assez 
nombreux débris de tuiles lancées de place en place dans la 
masse pour en serrer tes matériau^. 

Le ciment où sont noyées ces pierres inégales, ne laisse pas 
de doute sur l'origine romaine de la construction. C'est le 
mélange bien connu de chaux» de sable , ici l'arène du pays 
dont on reconnaît les petits cnstaux de quartz, et de brique 
cuite réduite en poudre fine» mélange qui a donné aux ci- 
ments romains cette dureté que nos architectes leur envient 
et cherchent à égaler-. Gomme la cour est enveloppée de bâti- 
ments élevés y couverte de grands arbres et par conséquent 
humide, ta partie extérieure de ce ciment s'est humectée, 
délitée ; elle tombe ea poussière au moindre c(mtact ; mais à 
mesure que la couche gagne en épaissenr^^^le mortier se solidifie 
et ne peut i^us être entamé. 

Tel qu'n existe> ou ùa moins qu'x>n \e voit , le mur romain 
se prolonge dans toute ^a longueur de la cour de la glacière ; 
il est intact dans la. laideur et la hauteur indiquées plus haut , 
sept mètres sur six. A gauche et vers l'est, U a été profondé- 
ment modifié par les architectes d'époques qu'il est difficile de 
préciser aujourd'hui, mais qui ^ pour certain, sont antérieures 
au douzième sièclo et à la reconstruction de la cathédrale ac- 
tuelle^ Plusieurs preuves nous viennent en aide. 

Le mur romain^ quia une épaisseur d'un mètre, est sur- 
monté de plusieurs assises de grand appareil percées, à l'est 
de la cour, d'une fenêtre de style pur plein-cintre et veuf de 
tout ornements Or, la muraille entière , tant l'sgustement ro- 
main que les assises de pierres de taille ouvertes en pleia-cintre, 
porte les traces d'un incendie violent qui l'a calcinée profon- 
dément et teinte en rouge brique foncé. C'est l'incendie de 
Péglise Sainte-Mane, pendant la révolte de la Commune, qui a 
léché et coloré cette muraille d'une façon indestructible, au 
moins par les influences extérieures de l'air et des intempéries. 
Ainsi la coupe de la fenêtre et les marques impérissables du 
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feu , assignent une haute antiquité d'abord à la partie supé* 
rieure de la muraille qu'on peut tenir pour carlovingîenne » 
peut-être pour mérovingienne, une plus haute antiquité encore 
par conséquent au bas de cette même muraille dont l'sgus- 
tement est romain , puisque les Romains seuls ont employé 
Vopus spicatum : tout le monde est d'accord sur ce point. 

Maintenant de quelle construetion faisait partie ce mur ro- 
main? Pour nous, nous n'hésitons pas à penser qu'il faisait 
partie d'une des enceintes fortifiées de la citadelle que les 
Romains durent élever pour la défense de la ville. Ce mur, dans 
une portion assez élevée, a une épaisseur de un mètre ; c'est 
donc un mur de défense. Une tour voisine, d'appareil en opu» 
tpicatnm et adossée à un mur plus vieux encore puisqu'il a été 
trouvé derrière elle, pendant des fouilles sur la Plaine, annonce 
une enceinte fortifiée et d'ensemble. C'était donc là le château 
dont Penceinte fut utilisée plus tard par les Francs qui con- 
quirent le pays. C'est dans cette enceinte primitive que la ville 
française s'enferma avec son église et le palais de ses évéques, 
avec ses prêtres qui' n'oublièrent jamais de se fbrttfier, tant 
on jalousait leur puissance et leurs richesses. 

C'est donc un débri vénérable et précieux de cette enceinte qui 
vient de se révéler, probablement pour disparaître bientôt; 
car une portion de ce vieux mur , non pas celle qui est restée 
romaine, mais celle qui a été remaniée pendant le premier 
moyen-âge, menace ruine, et l'architecte Ta condamnée. On 
sait comment marchent les architectes quand ils se mettent i 
démolir. 
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DOUZIÈME SÉANCE. 

(15 Mai 1S55.) 



Présidence de H. Duc^angr , Président; 

m 

Ouvrage offert : Un volume djB la Société du Puj:.. 

M. Belhomme est nonnué ù runanimité membre titulaire de 
la Société acadéi^îque de Laon. 

M. le président demie communîcatioa d'une lettre adressée 
à la Société pai^M. le préfet, qui lui demande de- vouloir bi*en> 
aider TadminisCration dans un travail sur les dénomination» à 
donner aus^. cours d'eau du département de l'Aisne. La com- 
mission, nommée il y a. deux ans pour préparer les bases de- 
son travail, a. perdu Tun de ses membres* M. Belhomme, ingé^ 
nieur ordinaire deTarrondissement de Laon, est nommé pour 
h compléter.^ EUe est ainsi* composée r-MM. Melteville,Demilly,. 
Piette , Matton et Belhomme. Elle devra se réunir prochaine» 
nu^nt sous la présidence de M. Duchange^ 

M^ Mbi^leville dit quelques. mots sur lés découvertes d'ob<«^ 
Xets anciens, d'armes et de fortifications, qui ont été faites sur: 
l!emplacemeni du château de Montaigu. La Soiriété charge 
M. Melleville de lui présenter un rapport sur ees découvertes.. 

Le même-membre annonce àja Société quiune très-belle tète 
de cerf fossile a été trouvée récemment dans les tourbières de 
TÂrdon, à quelque distance du faubourg de ce nom. Il pense 
qu'il serait bon de chercher à faire l'acquisition de ces débris 
des temps antiques, afin d'en doter le musée de la ville. M.. Mel- 
Uville est prié de faire à ce sujet les démarches nécessaires. 



— 344 — 

M. Rouit donne lecture d'une notice qu'il a écrite, en colla- 
boration avec M. Matton, sur la Société d'Agriculture de Laoa 
dont la création remonte à 1761 : 

« Vers l'an 1750, dit quelque part Voltaire, la nation, rassa- 
> siée devers, de tragédies, de comédies, d'opéras, de ro- 
» mans , d'histoires romanesques , de réflexions morales plus 
n romanesques encore , se mit enfin à raisonner sur les blés. > 

A ce ton ironique, on pourrait croire qu'il ne s'agit encore là 
que d'un de ces caprices de la mode , nés du hasard et que 
n'adopte pas la raison. Mais le philosophe lui-même s'était 
épris de l'agriculture et en parlait avec son esprit et sa verve 
ordinaires. Ce qui vaut mieux , il avait su défricher les bruyères 
et fertiliser les landes de Femey ; et les belles génisses qui 
couvraient les praines créées de ses mains, lui semblaient, à 
certains moments , ne guère moins valoir que Tancrède et Ma- 
homet. 

« La nature, dit-il, dans une de ses fiiciles épitres, 

» La natorc t'appelle, apprends à l'observer. 

» La France a des déserts, ose les cultiver; 

» Elle a des malbeureux : un travail nécessaire » 

M Ce partage de Thomme et son consolateur, 

M En chassant Tindigenee amène le bonheur. 

• Change en épis dorés, change on gras pâturages 

» Ces ronces, ces roseaux, ces all^eux marécages. » 

Cotte poésie n*est pas, sans doute, celle des Géorgiques, 
mais elle constate un fait plus vrai. Pour l'agriculture romaine, 
1 PS Géorgiques étaient le chant du cygne ; les vers de Voltaire 
signalent , en passant , les premiers efforts de la nôtre. Les 
pâles et firoides Saison» de Saint-Lambert (1765) essaient de lui 
tracer sa route, et de faire aimer au monde des salons et des 
boudoirs les champs et les mortels qui les cultivent; et Thabile 
traduction de Tabbé Delille (1769) doit moins peut-^tre l'en- 
thousiasme qu'elle excite à l'éclat de sa brillante poésie qu'à 
l'heureux à-propos de son apparition. 

Vers le milieu du xvui« siècle, en effet, la France, en dépit 
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de sa littérature déclamatoire ou sensuelle , eominençait à ré-^ 
fléchir ; et elle avait pour cela d'assez bonnes raisons. Arrachée 
par des intrigues de femmes à Téconome irrésolution d'un 
vieillard, la guerre de la succession d^Autriche s^étaît terminée, 
sinon sans gloire , du moins sans profit, comme elle avait com-> 
mencé sans but. c Traiter en Roi et non en Marchand, » c'est 
un mot qui fait bel effet sur le papier, mais qui n'accommodait 
que médiocrement les affaires. Déjà épuisées par tes conquêtes 
et les désastres d'un autre r^^e, puis bouleversées par d'aven- 
tureuses expériences qui, sous couleur de fonder le crédit, 
avaient inauguré la banqueroute, les finances recevaient le coup 
de grâce de la guerre de sept ans. Le trésor était vide, le peu- 
ple écrasé d'impôts, le commerce anéanti, les colonies perdues. 
Les poètes faisaient bien encore des vers , et beaiK^oup ; on 
riait toujours au théâtre de la Foire et à l'Opéra-Comique ; on 
folâtrait à la cour en s' endettant : mais au fond , le vieux bon 
sens gaulois n'était pas mort. L'esprit de réforme et d'examen 
avait repris son cours, d'autant phis rapide peut-être qu'il 
avait été plus fortement contenu. La (chanson et Tépigramme- 
ne suffisaient plus, ou du moins, si l'on chantait encore, ce- 
n'était plus signe qu'on fût prêt à payer. C'est à la science ad-, 
ministrative , à l'économie pditique,^ qu'on allait désormais, 
demander des armes; c'est la nation, mot vague, et par cela 
même d*un grand effet, qu'on commençait à mettre en scène- 
en réclamant son concours et son appui. Dans toutes les classes, 
de la société, méditaient, isolément ou en commun, des. 
hommes graves et sincères qu'effrayaient le présent et quinté- 
ressait l'avenir^ Par quels moyens adoucir tant (te souffrances, 
et relever la fortune publique : voilà le problème qu'ils cher- 
chaient à résoudre. Nulles ressources ne leur paraissaient plus 
prochaines et plus sûres qu'une meilleure culture du sol , une 
plus juste répartition des chaiigcs, l'affranchissement du^ com- 
merce et de l'industrie. Ces idées avaient pénétré peu à peu 
du cabinet des savants dans les conseils de l'Etat et, dès 1751 ^ 
un contrôleur-général avait proposé un impôt territorial qui eût. 
remplacé la taille et atteint les classes privilégiées. Sans entrer 
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dans auGuu détail, nous voulons seulement établir qu'en i7dO> 
aussi bien que dans les années qui suivent , grâce aux traités 
des économistes , aux articles répandus dans l'Encyclopédie, 
et à l'exemple donné par des hommes tels que les deux Tru- 
daine , Turgot et Lamoignon de Malesherbes , tous les esprits 
en France js'étaient tournés résolument vers l'agriculture, et 
qu'y chercher et y voir la source la plus féconde de la ri- 
chesse nationale, n'était pas une mode passagère, mais l'effet 
d'une conviction sincère et réfléchie. Ce fut dans ces circons- 
tances que 9 pénétré de cette pensée , Je contrôleur-général 
Berlin , homme de ressources et d'action , aux vues droites 
et hardies, établit des Sociétés d'agriculture par toute la France. 
La généralité de Soissons voulut avoir la sienne qui fut ins- 
tituée par arrêt du conseil du 7 septembre 176i. 

c Le Roi , est-il dit dans le préambule , étant informé que 
plusieurs de ses sujets , zélés pour le bien public, se por- 
taient avec autant d'empressement que d'intelligence à l'amé- 
lioration de l'agriculture dans son royaume; et que, dans la 
vue d'encourager les cultivateurs, par leur exemple , à défri- 
cher les terres incultes, à acquérir de nouveaux gemres de 
culture , à perfectionner les différentes méthodes de cultiver 
les terres actuellement en valeur , ils se seraient proposé 
d'établir, sous la protection de Sa Msgesté, des Sociétés 
d'agriculture dont les membres , éclairés par une pratique 
con&tapte, se communiqueraient leurs observations et en 
donneraient connaissance au i)ub1ic par leurs expériences; 
que, nommément dans la généralité de Soissons , un nombre 
de personnes qui y possèdent ou cultivent des terres, dis- 
tinguées dans leur état et occupées d'augmenter la culture 
des terres dans cette province , n'attendaient que la permis- 
sion de Sa Msgesté pour se former en société et travailler de 

concert à cet objet, Sa Majesté a ordonné et ordonne, 

etc. » 

Voici l'organisation prescrite par le même arrêt : 
« 1» La Société royale d'agriculture de la généralité de Sois- 
sons fera son unique occupation de l'agriculture et de tout ccl 
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qui y a rapport, sans qu'elle puisse prendre connaissance 
d'aucune autre matière. 

» ^ Elle sera composée de deux bureaux dont l'un tiendra 
ses séances à Soissons et l'autre à Laon ; mais tous les mem^ 
hres de ladite Société, ne formant qu'un seul corps, auront séance 
et voix délib^tive dans chacun desdits bureaux, lorsqu'ils se 
trouveront dans le lieu de leur établissement. 

> S^" Chacun des deux bureaux sera composé de vingt per-^ 
sonnes, 

> Â^ L'intendant de la généralité aura séance et voix déli- 
bérât! ve, comme commissaire du Roi, dans toutes lesdites 
assemblées. 

> ^'^ Les assemblées ordinaires de chaque bureau se tien-^ 
dront lime fœs chaque semaine dans la ville où il si^e. 

> 6^ Les membres pourront prendre, pour la police , le lieu 
et le jour de leurs assemblées , ainsi que pour leurs élections ,., 
telles délibérations qu'il leur conviendra. 

> l"" L^6 délibérations qui seront prises par la Société sur 
le fait de l'agriculture, et tous les mémoires qui y seront relatifs,, 
seront adressés au contrôleur-général des finances pour, sur le 
compte qui en sera par lui rendu a Sa Msgesté,, étce par ellQ 
pourvu à ce qu'il appartiendra^ » 

Cet arrêt, à son insu, donnait carrière aux utopies et aux 
témérités. Où trouver, en effet, dans la Société, telle qu'elle 
existait alors, quelque chose qui n'eût pas rapport à l'agricuU 
ture? Redevances, corvées, impôts, douanes, industrie, com-. 
merce, police, coutumes et législation, tout par quelque coin 
s'y rattachait. Le bon sens et les calmes habitudes des hommes 
désignés, presque tous ecclésiastiques ou magistrats, étaient 
pour le moment une garantie do prudence et de réserve; mais 
qui pouvait répondre de leurs successeurs, sous un régime af'V 
faibli, dont les plus intéressés mêmes stigmatisaient ou plai-^ 
sautaient les abus? Là était le péril , du moins pour l'avenir. 
Avec un pouvoir sans contre-poids et sans contrôle, la discus- 
sion plait et entraine par cela même qu'elle n'a pas de limites 
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précises. Libre sur un point, l'esprit d'examen n'^attend pai 
qu'on lui fasse sa part. 

N'était-ce pas encore une erreur que de supposer que deux 
bureaux ne feraient qu'une seule et même Société, comme si,^ 
dans la nature humaine , partout où it y a deux corps,^ il pou- 
vait n'y avoir pas deux esprits? Le peu de documents qui se 
sont conservés sur la Société de Soissons prouvent du reste 
qu'au lieu de deux sœurs, l'arrêt du Conseîl-d'État avait feit 
deux rivales. 

Enfin, car la critique est facile après Texpértence , l'édit veut 
des hommes éclairés par une pratique constante ; et sur- les lis- 
tes des quarante premiers membres nommés par le Roi dans, 
les deux bureaux, nous ne trouvons qu'un seul homme qui 
puisse avoir pratiqué : c'est un bourgeois de Soissons, le sieur 
LehrasseuTy qualifié ancien fermier. La théorie est, de sa na* 
ture, assez envahissante; n'était-ce pas lui faire la part un peu 
trop forte? 

Le bureau de Soissons , réuni le 29 et le 30 octobre , avait 
rédigé un règlement général de la Société. 

Ce règlement contient, en dehors de l'édit de 1761 , 1^ dis- 
positions suivantes : 

» Art. 2. Les deux bureaux correspondront régulièrement 
entre eux et se communiqueront chaque semaine leurs tra- 
vaux et leurs délibérations , aîïisi que les mémoires , en tout ou 
par extraits, qui seraient destinés à l'impression. Le bureau de 
Soissons sera le bureau général et le centre de la correspon- 
dance delïi Société. 

» Art. 3. Les élections de Laon^ Noyoa et Gjiise, sont parti- 
culièrement affectées au bureau de Laon. 

» Art. 4. Les assemblées publiques seront annoncées dans 
la province , et l'on y distribuera les prix que le Roi jugera à 
propos d'y établir,, ou que des citoyenszélés voudront donner. 

> Art. 6. Dans le temps des vacances, fixées depuis le !•' sep- 
tembre jusqu'à la Sakit^Martin , les assemblées pourront se te- 
nir entre ceux qui seront présents, pour éviter d'interrompre 
entièrement l'ordre du travail et d'une correspondimce si utile; 
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mais il n*y pourra rien être statué définitivement, et dans les 
autres temps de Tannée, les délibérations ne pourront être ar- 
rêtées qu'on ne soit au moins neuf. 

> Art. 7. La Société choisira des associés, suivant la permis- 
sion qu'elle espère en obtenir du Roi. (Cette permission fut en 
effet accordée dans les premiers jours du mois suivant.) 

« Le nombre n'en sera point fixé; ils seront choisis non-seu- 
lement en France parmi les régnicoles , mais encore dans les 
pays étrangers. Us auront séance et voix délibérative. 

» Art. 8. La Société correspondra également par ses deux 
bureaux avec les autres Sociétés d'agriculture établies dans le 
royaume , pour profiter de leurs travaux et de leurs lumières. 

» Il sera de même écrit par chaque bureau, au nom de la 
Société, aux personnes tant de cette province que des autres, 
qui seront connues pour faire une étude particulière de l'agricul- 
ture. Elles seront invitées à envoyer des mémoires à la Société. 

» Art. 9. Il y aura dans chacun des deux bureaux de la So- 
ciété un directeur qui sera élu tous. les ans, par scrutin , à la 
pluralité des voix. Le même directeur ne pourra être continué 
deux ans de suite. Le directeur du bureau de Soissons sera le 
directeur-général de la Société. 

» Art. iO. Le secrétaire de chaque bureau sera perpétuel ; 
lorsque ces fonctions viendront à vaquer , il y sera pourvu par 
la même voie que pour l'élection d'un directeur. 

(Le secrétaire recevait , par an , à titre de frais de bureau , 
300 fr. payés par r Intendance, ) 

» Le secrétaire du bureau de Soissons sera chaîné de la 
correspondance générale de la Société. 

(Un troisième office fut créé en 1765 , celui de Censeur : 

« Le bureau de Soissons, désirant, à l'imitation des autres 
» Compagnies , faire imprimer les mémoires de la Société, con- 
» suite à ce si^et celui de Laon, et propose de confier le choix 
» de ses publications à son directeur , M. Charpentier. 

» Le bureau de Laon, d'une voix unanime, applaudit à ce 
» projet et donne son suffrage à la nomination indiquée. ) > 
(Ti juillet.) 
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^^ Art. il. Un tableau annml de préséance sera formé, après 
rélection du directeur, des noms des membres de chaque bu- 
reau , tirés au sort et par numéros. Les membres de chaque bu- 
reau nommeront par scrutin, ù la pluralité des voix, aux pla- 
ces qui viendront à vaquer. 

» Tous devront résider dans la ville oà ûége le bureau dont 
ils font partie ; »^fis cessent d'y demesrery leur i^ce devien- 
dra vacante de plein droit. » 

Le i*' novembre , le bureau de Laoti tînt sa première séance 
à l'Hôtel-de-Ville, sous la présidence de M. de Méliand , inten- 
dant de la province. 
U se composait des vii^ noms suivants : 

Barbier-Hubert, chanoine de la cathédrale. 

De Béthune, conseiller d'épée au bailliage. 

Baudelot, curé de la ville. 

Belin , officier de l'Election. 

Bottée, officier de l'Election. 

Davisard , supérieur du séminaire. 

Delagrange, procureur du Roi de la police. 

Dogny, officier de l'Election, subdélégué. 

Duchcsne, lieutenant-général de police. 

Gérault, curé de la ville. 

Gobert, curé de la viUe. 

Gouge, procureur du Roi en l'Election. 

Lecarlier, avocat. 

Lerebours de Vaumadeuc, chanoine de la cathédrale et 
officiai. 

Mathieu de Vauvillé , trésorier de France. 

Dom Mai^ana, religieux bénédictin de Tabbaye de St-Jean. 

Marquette de Villers , lieutenant criminel. 

Randon , receveur des tailles. 

Symart (de) , contrôleur des guerres. 

Valioud, agent de l'école militaire. (1) 

(1) U était régisseur de la manse abbatiale de Saiut*Jean, de Laon, 
réunie à la phapelle de TEcole militaire , le 31 juillet 1760 , par une bulle 
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Le premier acte des membres présents fut de remercier le 
Roi de leur nomination , et de déclarer que c dans leur inten- 
» tion de donner toujtmrs à S. M. des marques de leur zèle pour 
> son service et le bien de VElat, ils ne négligeront rien de ce qui 
» pourrait les mettre à même de répondre aux vues de S. M. 
» pour le bien de ses sujets par une étude particulière de Vagri- 
^ culture et de ce qui y a rapport. » 

On élut pour directeur M. Lerebours de Vaumadeuc, et pour 
secrétaire perpétuel M. Gouge. 

En 4786, on créa un troisième office y c^uî de trésorier, qui 
fut confié à M. Marchant de Cambr<nme. 

Le bureau partagea ensuite entre ses membres les Elections 
avec lesquelles ils devaient particulièrement correspondre. 

Dou%e furent attachés à celle de Laon. 
Trois pour Laon et Graonne ; 
Trois pour La Fère et Ribemont ; 
Trois pour Sissonne et Neufchâtel ; 
Trois pour Marie et Venins. 

Quatre à celle de Noyon. 

Quatre à celle de Guise. 

Puis il se divisa en neuf départements ou commissions qui 
se répartirent, comme il suit, les différentes questions d'agri- 
culture : 

fi® Gulture des terres, instruments de labourage. 

» 2*> Engrais de toutes espèces et mélanges de terres. 

» 3** Légumes et arbres fruitiers. 

* 4« Abeilles et vers à soie. 

Prairies naturelles et artificielles. 
Restiaux, — volailles de différentes espèces. 

> 6° Vignes et bois. 

» 7® Plantations d'arbres qui ne portent pas de fruits. 

I» 8* Défrichement des terres. — Dessèchement des marais. 

» 9® Houille et cendres de toutes espèces. » 

du pape Clément XIII, fulminée à Laon le 31 octobre de la même année. 

Le produit de cette manse s*élevait, en 17:20, à 12,300 fr.; ses charges 
ne dépasiaienl pas 2,070 fr. 
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Le bureau ainsi constitué, les travaux commencèrent immé- 
dîatement. On lut une lettre adressée (le 6 décembre 1760), 
par M. rintendant, à M. le Contrôleur général, sur l'état de 
l'agriculture de la province, et trois mémoires, dont un de 
M. le marquis d'Hervilly, sur le partage des biens conununaux 
de la Picardie. 

Le bureau de Laon se montrait donc rempli d'ardeur, comme 
toute Société à son début. Il prenait son rôle au sérieux; et, 
s'il semblait s'en exagérer quelque peu l'importance , les faits 
ne tardèrent pas a prouver son zèle et son utile activité. 

Un règlement particulier fixa l'ordre et la police intérieure 
du bureau; en voici les principales dispositions. 

t Art. I. L'élection du directeur se fera tous les ans, à la 
première assemblée ordinaire , après la fête de la Toussaint, 

1 Art. lY. Pour toutes délibérations, les membres sont pria 
de donner leur avis le plus clairement et brièvement qu*il est pos- 
sible, sans se jeter sur d^ autres questions étrangères au sujet, 

> Art. VI. Les assemblées ordinaires se tiendront totis Ui 
mardis, à quatre heures très-précises, excepté les jours de fêles 
solennelles. 

> Art. YIII. Le secrétaire perpétuel doit avoir quatre re- 
gistres : le premier contient toutes les délibérations; le se- 
cond, copie des lettres écrites et reçues; le troisième, indi- 
cation par dates et par numéros d'ordre de tous les mémoires 
et papiers adressés au bureau ou, en commun, à la Société; 
le quatrième, la correspondance des deux bureaux. 

De ces quatre registres , un seul s'est conservé , celui des 
délibérations; il est clos au 20 mars 1787. Peut-être même n'y 
eut-il jamais que celui-là; le secrétaire était chargé d'une foule 
de détails, et quand les écritures se multiplient, on n*est que 
plus disposé à s'en affïranchir. 

Un nouvel article du 46 mars 1773, dû à l'initiative du 
bureau de Soissons, porte qu'au décès de l'un de ses membres, 
le bureau fera célébrer, dans l'église des RR. PP. Cordeliers, 
un service funèbre dont les frais , fixés à 12 livres, seront sup- 
portés en commun par tous les membres. 
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Les sieurs Lerebours de Vaumadeuc, Duchesnes et Dogny, 
morts depuis rétablissement de la Société, reçurent les pre- 
miers ce pieux témoignage du souvenir et de Vattachement de 
leurs confrères. 

La Société royale d'agriculture de la généralité de Soissons 
avait commencé par publier un écrit qui devait faire con- 
naître la forme de son établissement. 

Le Bureau de Laon s'empressa de nommer des associés : ils 
furent choisis , soit parmi de grands personnages dont les noms 
lui promettaient de Téclat et de l'appui, soit parmi de riches 
propriétaires les mieux placés pour tenter impunément des 
expériences, ou pour prescrire à leurs fermiers de nouvelles 
méthodes d'une supériorité reconnue. 

On leur adjoignit des correspondants, et, pour se procurer 
des renseignements exacts sur l'état de la culture et le sort des 
populations qu'elle emploie, le Bureau désigna de droit les 
subdélégués de l'intendant dans les trois Elections, puis, au 
choix, quelques cultivateurs seulement. Plus tard, il est vrai, 
ce titre fut accordé à bon nombre de vrais laboureurs , dont la 
patiente observation et l'expérience pratique pouvaient préve- 
nir les écarts de la spéculation; mais c'était en 4786, et les 
questions agricoles n'étaient plus précisément celles dont la 
Fnmce commençait à se préoccuper. 

Le gouvernement, avons-nous dit, sentait lui-même la né- 
cessité d'entrer dans des voies nouvelles pour réparer les mal- 
heurs et les fautes du passé; il voulait le bien de bonne foi, et, 
convaincu que d'une meilleure culture des terres devait naître 
la prospérité publique, il s'associait à des idées de réforme 
qu'un seul mot résumait peut-être, mais ne précisait pas. 
Bertin, qui, selon Grim, voulait, pour enrichir la nation, lui 
inoculer V esprit chinois, ne se contente pas d'établir des Socié- 
tés d'agriculture à Paris et dans les principales villes de France; 
il leur donne une intelligente direction, et même, lorsqu'il 
n'est plus que simple ministre d'État, il continue d'entretenir 
avec elles une active correspondance et de leur prêter son appui. 

Dociles à cette première impulsion, qui du reste était 

2â 
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d*BCCord avec leur propre pensée» M. de Méliand et M. le Pelletier 
de Moi^foutaine accueillent ou provoquent sans cesse les com- 
munications du Bureau de Laon, les sanctionnent ouïes amen- 
dent et lui transmettent les travaux des autres Sociétés. De son 
côté, le eontrôleur^énéral lui adresse le Journal d'Agriculture, 
la Gazette ^dnamercôt tous les traités nouveaux, et il y en 
avait beaucoup, car la plume ne doute de rien. Il les consulte, 
il leur propose des thèses de cette nature : « Quel est Tétai 
» réel de l'agriculture en France? Par quels moyens augmenter 

> la production? Quels abus dans les coutumes ou la législation 

> s'opposent à son entier développement? Convient-il de limiter 

> ou d'affranchir la circulation des blés, leur exportation et 
1 leur importation? D'où vient le prix élevé du pain eu égard 
1 à celui de la farine? Serait-il possible de le taxer d'une ma- 
» nière uniforme dans les villes et dans les campagnes? La po- 
» pulation ne répond ni à l'étendue, ni à la fertilité possible 

> du territoire; par quelles mesures en favoriser l'accroisse- 

> ment? Y aurait-il avantage à permettre la libre entrée aux 

> bestiaux de l'étranger? Quels seraient les résultats del'uni- 
» formité des poids et mesures pour tout le royaume? > et bien 
d'autres questions d'une égale gravité. 

C'était là, comme on le voit, un champ bien vaste ouvert à 
l'imagination ; mais l'autorité ne faisait pas seulement appelanx 
purs économistes, elle s'adressait aussi aux praticiens sérieux. 
En parcourant les délibérations du seul Bureau de Laon, on la 
voit favoriser dans la province les essais tentés pour la culture 
du riz de Sedan, du colza, de la garance, de la pomme de 
terre (de celle-ci, il est vrai, sans succès bien marqués, car, 
chez nous l'habitude est longtemps plus forte que la raison et 
le besoin); recommander les défrichements, le dessèchement 
des marais, les assolements variés, la création des prairies ar- 
tificielles ; encourager l'élève et la multiplication] du bétail et 
des troupeaux, le croisement des races; indiquer les soins qui 
doivent donner aux toisons plus d'abondance et de finesse; 
préparer enfin de tous ses efforts les heureux perfectionne- 
ments dont le siècle suivant devait seul profiter. 
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Dès Torigine, M. de Méliaiid avait pressenti de quelle im- 
portance pouvaient être les terres pyrito-alumineuses dont 
Gouge étudiait assidûment la nature et l'emploi ; et, sur la 
proposition de ce dernier, il autorise, au compte du Roi, la lo- 
cation d'une maison , de huit arpents de terres labourables et 
de deux arpents et demi de prés, situés au pied de la mon- 
tagne de Laon, au lieudit Ferme de Brunehault. C'est là que se 
tirent toutes les expériences relatives aux propriétés et au mé- 
lange des cendres noires, aux effets de cet engrais sur les 
productions de toute espèce, et àTinfluence qu'elles pouvaient 
avoir sur la santé des animaux. 

En 1763, Bertiu sollicite le Bureau de trouver, dans son 
ressort, de l'emploi pour un certain nombre de colons du Ca- 
nada qui, refusant de se reconnaître Anglais, étaient venus en 
fugitifs demander asile à la mère-patrie. 

En 1765, il presse vivement le Bureau d'établir, comme celui 
de Paris, une école où seraient élevés et instruits un certain 
nombre d'enfants trouvés qui sont dans les hôpitaux de son 
arrondissement. 

En 1771 , il lui adresse un traité sur la meilleure méthode 
de rappeler les noyés à la vie, et l'invite à lui faire connaître 
le jugement qu'il en porte, et les perfectionnements dont cette 
méthode lui paraîtrait susceptible. 

En 1774, M. le Pelletier établit pour la généralité de Sois- 
sons un cours public d'accouchement, c L'annonce d'un art si 
'précieux pour la naissance et la conservation de V espèce humaine , » 
dît le procès-verbal, « répand, dans le cœur de Messieurs, la 
plus vive reconnaissance, » Pour aplanir toutes les diflicultés, 
le Roi daignait accorder quarante sous par jour aux sages- 
femmes et élèves pendant toute la durée des conférences. Sur 
les soÙîcitations du bureau, ce cours fut inauguré dans la ville 
de Laon le 9 août, et M. Dufot, médecin pensionné du Roi, eii 
fit l'ouverture. Toute la compagnie qui y avait assisté, applau- 
dit le professeur dont le discours se recommanda surtout 
par une éloquence mâle ornée d'une lumineuse métaphysique. 

En 1778, M. le Pelletier envoie an Bureau un âne étalon du 
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Mif/ebaluîs , propre à produire une belle race , particulièrement 
utile dans les parties montagneuses du Laonnois , et promet sa 
protection à la personne qui secondera ses vues. Il ne tarde pas 
en effet, pour le dédommager de ses dépenses, d'accorder au 
«leur Charpentier , à qui le bureau avait confié l'étalon, uu dé- 
grèvement sur ses importions, et M^ Desgrigny d'HerviUé, ins- 
pecteur général des haras du Soissonnsûs, lui donne une com- 
mission de garde. 

Enfin , en 1786, le Bureau conçoit le projet d'établir à Laon 
un cours public de botanique. L'intendaift , M. de Blossac , ap- 
prouve la proposition et alloue 450 livres par an pour les frais 
de rétablissement ; rHôtel-de-VtUe livre son jardin à la culture 
des plantes qui devront être étudiées. 

L'abbé de Chalenton se charge du cours qui aura lieu le 
jeudi et le samedi de chaque semaine, du l"" mai au 1*' sep- 
tembre. De nombreuses affiches en annoncent l'ouverture , qui 
se célèbre avec solennité le 1*' juillet, en présence du Bureau 
réuni extraordinairement et d'une briHante compagnie. 

Ces faits, que nous n'avons pas voulu multiplier, ne témoi- 
gnent pas seulement des dispositions bienveillantes de l'admi- 
nistration; c^est aussi , ce nous semble, une preuve que, si la 
ville de Laon n'était que la seconde de la Généralité , elle en- 
tendait ne le céder à aucune autre en activité, en intelligence', 
en zèle pour le bien public. 

Les assemblées ordinaires du Bureau se teaaient chez les 
RR. PP. Cordeliers qui fournissaient une chambre et le feu né- 
cessaire, moyennant un loyer annuel de 72 livres payé par la 
ville , suivant conventions arrêtées entre son conseil et l'inten- 
dant de la province. 

Le il avril 1780, un petit papier est remis ou plutôt glissé 
entre les mains du secrétaire par le père Gardien; il était signe 
Rossignol , trésorier de la ville , et donnait avis que l'Uôtel-de- 
Yille n'était plus dans l'intention de payer aux révérends pères 
le loyer d'usage. Ce mystérieux billet excita une tempête d'in- 
dignation parmi les placid,es chanoines et les magistrats émérites 
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qui composaient encore rassemblée , dont le temps avait déjà 
bien écMrci.lcs rangs. 

1. Messiieurs ont dit qu'ils ne pouvaient être que fort surpris 
% de la forme et dti contenu de ce papier ; qu'ils ne reconnais- 

> saient pas au sieur Rossignol, trésorier du bureau de la ville, 
» quaKté pour- leur apprendre ce que le Conseil y agite dans 

> ses délibérations , encore moins pour la notifier d'une ma- 
» nière aussi singulière-, m même d'aucune autre ; que les 
» expressions contenues dans ce papier, les raisons qu'on croit 
» y donner pour supprimer ce paiement annuel de 72 livres, 
% leur rendent fort suspecte l'existence d'aucune décision du 
1 Conseil de la ville à cet égard ; d'autant plus qu€ ee Conseil 
» n'a sur l'établissement, la durée eu rutîlîté^ d'un bureau 
» d'agriculture à Laon , ni inspection , ni^ contrôle à faire , et 
» qu'on ne le croit pas capable de se compromettre au point 
» de critiquer ce que le Roi a jugé à propos d'établir à Laon, 
» et qu'il y a eflecti-vement établi par et sous les yeux de son 
» commissaire. Enfm , Messieurs ont arrêté que ce papier et la 
» présente délibération seraient envoyés à monseigneur Tln- 

> tendant pour le supplier de donner au bureau de la Société 
» à connaître ses intentit)ns. » 

L'énergie de la plainte- semble prouver qu'on avait mis le 
doigt sur la plaie. Le Bureau avait fini , en effet, par trop som- 
meiller : l'année précédente^, ilne s'était réuni que deu^ fofe, et, 
cette année même , malgré^ ce cruel i^veîl, il n^eut que quatre 
séances. Ce quî^ le blessait le plus , c^était donc qu'on se fut 
aperçu de son inaction et qu'on élevât des doutes sur Tntilité 
dont il pouvait être. Il ne se trompait pas; c'était même pfus 
que des doutes. Nous avons sous les yeux la lettre suivante, 
qu'à la date du 5 septembre 4780, M. L'Eleu de Servenay, sub* 
clélégué à Laon, écrivait à l'intendant, M', le Pelletier, qui l'avait 
<*onsulté sur cette affaire : 

« Puisque vous me faites l'honneur de me demander, Mon- 
•> seigneur, ce que l'on pense ici des Sociétés d'agriculture, 
» j'ose vous dire que rien d'utile n'est jamais résulté de celte 
y> de cette ville. EUe n'a,, depuis son établîssement , prolité 
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» qu'ail secrétaire perpétuel de la Société : aussi Tavons-nous 
» qualifiée de vraie duperie. » 

Sans discuter Turbanité du style , en harmonie sans doute 
avec celui du malencontreux papier, il y avait là ou dépit trop 
vif d'économie déçue, ou trop injuste oubli des services rendus 
par le premier de ces secrétaires mêmes si durement mis en 
cause. 

L'intendant le sentit sans doute; car, consulté à s(hi tour 
par le ministre Necker, il lui répondit (10 octobre 1780) : 

c A l'égard des bureaux d'agriculture, je ne vois pas , Mon- 
» seigneur, qu'ils aient, jusqu'à présent, répandu de grandes 
> lumières dans ma province.... D'ailleurs, les cultivateurs 
1 n'étudient guère leur métier que dans les exemples , et tou- 
» tes les leçons écrites leur sont généralement inutiles. Au reste 
» les bureaux d'agriculture étant peu dispendieux, je pense 
1 qu'il y a lieu de les laisser subsister comme des dépots de la 
• science aratoire dont quelque savant pourra quelque jour former 
» un corps utile. » 

Voilà du moins une appréciation juste , et modérée. Ce n'est 
pas, en effet, par leurs œuvres personnelles quil faut juger les 
Sociétés de toute nature, mais pour ce qu'elles excitent à faire; 
et, pour emprunter la langue de notre sujet, n'est-ce rien que 
de semer parfois ce qui doit germer ailleurs, et tout grain bien 
recueilli ne porte-t-il pas en soi sa moisson? 

Cet incident n'eut pas d'autres suites et le bureau revint à 
ses loisirs , en cessant de craindre pour son existence ; ainsi , 
dans les cinq années qui suivent, on ne compte plus que quatre 
séances. 11 n'y en eut pas une seule en 1785. C'est alors que , 
pour ménager les finances communales et ne pas paraître 
expulser le bureau, on le transféra, sans opposition , dans une 
des salles de l'Hôtel-de-Ville . 

Mais en 1786, animé d'un nouvel esprit et presqu'entière- 
ment reconstitué , le bureau, comme nous l'avons dit, vit le 
corps de ville lui témoigner plus de bienveillance et mettre à sa 
disposition le jardin attenant à son hôtel. L'hospitsUilé donnée 
à l'élude est, chez nous , une tradition municipale. 
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Nous avons pu constater les procès-verbaux de quatre cent 
dix-neuf séances ordinaires, jusqu'au 20 mars 1787. Il est dou- 
teux que l'agitation qui ne tarda pas a éclater de taute part , 
ait permis depuis de les prdonger beaucoup. 

Les séances publiques n'eurent lieu qu'à partir de 1786 ; la 
science eUe-méme avait alors besoin de montre et d'apparat. 
On n'en compte que quatre , qui se tinrent le 22 août de cette 
même année, le 3 septenrf)rel787,. le & septembre 1788> le 
5 septembre 1789, dans la grande salle de l'Ëvéché, comme 
rindique la note d«s dépenses de 1786 et une lettre de Mgr de 
Sabran qui accepte gracieusement, en 1788 , la présidence de 
rassemblée. Les frais de ces séances, étaient' supportées par le 
Eureau. 

Dans soa désir d^'encourager le zèle des cultivateurs , le Bu- 
reau crut devoir décerner un prix qui parlât aux yeux. Porter 
au bien par l'attrait des récompenses était une des manies les 
plus innocentes duxvni® siècle^ trop enclin à négliger le prin- 
cipe intérieur qui seul le peut inspirer. En 1762, « on arrête 
» d'une voix unanime qu'il sera établi un prix de la valeur de 

> 60 livres, consistant en un écusson^ pour être porté publique^ 

> ment et comme marqtte de distinction ; et que' M, V intendant 
» sera prié d'accorder à celui qui Vaura mérité quelque faveur 

> particulière , comme exemption de corvées , convois , logement 

> de gens de guerre ^ pour te temps qu'il lui plaira limiter, » 
Cette décision fut ratifiée : c*est que le peuple alors ne con- 
cevait pas l'honneur sans le privilège, qui seul en était la mar- 
que évidente. Quel prix aujourd'hui n'attache-t-îl pas à un 
un simple ruban, dont le respect public est l'uni^e prérogative ! 

Un anonyme , en 1762 , proposa un prix annuel de vertu en 
Êiveur- de la jeune fille de dix-sept à vingt-cinq ans qui serait 
iugée en avoir- le mieux pratiqué les devoirs. Elle devait se 
marier dans les dix-huit mois qui suivraient son élection , et le 
donateur assurait un fonds dont le revenu servirait à la doter. 

Nous n'avons pu reconnaître si ces philanthropiques réso- 
lutions furent suivies d'effets , et nous n'avons retrouvé le nom 
d'aucun Cinclnnatus de village , d'aucune émirie de la vierge de 
Salencv. 
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Les prix sérieux datent de 1780. On les doit au duc de Cha- 
rost, cet homme de si peu d'apparence^ disait Louis XV, qui pour- 
tant vivifiait trois provinces du royaume. Digne héritier des Sully, 
il honorait dans l'agriculture la nourrice des nations , et s'il 
n'avait pas le génie politique de son grand oncle , il avait gardé 
du moins son amour du bien public. Le 20 juin, il mit à la 
disposition du Bureau dont il était un des plus illustres asso- 
ciés, une somme de 600 livres, pour un prix à décerner au 
mémoire qui aurait le mieux traité la matière du dessèchement 
des marais du pays laonnois. 

Il offrait de plus une autre somme de 200 livres par an, pour 
des prix à distribuer soit annueUement , soit en réunissant plu- 
sieurs années ensemble , sur les questions que le Bureau jugi»- 
rait à propos de mettre au concours. 

Quelques personnes restées volontairement tncomnues ajou- 
tèrent à cette libérale fondation. 

La question proposée par M. le duc de Charost fut ainsi ré- 
digée : c 1° Quels sont les avantages qui résulteraient du dessè- 

> chement des marais du Laonnois ; 2« quels sont les graûis , 
» les plantes et les arbres, les plus propres à être cultivés dans 
» les terrains desséchés. » 

Le prix fut accordé, en 1787, dans la séance publique , à 
M. Cretté de Palluel , maître de lu poste aux chevaux de Saint- 
Denis, seigneur, en partie, de Dugny et correspondant de la So- 
ciété royale d'agriculture de Paris. 

En 1788, le prix était de 300 livres et l;i question proposée 
traitait : c i« de la position la plus avantageuse des terres à 
» vigne : 2^ des terres qui conviennent le mieux à la vigne d«* 
1 provins et à la grosse vigne ; 5^ des espèces de vigne que Ton 
» cultive avec le plus de profit dans les différents cantons de la 

> province ; 4® du temps le plus favorable à la plantation de la 
» vigne , de la préparation à donner à la terre , du plus ou 
» moins de convenance des teirains défrichés ; 5» des moyens 
» de préserver la vigne des ravages qu'y fait le mars , insecte 
» connu dans le pays sous le nom de mulot , et le gribouri, 
» espèce de scarabée , vulgairement appelée poiukiftUe. » 



Le prix fut accordé à M. de Beffroy , officier au r^iment 
d'Orléans , demeurant à Chevr^^ny. 

£n 1789, prix de même valeur. Questions proppsées : 
1 i* Quelles règles doit-on suivre dans la taille de la vigne ; 
1 2^ de quelle manière la doit-on provigner ; 5^ dans quel ter* 
» rain la greffe de la vigne convienl>elle , et dans, cpiel temps la 
» faut-il opérer. » 

M. de Beffroy vit encore son mémoire couronné; « La Société, 
» dit le procès-verbal , est heureuse d'avoir à décerner une 

> seconde couronne à celui qui, Tannée dernière, a déjà mérité 
» ses suffrages... L'auteur profite avec succès de l'avantage 

> qu'il a d'habiter le pays pour lequel il écrit ; il y j oint les qua*» 
» lités d'un cultivateur instruit et d'un écrivain clair et métho* 
p dique. » 

Pour 1790, même prix proposé et quatre nouvelles ques- 
tions ayant encore la vigne pour objet. Mais l'heureux lauréat 
des années précédentes déda^a un facile triomphe , séduit , 
comme tant d'autres, parl'éelat des succès politiques dont le 
dernier terme devait être pour lui la mort sur la terre d'exil. 
Ces questions restèrent donc sans réponse ; 1» France en avait 
alors bien d'autres à résoudre. 

L'existence du Bureau de Laon, qui fut de trente années , se 
partage en deux périodes bien distinctes , et se résume dans 
deux hommes également remarquables , M. Gouge (Etienne- 
Ântoine-François) et le père Cotte , l'un et loutre secrétaires 
perpétuels. 

De 1761 à 1779, c'est Gouge qui prépare, dirige, inspire 
tous les travaux avec une ardeur infatigable. C'est à lui que 
sont renvoyés tous les mémoires ; la sûreté de son jugement 
reconnaît sur-le-champ ce qu'ils présentent d'utile , en faisant 
bonne justice des illusions, sans toutefois décourager jamais 
l'inventeur intelligent ou de b^nne foi. Pour toute théorie-, 
il réclame la sanction de la pratique , et s'applique à lui-même 
le principe qu'il recommande aux autres* Convaincu du parti 
que pouvait tirer l'agriculture de ces cendres noires si abon- 
dantes sous la smface de notre sol, et jusqu'alors abandonnées, 
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il les analyse , les combine , et à force d'expériences et d'ob« 
servations , il démontre aux plus incrédules qu'il y a là pour h 
fertilité l'agent le plus actif, pour le pays une nouvelle source 
d'industrie et de commerce. En parcourant plus tard les ques-^ 
lions diverses traitées par la Société , nous verrons que cet 
esprit actif, ingénieux et ami du vrai , était sans cesse en quête 
de ce qui pouvait être utile. Et pourtant ce nom qu'on ne de-^ 
vrait prononcer qu'avec reconnaissance, loin d'être ici dans 
toutes les bouches ,, se trouve à peine catalogué ôms quelques. 
rares biographies. 

La Société paraissait éteinte avec celui qui en avait été l'âme» 
lorsqu'en 1786 , l'abbé Cotte , prêtre de l'Oratoire , fut ramené 
de la cure de Montmorency dans sa ville natale. Dès 4774, le 
Bureau s'était adjoint comme associé ce savant et %élé patriote, 
« Je suis très-sens3)le à l'honneur queme&k la Seciété, s'était 
• empressé de r^ondre le pwe Cottcv Eïi partageant ses tra- 
» vaux , j'aurai le plaisir de penser à ma patrie que j'aime, de 
» m'ocGuper de mes compatriotes et de satisfaire mon goût 
» pour le genre d'études qui est de son ressort (4). » De cet 
espoir qui r^ouissait son cœur, dix ans avaient fait une illusion. 
Au lieu d'actifs confrères , livrés comme lui à de laborieuses 
recherches ^ il ne trouva plus que les débris d'un corps décou- 
ragé depuis la perte de son chef. Il s'affligea de l'inertie de la 
Société et résolut de lui rendre la confiance et la vie. Grâce à 
ses consuls et à ses efforts persévérants , le Bureau se réunit 
de nouveau ; il en fut nommé directeur et l'année suivante se- 
crétaire perpétuel. 

Occupé des sciences physiques, d'histoire naturelle , et prin- 
cipalement de météorologie , il donna à la Société une direction 
nouvelle , plus savante que celle qu'elle avait reçue de son pré- 
décesseur ; mais il n'eut garde de négliger les questions agri- 
coles , plus familières à ses collègues, et d'un uitéirêt mieux 

(\) V^ Qfft*e en mj^m^. tomps au Bureau uades deux exemplaires qui lui 
Testent de son traité de météorologie II le remet au carrosse de Laon qui 
partira, le lundi i9 et qui arriv(;ra le mercredi %l. 
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compris. Quittant lui-même les hautes spéculations, il sut trai- 
ter, en les redressant, les points les plus pratiques, tels que 
la mouture de la farine et la fabrication du pain; et les pro- 
grammes qu'il a tracés sur la culture de la vigne propre au 
pays laonnois, ainsi que les fuestionèmrV agriculture en général ^ 
la topographie et la météorotogie de notre contrée , proposées par 
la Société, à ses associés et correspondants ^ sont un modèle d'or- 
dre et de clarté , et en même temps le guide le plus sûr que 
puissent suivre des hommes doM une science spéciale ne fait 
pas l'unique occupation. 

L'année 1786, cependant, fut presque entièrement consacrée 
à la révision et au classement des travaux précédents. Ce n'était 
pas le compte du père Cotte , chez qui l'habitude du travail 
n'était rien à la vivacité de l'imagination ; il fallait agir et créer. 
Pour stimuler le zèle , il proposa , au commencement de \ 187 , 
en cessant ses fonctions de directeur , im nouveau r^lement 
qui exigeait, sous des peines disciplinaires, la présence assidue 
de tous les membres. Ce fUt toute une révolution. La plupart 
des anciens membres protestèrent. 

< Le règlement est d'une nécessité indispensable , disaient 
» les plus sages. Après dîx-hiut ans de la plus utile activité , 
» le Bureau était tombé dans l'inertie la plus honteuse. Au 
» commeneement de l'année dernière, il se ranime , se forme, 
» se complète et reprend une nouvelle vîfe. 11 propose de s'oc- 
> cuper des moyens de multiplier les plantations, de dessécher 
» les marais, et d'améliorer touites les parties de l'agriculture,. 
» en appropriant les meilleures méthodes à la situation parti- 
» culière de chaque canton de son district. 

* Tel est l'esprit qui, après avoir revivifié le Bureau , le sou- 
» tient , l'anime et le fortifie. Mais , si malheureusement cet 
» esprit n'influe pas sur tous les membres; si plusieurs d'entre 
» eux n'assistent jamais ou que très-rarement aux séances qui 
* se tiennent régulièrement ; s'il résulte de cette oisiveté chez 
» les uns une surcharge pour les autres, n'est-il pas à craindre 
^ que les forces mémesi de ces derniers ne s'épuisent , et que 
^ le corps entier ne retombe bientôt dans l'état de langueur et 
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9 de niiUité d*où il a eu tant de peine à 8e tirer? > (Mémmre 

> adressé à Vintendant). 

A ce langage plein de sens et de modération , les opposants 
répondirent par renvoi de leur démission. 

"« Le Bureau, dit Tun, voudra bien me donner- un successeur 
» qui applaudisse aux jeunes règlements , lesquels , si Je ne me 

> trompe, auront besoin de la maturité de l'âge. » 

f Comme l'amour de la liberté croit en proportion de l'âge^ 
» dit un autre, il n'est pas étonnant qu'à cinquante ans passés,. 
» il ne me prenne pas la phantaisie de me remettre sous 

> la férule. » 

C'était ,. comme on le voit , la lutte ordinaire de la routine 
contre le progrès , du passé contre le présent. 

La résistance qui blessa le plus le Bureau , ce fût celle qu'il 
avait dû le moins prévoir. Le secrétaire perpétuel refiusa de 
signer le règlement ; il avait cependant au P. Gotte une obliga- 
tion toute personnelle. En lévrier 1786,. M. Valtoud ^ âgé de 76 
ans, ne pouvait phts, à cause de ses infirmités, exercer ses fonc- 
tions avec l'activité nécessaire ; le P. Cotte consentit à les parta- 
ger , avec le titre de secrétaire-ae^oint et survivancier. Mais 
M. F<0/êot^ avait demandé un copiste qui fût chaîné des écri- 
tures ; et ce même M. L'Eleu de Serveney , que tout-à-l'heure 
nous avons vu si fortement prévenu contre les Sociétés d'agri- 
culture, en général, et particulièrement contre leurs secrétaires, 
s'était alors montré d'une extrême bienveillance, f M. Valioud, 
» avait-il écrit à l'intendant , est dans la plus grande détresse , 
* et sans les gratifications que vous avez la bonté de lui faire 

> toucher de temps en temps, il manquerait souvent des objets 
» de première nécessité. Sa situation est telle qu'il n'est guère 
» possible de prendre sur son traitement les frais de la mise 
» au net des rapports et des délibérations. » 

C'était de l'intendant que devait venir, cette fois, la sévérité. 
M. de Blossac avait répondu qu'il laisserait 200 livres au secré- 
taire et que le surplus , auquel il ^jouterait 50 livres , servir:iit 
à payer les frais d'un copiste. 

Qésolé d9 cette décision , M. Vatioiid avait supplié qu'on 
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iaissât les choses daiis leur premier état : Il avait donc continué 
de recevoir le traitement de la place, et le père Cotte d'en rem- 
plir les devoirs. 

C'est là peut-être un détail de vie intime d'un bien médiocre 
intérêt ; mais nous y avons cru voir, à côté de la faiblesse d'un 
vieillard entraîné par l'exemple , un trait honorable pour le 
caractère du bon oratorien ; c'était un de ces savants , selon le 
cœur de Labruyère , prêts à tout quitter pour rendre un bon 
office. 

Plaintes, réclamations, démissions , tout du reste fut inutile. 
L'intendant approuva le nouveau règlement , applaudit au zèle 
du Bureau régénéré ; d'autres membres furent élus et la Société 
marcha d'un pas allègre et résolu, comme en possession désor- 
mais de l'avenir. 

Le moment lui était favorable. Les esprits étaient excités, et 
tout servait de prétexte et d'aliment à cette vague inquiétude, 
à ce besoin de plus en plus vif de quelque chose de nouveau. 
L'attention s'était reportée vers la Société d'agriculture, moins 
pour ce qu'on attendait de ses lumières, que par l'attrait qu'ins- 
pirait alors toute assemblée. On y parlait, et la parole, souvent 
organe involontaire des préoccupations communes , laissait 
espérer quelque chose d'imprévu. 

Les associés acceptaient leur titre , les grands personnages 
avec une dignité bienveillante, les simples particuliers avec une 
joie trop souvent pleine d'emphase : c'était pour ceux-ci un 
moyen de se mettre en évidence, et ils sentaient, sans peut-être 
sans rendre compte, qu'avant peu, avoir été vu , avoir parlé en 
public, procurerait honneur et profit. 

< Je suis très-sensible, écrit au directeur M«r l'évêque duc de 
» Laon , à l'honneur que la Société d'agriculture veut bien me 
» faire, et je serai très-charmé de voir mon nom inscrit sur sa 
» liste. Je ne peux pas me flatter d'y porter de grandes lumiè- 
» res; mais elle doit en attendre beaucoup de vous , et je serai 
» témoin , avec un véritable intérêt, des progrès d'un art aussi 
» utile dans un pays qui m'intéresse à tant de titres. » (1786.) 
« Je ne puis, dit l'abbé de Prémontré, qu'êtrr^ infiniment ftitté 
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» dé rhonneur que me fait la Société d'agriculture, en me pro- 

» posant une place parmi ses membres. Elle peut être assurée 

» que je recevrai avec une reconnaissance infinie , et comme 

» je le dois, cette marque d'estime de sa pai*t. » (Id.) 

« Les embarras de notre chapitre , dit à son tour l'abbé de 
» Bucilly , avec une simplicité charmante et une grâce toute 
» fénelontenne , m'ont privé de répondre plus tôt aux offres 
» honnêtes que m'a faites le Bureau d'agriculture ; je croirais 
» vous manquer et à toute la compagnie , si je ne vous préve- 
» nais point au préalable de ma parfaite ignorance sur cette 
» matière. J'ai passé ma jeunesse dans notre maison de Paris 
» où nous n'avions ni prés , ni champs , et conséquemment je 
» n'ai jamais été dans le cas de faire aucune observation sur la 
» culture des terres , et il est un peu tard pour commencer. 
» Mon nom ne peut donc que grossir infructueusement la liste 
» de Messieurs vos associés , et ne peut contribuer en rien à 
» leur gloire. Si, d'après ces observations, on persiste à vouloir 
» m'associer à vos lumières , je tâcherai d'en profiter et de 
% témoigner en tous temps à la compagnie les sentiments d'une 
» parfaite reconnaissance. » (Id,) 

M. Dubuf , de Vervins, après en avoir reçu l'agrément , avait 
présenté M. le marquis de Coigny, mestre-de-camp général des 
dragons. 

Celui-ci avait écrit fort laconiquement , le 27 juin , que ce 
n'était pas lui qui avait accepté le titre d'associé , mais que 
c'était probablement son père. 

Le 10 juillet, il se ravise : < Je me suis trompé , dit-il , lors- 
» que je vous ai mandé que c'était mon père qui avait vraisem- 
» blablement accepté une place d'associé dans la Société d'agri- 
» culture de Laon. Je me ressouviens fort bien que c'était effec- 
» tivement moi-même , et je me rappelle avec plaisir que j'en 
» ai été très-flatté et que je l'avais accepté avec reccmnaissance. 
» Des affaires qui m'occupaient alors me l'avaient fait ou- 
» blier. » (Jd.) 

Le Bureau se contenta de l'excuse , se rappelant fort bien 
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aussi de son côté que ce n'était qu'un grand nom de plus qu'il 
avait voulu mettre sur sa liste. 

Nous retrouvons encore ici un de ces hommes rares qui sa- 
vent unir la grâce à l'érudition, et qu'un de vous» Messieurs , 
esprit de la même famille , a fait aimer de ceux mêmes qui ne 
Font pas connu. 

c Je reçois avec la plus vive reconnaissance, dit M. de Théïs, 
» l'honneur que me fait votre compagnie en daignant m'asso* 
c cier à ses travaux. Pénétré de cette faveur, je mettrai tous 
» mes soins à m'en rendre digne. Mes études , qui auparavant 
» manquaient d'objet et par conséquent d'énergie , vont en ac- 
> quérir une nouvelle. Elles auront un but ; elles seront meil* 
M leures. » 

Gomme pour faire contraste , un personnage plus austère , 
dont un autre de nos honorables collègues nous a également 
donné l'esquisse biographique, M. Lobjoy, répond avec une 
teinte d'humorisme qui nous semble ne pas manquer d'origi- 
nalité; et, à ce titre, nous vous demandons permission de citer 
le passage le plus saillant de sa lettre : 

c CoUigis, 5 mai 1786. 

< Je n'ai jamais interrogé la nature que 

» sur les portions de son histoire qui pouvaient m'aider à 

> juger de la valeur ou, si vous voulez, de la nullité de celle 
» que les hommes ont substitué aux anciens événements de 

> leur planète. Cet objet, relatif à des époques lointaines qui 
» ne peuvent plus intéresser que ceux qui respectent et qui 
9 veulent perfectionner leur raison , ne répond pas bien direc- 
B tement aux intentions d'une Société dont le but est d'éclairer 
B ses compatriotes sur les moyens actuels d'assurer et de mul- 
D tiplier les découvertes , les richesses et les jouissances qui 
B font la base du bonheur public. D'ailleurs, quand mes re- 
B cherches sur la nature primordiale m'eussent laissé la liberté 
» de suivre quelques-uns des phénomènes qui s'opèrent tous 
» les jours dans l'économie de la période et du pays où nous 
» vivons, de quel secours pourrais-je être à la compagnie 
B dans un vallon très-circonscrit où , depuis des siècles , l'uni- 
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» l'ormité des productions, a conduit, comme par la main et 

» sans qu'ils s'en doutassent, les animaux à face humaine y aux 

> meilleurs procédés de culture qu'ils pussent adopter? Je 
» compare nos bipèdes aux castors, et mon expérience me fait 
t présumer qu'à la longue on fait bien les choses qu'on a tou- 

> jours faites , surtout quand l'industrie n'est point partagée. 

> En tous cas, nos vignerons, nos laboureurs sont des adeptes 
f tout autrement instruits de fordonnance rurale actuelle 
» qu'un être contemplatif et sauvage qui passe sa vie dans les 

* déserts de l'antiquité. 

» Cependant, loin de moi tout système d'insouciance pour 

• mes contemporains ! J'applaudis aux efforts des hommes qui 
» s'ingénient a les rendre plus heureux. Le bien qu'on se pro- 
» pose rayonne à mon imagination ; celui que l'on fait ne laisse 
B jamais mon cœur à froid , et s'il s'offre des occasions où je 

> puisse seconder les vues de la Société, sans trop me distraire 
» du bonheur que me fait goûter dans ma chère solitude une 
» femme mille fois plus chère encore , vous me les verrez sai- 

> sir avec d'autant plus d'enthousiasme et de plaisir que vous 
» serez toujours l'orçane par lequel je veux manifester à mes 
» maîtres les inspirations qu'ils m'auront suggérées. § 

M. Cretté de Palluel, qui avait obtenu le prix proposé au 
meilleur mémoire sur le dessèchement des marais , et qui ve- 
nait d'être nommé associé , assure que, c cet honneur lui est 
I infiniment plus agréable que la somme pécuniaire de tous les 
1 prix. » Puis il ajoute, en bon mari : 

c Je joins à ma lettre un mémoire de mon épouse qui , à la 
I) vérité, n'est pas neuf..., mais qui pourrait être de quelque 
» utilité aux femmes qui se mêlent du détail de la vacherie, 
j» chez vous comme ici. » (1787.) 

En parlant d'un de ses mémoires qui avait été accueilli avec 
faveur: « L'espoir d'une vaine gloire , dit M. de Beffroy, ne 
» m'a pas séduit; j'ai désiré être utile. J'aui*ais manqué mon 
» but sans l'appui de M. l'intendant. J'attendais que la Société 

> eût jugé mon travail digne, par son objet, d'intéresser %me 
» aâministraHon qui veut le bien, » flâem.) 
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A la suite d'un même succès , il dit encore : « Les témoi- 
» gnage« flatteurs dont la Société veut bien m'honorer, m'en* 
B courageront à m'en rendre digne. Je sens parfaitement son 
» objet : c'est un bouton d'espérance qu'elle échauffe pour 
» l'exciter à donner des fruits. Puissé-je un Jour remplir son 
f attente! » (1789.) 

Si les mémoires de la Société n'avaient pas , comme c'est 
assez l'ordinaire , une célébrité qui dépassât de beaucoup son 
enceinte , il n'en était pas de même des ouvrages de son secré- 
taire; on eu parlait à la cour, où les belles dames raffolaient 
de botanique. L'abbé Chalenton, qui était en correspondance 
avec lui, montrait ses lettres et s'en faisait honneur. Le père 
Cotte , dont l'écriture ordinaire était indéchiffrable , s'était vu, 
en 1789, privé de l'usage de sa main droite. Mais, goutte ou 
rhumatisme, ce n'était que bagatelle pour l'intrépide savant. 
Sa plume avait simplement changé de main, et ne s'en trouvait 
pas plus mal, au contraire, c J'oubliais, lui écrit à ce sujet 
» l'abbé Ghalenton , de vous faire compliment sur votre nou- 
» velle manière d'écrire. On admire beaucoup ici, je ne dirai 

> pas votre dextérité, mais votre patience et votre adresse. 
» M^ le comte d'Artois dit qu'il vous avait l'obligation de con- 
» naître en France une écriture encore plus mauvaise que la 

> sienne , et se plaint que votre main gauche lui ait ôté cet 
» avantage. » 

Enfin , pour terminer nos testimonial Jean de Bry, de Ver- 
vins, avocat, sollicite l'honneur de lire, dans la prochaine 
séance publique, un morceau qu'il adresse au secrétaire ; c'était 
un discours sur l'agriculture, t Puissiez-vous, dit-il, le voir 
1 avec indulgence ! Quand la nature sera un peu revivifiée , si 

> je parviens à faire quelques observations qui puissent méri- 
» ter l'attention de la Société , je me ferai un plaisir de vous 

> les transmettre. » 

A ces accents d'élogieuse sympathie, nous ne trouvons 
qu'une seule opposition. L'intendant, M., de Blossac, écrit 
(14 août 1786) au secrétaire : c Je me propose de rester peu à 

> Laon. Là Société m'obligera beaticoup de réduire sa séance 

23 
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» aux seuiê objets indispensables. > M. de Blossac prévoyait sans 
doute les digressions à la mode, et il avait le bon esprit de ne 
les pas aimer. 

Si nous avons multiplié ces citations , c'est qu'elles semblent 
peindre Vépoqué. 11 y a loin de là au style simple et parfois né- 
gligé des premiers travaux du bureau. On s'échauffe un peu à 
froid, on a contracté dans le monde et dans la lecture des au- 
teurs du jour des habitudes d'emphase et une affectation de 
sensibilité; et, comme rien n'est plus contagieux et plus mal- 
faisant que le style faux et la déclamation , le moment appro- 
chait où la France allait perdre jusqu'au sentiment du bien, en 
s'enivrant de ce détestable langage. 

L'attention publique, cependant, se refroidissait peu à peu; 
c'est que, dans le court espace de moins de trois ans, la France, 
entraînée de la théorie à l'action politique , était devenue un 
vaste champ d'élections. Assemblées des notables, assemblées 
provinciales, états généraux enfin, c'était une lutte incessante 
où tous prenaient part avec des intentions plus ou moins pures, 
car chacun y apportait ses passions ou ses intérêts. Auprès de 
ce drame saisissant et réel , qu'étaient-ce au-dehors , et pour 
les membres mêmes de la Société , x[ue des questions sur le 
rendement du blé ou l'amélioration de la vigne? En vain, le 
bureau convoque-t-il aux assemblées publiques ; en vain faU-il 
briller ses prix et élève-t-il la voix pour saluer Vère nouvelle , 
ei céXébvev le patriotisme ^es citoyens laboureurs; malgré son 
énergie et son bon vouloir, il se sent impuissant, quoiqu'il ne 
se l'avoue pas encore. « Non, Messieurs, s'écrie, dans Ja séance 
» de 1789, l'abbé Godart, directeur, non ; nous en avons pour 
> garant l'esprit et le zèle qui vous animent ; ni l'engourdisse- 
» ment qui règne déjà depuis quelque temps dans les diffé- 
» rentes parties de l'administration, ni l'ébranlement général 
» qui s'y fait sentir , ni le désordre et la confusion qui tendent 
f à s'introduire partout, ne pourront interrompre vos travaux, 
f ni même ralentir votre activité. » 

Protester ainsi , c'était se reconnaître vaincu ; et, quatre mois 
après, lorsque ce même directeur, le 8 janvier 1790, devant 
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des sièges presque tous vides, demande qu'on élise celui qui 
le doit remplacer, ses paroles sont empreintes d'une profonde 
tristesse. 11 tâche bien encore de faire appel au courage com- 
mun ; mais ce n'est pas avec l'accent qui le réveille : c On ne 
> peut se le dissimuler, dit-il , les temps sont orageux, et per- 
» sonne n'ignore que l'élude et la science ont besoin du calme 
t et de la tranquillité. » 

De ce moment , toute trace du bureau de Laon disparaît. 
Mais sa mort du moins ne fut pas un suicide , et ce ne lui est 
pas peu d'honneur de n'avoir succombé que dans la ruine 
générale. 



TREIZIEME SÉANCE. 

(19 Juin 1855,) 



Présidence de M. (©rt lie t , Vice-Président. 

Ouvrages offerts : 1*» Par M. Cordier, curé de Martigny , la 
traduction d'Epictète qu'il vient d'éditer ; 

2* Le numéro premier du Bulletin de la Société des Anti- 
quaires de Picardie pour 1855; 

3° Le Bulletin de le Société t émulation du département de 
V Allier; 

4° Un volume des Mémoires de l'académie impériale de$ 
sciences, arts et belles-lettres de Caen; 

o'* Le numéro 5 du journal La Picardie, 

M. Ed. Fleury présente comme membre correspondant 
M. l'abbé Palant, cure de Cilly, qui est nommé à l'unanimité. 
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M.Grégoire, correspondant à Coucy, dépose une coarte 
note sur un fragment de sculpture trouvé à Coucy , et qu'il 
suppose être une partie de la tête d'une des statues qui sur- 
montaient une cheminée d'une des saUes du château de Couq 
connue sous le nom de saUe des neuf Preuves': 

Le front, seule partie intacte , a 7 centimètres de hauteur. 
La hauteur du bas du menton au sommet de la tète, d*aprèsles 
piroportîons de ce fragment, doit être d'environ 24 centimètres, 
dont ^ centimètres jusqu'à la naissance des cheveux. D'après 
les proportions ordinaires, la tête entière étant de 8 pouces et 
demi, la statue aurait eu 66 pouces ou 5 pieds et demi. 

Le tuyau de la cheminée des neuf Preuses, que nous avons 
mesuré, a 6 mètres de lai^e, dedans œuvre , à la place de l'an- 
cien plancher. Si l'on prend cette base pour mesurer le dessin 
que nous a laissé Ducerceau de la cheminée des neuf Preuses, 
on trouve que chaque statue qu'il représente a environ 5 pieds 
et demi. C'est surtout la hauteur exacte de la troisième statue 
de femme, dont la tête de face n'est surmontée d'aucune cou- 
ronne saillante, comme six de ses voisines. 

Bien que Ducerceau, qui a n^ligé bien des détails du reste, 
ne signale pas les ornements du front de notre tête, sa pose 
droite et sa ressemblance générale avec cette troisième tête 
de droite , nous porte à croire que le fragment ci-dessus s'ap- 
plique à cette statue de la collection des neuf Preuses. 

M. ËD. Fleurt lit un rapport qu'il a été chai^ de flaire 
sur une communication présentée par M. Gr^oire , à propos 
d'une visite faite par ce correspondant dans un souterrain du 
château de Coucy qu'il pense être les oubliettes où jadis Ton 
enfermait vivants des prisonniers condamnés à ne plus revoir 
le jour. 

Messieurs, vous m'avez chaîné de vous présenter un rapport 
sur un travail que vous a adressé M. Grégoire , de Coucy , Fun 
de vos correspondants , à propos d'une descente qu'il a fait? 
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dans les caveaux souterrains d'une des tours de Goucy. J'ai 
singulièrement abrégé ce travail dont Tampleur n'était point 
en rapport avec l'importance des trouvailles constatées par 
M. Grégoire. 

M. Grégoire part de ce point qu'elle est fondée la tradition 
qui veut qu'il y ait eu des oubliettes dans le château de Goucy, 
comme il y en eut dans un certain nombre de manoirs féodaux. 
Jç n'ai pas besoin de définir ce mot à physionomie terrible , 
inexorable. G'étaient des prisons souterraines dans les profon- 
deurs desquelles on enfouissait les coupables ou les gens dout 
on voulait se défaire mystérieusement. 

Où étaient les oubliettes de Goucy? Dans la tour sud-ouest, 
çépond M. Gr^oire, dans cette tour qae son isolement, que sa 
position au-dessus d'un coteau abrupte , défendaient parfaite- 
ment contrç l'approche des curieux ; c'est dans cette tour que 
la tradition place les oubliettes , et non sans quelque vraisem- 
blance. Le sol du premier étage est , en effet, percé, juste au 
centre de l'ancien carrelage de pierre , d'un trou ou conduit 
circulaire par lequel on descend dans une chambre subterra- 
néenne, voûtée en arceaux quiviennent se rencontrer tout juste 
au bord de l'orifice dont la pierre de clôture servait comme de 
clé de voûte. La hauteur totale de cet étage souterrain est de 
45 mètres 16 centimètres. Il n'était donc point facile d'y des- 
cendre , et ce ne fut pas sans quelque danger que M. Grégoire • 
et ses compagnons purent y pénétrer à l'aide de cordages. Le 
sol de cette chambre était encombré de gravois que les ouvriers 
de la dernière et toute récente réparation ordonnée par le roi 
Louis -Philippe , y avaient précipité de l'étage supérieur. 
M. Grégoire regrette avec raison l'insouciance paresseuse de 
l'entrepreneur et de ses ouvriers qui , pour éviter la peine de. 
conduire au dehors leurs grayois, en emplirent cette salle basse 
tout aussi respectable et utile à étudier que le reste du grand 
ensemble de Goucy. 

Cette salle est ronde et va se rétrécissant par le haut. Son 
carrelage est entier et consiste en dalles dures. U ne s'y trouve 
aucune issue dans les parois des murailles ; on n'y pénétrait 
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donc que par h haut. Deux meurtrières étroites, hautes seule- 
ment de 66 centimètres , y apportaient du dçho^-s un peu de 
lumière et d'air ; elles étaient percées sur la campagne et per- 
dues, volontairement sans nul doute , parmi un grand noml)re 
d'autres n^ieurtrières semblables dont elles ne se dîstin^aient 
par aucun indice qui renseignât sur la destination de la salle 
qu'elles éclairaient et ventilaient. Les recherches les plus minu- 
tieuses n'ont pu ffiûre trouver sur les pierres de la muraille 
aucune inscription comme en gravent d'ordinaire les prison- 
niers dans leurs cachots. 

Les vijsiteurs aperçurent sur l'un des côtés de la muraiUe 
comme une ouverture qui, au premier abord et de loin, ressem- 
blait k une d^es (ausses portes des étages supérieurs. Ce n'était 
point une porte, mais un simple enfoncement profond de trente- 
trois centimètres. Dans cet enfoncement se trouve une pierre 
horizontalement placée à 1 mètre et demi environ au-dessus 
du dallage. Cette pierre , très-dure , très-épaisse , se trouve 
percée d\me ouverture circulaire de 38 centimètres de 
diamètre au devant de laquelle gît une pierre qui devait 
servir de degré. A côté , un gros fût de colonne était à 
terre. M. Melleville, dans son ffistoire de Cçucy, parle de celle 
salle comme d*un cachot , et il est à ce sujet d'accord avec 
M. Gr^oire, et de l'enfoncemçnt et de la pierre trouée comme 
du siège d,e latrines ; ce en quoi il diffère avec Taulcur du 
mémoire que j'ansjyse. Dans le trou de la pierre de l'enfonce- 
ment , M. Grégoire voit l'issue par laquelle on descendait les 
prisonniers dans Voubliçtte ; l'oubliette de Coucy était donc 
dans le vide au-dessus duqnel s'ouvrait l'orifice fbré dans la 
pierre horizontale. C'est ce dont i! voulut s'assurer. 

Comme ils Tavaieut fait dans le premier étage souterrain, les 
visiteurs pénétrèrent ds^ns le sçcond à l'aide de cordages des- 
cendus par l'orifice étroit de la pierre , ce qui ne fut pas sans 
difficulté , cette ouverture n'ayant que 58 centimètres de dia- 
mètre. 

L'intérieur de cette seconde chambre diffère de l'étage supé- 
rieur en ce que , si ce premie peut être , pour la facilité de 
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comprendre, comparé à une carafe, le second est carré el res- 
semble à un flacon à quatre pans dont Torifice seul est circu- 
laire. Il est difficile d'expliquer ces différences de cons- 
tructio](i dans deux appartements superposés l'un à l'autre. 
M. Grégoire do^pe plusieurs^ figures qu'il affirme être exactes. 
Les murs sont maçonnés en pierres dt)nt les assises, sans régu- 
larité, varient de 16 à 33 centimètres de hauteur. Ils ne portent 
ni signes , ni inscriptions. Leur surface est terne , même noi- 
râtre, mais noire par TefTet seulement de l'humidité et du 
manque d'air. Aucune coulée, venant du haut en bas, n'a teint 
certaines portions des murs , ni même le col ou boyau par le- 
quel on descend dans cette place, comme eussent dû le faire des 
matières fécales , si c'était véritablement là la fosse d'aisances 
des prisonmers enfermés à l'étage supérieur. Aucune émanation 
putride , aucun gaz malodprant ne fut pçrçu par les visiteurs 
qui remuèrent le sol à la pelle. L'air était cru et froid comme 
celui d'une cave. La pioche trouvai le tuf à quelques centimè- 
tres et recouvert d'une terre brune et spongieuse qui eût laissé 
passer les liquides colorants des déjections et eût teint au moins 
les premières couches du tuf. Cependant, M; Grégoire dit qu'il 
remarqua, ainsi que ses con\pagnons, des parties du sol teintes, 
ça et là, surtout le long des murailles, d'une couleur brun-noir, 
mais à peu de profondeur et par couches très-variables d'épais- 
seur. Il attribue ces taches à des amas de sang et à la présence 
de matières orj[aniques entièrement décomposées. 

Différents objets, furent trouvés là qui firent, mis en tas et 
remontés d'abord à l'étape supérieur , puis dans les salles do 
la tour. Parmi ces débris , on trouva quelques fragments de 
carreaux émaillés dont quelques-uns rappellent une fleur-de-lys 
que j'ai trouvée à Coucy et que j'ai publiée dans ma brochure 
sur le Carrelage émaillé qui doit beaucoup de types au château 
de Coucy. On eut aussi de nombreux fragments de poterie dont 
les ensembles ont été retrouvés et dessinés par M. Grégoire qui 
^ la bonne pensée de joindre toujours de nombreux dessins à 
ces notices diverses , mérite incontestable , exemple qu'on ne 
peut trop citer comme à imiter. Un morceau de manche de 
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couteau ou de poignarci vint aussi de là, ainsi qu'un certain 
nombre d'ossements, parmi lesquels un vétérinaire , consulté, 
signala des os de bœuf et de veau , de cheval , de chien ou de 
renard, de petits animaux rongeurs du pays tels que la fouine 
par exemple , de chevreuil ou cerf et de sanglier , enfin des 
ossements humains , deux scapulum , une vertèbre cervicale , 
deux autres dorsales, deux fragments de tibias, une omoplate, 
une côte , un calcaneum , on pubis et deux ischium ; d'autres 
ossements n'ont pas été reconnus. 

Somme toute , cette visite n'a pas produit les résultats qu'on 
aurait pu peut-être en attendre. Il nous est inipossible d'en tirer 
une conclusion qui nous permette de décider entre l'opinion 
de M. Melleville et celle de M. Grégoire. Au reste , que nous 
importe? Il est des choses auxquelles il n'est pas bon de toucher^ 
d'abord parce que le ridicule les suit toujours , ensuite parce 
que tout le monde sait qu'il en est de certains besoins matériels 
comme de certaines passions: les uns et les autres ont toujours 
eu besoin de se satisfaire , peu importe où. Les oubliettes , ou 
si l'on veut des prisons mystérieuses , inconnues du vulgaire, 
effrayantes justement par ce mystère, ont certainement existé à 
Coucy dont les maîtres, despotes et cruels comme tous les sei- 
gneurs de la féodalité , se sont servi pour faire disparaître les 
victimes ou de leur méfiance, ou de leur jalousie , ou de leurs 
rancunes, ou de leur politique. Les arguments de M. Grégoire, 
les quelques rares ossements humains qu'il a trouvés dans le 
second étage de la tour du sud-ouest, ne suffisent pas pour nous 
permettre de transformer ces caveaux en véritables oubliettes , 
ces in-pace des châteaux du moyen^âge. 

Je crois devoir vous signaler, dans le mémoire de M. Grégoire, 
un passage où il constate la découverte par lui, dans un couloir 
souterrain de la grosse tour, couloir inexploré jusqu'à ce jour, 
de quelques nouveaux signes d'appareillage gravés sur les 
pierres. Vous savez que les murs de Coucy ont cela de remar- 
quable que chaque pierre en est marquée d'un hiéroglyphe ; 
ces marques sont assez variées et se composent presque géné- 
ralement de combinaisons de lignes droites se raccordant en- 
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semble par des angles très^divers. M. Mellevilie en a parlé dans 
son Histoire de Coucy où je les ai reproduites par le dessin. 
Ces signes servaient très-problablement à distinguer les divers 
ateliers et leurs produits. M. Grégoire a dessiné aussi les nou- 
velles marques qu'il a retrouvées et que je crois intéressantes 
à publier. 

M. Rouit donne lecture de la suite de $on Mémoire sur les 
anciennes Sociétés d'agriculture de 1^ généralité de Soissons. 
Cette partie a trait auBureaud-agriculturequisiégeaità Soissons. 

Si, dans nos recherches sur la Société d'agriculture de la 
généralité de Soissons , nous n'avons pas. mis en première li- 
gne le bureau du chef-lieu , c'est qu'il ne reste sur les travaux 
de ce bureau que des renseignements épars et incomplets. A 
l'aide cependant de quelques fragmei^ts de délibérations, de let- 
tres et de discours, nous sommes parvenus à nous faire une 
idée assez exacte de l'esprit qui parait y avoir dominé , et cette, 
étude ne nous semble pas tout-à-fait étrangère à l'histoire de. 
la province pendant la seconde moitié du dernier siècle. 

L'arrêt du conseil du 7 septembre 4761 , avait nommé leS; 
premiers membres du bureau de SoisStons. C'étaient ^ 

MM. 1. Adam, élu en l'élection. 

2. Bocquet (le père), prêtre de l'Oratoire. 

3. Brayer-Pinton , échevin et ancien négociant. 

4. Breton, abbé, chanoine régulier de l'abbaye de Saint- 

Jean-des-Vignes. 

5. Calais, assesseur criminel. 

6. Chaperon , avocat. 

7. Charpentier, l'aîné, avocat. 

8. Chollet, lieutenant de police, 

9. Daveroult. 

iO. Ganneau , abbé, chanoine de la cathédrale. 

11. Godart de Rivocel, avocat. 

12. Hardy, secrétaire de l'intendance. 

13. Labouret, président au présidial. 



14. Lebeul-, ancien avocat du roi ait bureau des finances., 

15. Lebeuf, ancien échevin. 

16. Lebrasseur, bourgeois, ancien fermier.. 

17. Leduc, ancien trésorier de France.. 

18. Mennesson, avocat. 

19. Petit, procureur du roi et de la police. 

20. Petit, docteur en médecine. 

L'office de secrétaire perpétuel fut conféré à M. Davepoult 
Dans les premiers moments, les dei^x bureaux , animés des. 
mêmes intentions , marchant vers le méma but, entretinrent la 
plus harmonieuse et la plus suivie correspondance. Les poètes du 
lieu chantaient à l'envi cette heureuse union et les merveilleux 
perfectionnements qu'en allait recevois l'agriculture , 

« Qui du bonheur de tous est la source féconde. ».. 

Une épître du^ P. Combe, de l'Oratoire , professeur de rhé- 
torique au collège de. Soissons, avait célébré l'ère nouvelle, 
Saturnia régna; et dans les deux assemblées , d'unanimes ap- 
plaudissements en avaient accueilli la lecture. 

Mais cette entente cordiale devait avoir le sort de tant d'au- 
tres ; des froissements d'amour^propre ne tardèrent pas à l'al- 
térer. Dès l'année. 1762, le gouvernement agitant la question 
de la liberté du commerce des grains , le contrôleur-général 
avait consulté les sociétés d'agriculture. Le Bureau de Sois- 
sons négligea de transmettre cette lettre à celui de Laon , et 
s'empressa de donner son avis. Blessé d,'un procédé si peu con- 
forme à l'esprit du règlement , celui-ci se plaignit avec amer- 
tume , et soutint qn*une opinion solitaire ne pouvait constituer 
celle de ta Société , attendu que les deux Bureaux ne formaient 
qu*un seul et même corps. (Séance du 4 mai). 

Des retards dans l'envoi des communications convenues, 
excitèrent de nouvelles plaintes. Enfin, en .1765, une rupture 
sérieuse fut sm^ le point d'éclater. Le. Bureau de Laon avait fa- 
vorablement accueilli un mémoire d'un M. Dupont sur la grande 
çt la petite culture, et l'avait envoyé à Soissons, en demandant 
qu'il fù^t imprimé au norn de la Société. Le Bureau de Soissons, 
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Ron-seatement refusa l'impressron du mémoire , mais le réfuta 
dans une brochure intitulée : Examen du système de M, Dupont. 
Tout cela s'était fait à Tinsu du bureau de Laon, qui fut moins 
sensible^peut-étre aux airs de supériorité que se donnait une 
compagnie de tout point son égale , qu'à l'expression de sys- 
tème appliquée à des principes dont il s'était fait solidaire. Aussi 
déclara-t-il qu'il adhérait en tout aux opinions de l'auteur, 
qu'elles étaient les seules vraies, les seules que justifiât l'expé- 
FÎence. Quant au reftis d'impression , il exprima le regret de 
n'en avoir pas été firatemellement informé , convaincu que de 
satisfaisantes expKcatrons l'auraient pu prévenir, ou que du- 
moins il eût été tout autrement ménagé qu'on ne l'avait fait. 
Des félicitations furent en outre adressées à l'auteur , comme 
une protestation contre un arrêt doublement injuste au fond et 
blessant dans la forme. (Séance du 13 août). 

Les rapports des deux Bureaux devinrent de jour en jour 
plus froids et plus rares; chacun d'eux se considéra comme in- 
dépendant , et ne songea qu'à étendre son influence. L'avan- 
tage , à ce qu'il paraît, ne ftit pas d'abord du côté de Soissons. 

Les conditions, il le faut reconnaître, n'étaient pas égales. 
A Laon , loin des yeux du maître , on suivait librement la mar- 
che qui paraissait la plus digne et ta meilleure. A Soissons, tout 
était réglé , contrôlé par l'intendant de la province ; là point de 
discussions sans témoin, point d*écart possible. Cette sujétion 
continuelle irritait profondément une compagnie qui aurait 
vouhi vivre sans tuteur , et même , par une sorte de parodie 
anticipée d'un mot plus tard si célèbre, elle avait osé pré- 
tendre que son devoir était de fermer la porte à r esprit de domi^, 
nation %, qui chassait les Jiommes libres. 

Ces fières paroles, du reste, s'adressaient, comme c'est l'or- 
dinaire , au plus bienveillant des administrateurs. M. de Méliand 
voulait seulement (et pour lui c'était bien un devoir) qu'on ne 
s'écartât pas des limites tracées par l'arrêt constitutif des so*-. 
ciétés d'agriculture. 

Quoi qu'il en soit, gêne véritable ou mauvaise grâce, lé Bu- 
reau produisait peu et surtout ne découvrait rien» Son inertiç- 
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frappa bientôt les cultivateurs ç^ le baptisèrent du nQm de. 
Société agonisante. Cette sanglante épithète contribua beaucoup, 
à augmenter le découragement. 

Le P. Boquet, professeur de philosophie» au collège de Sois- 
sons, fut le seul qui sut y résister. Il continua de s'occuper 
sans relâche et avec succès, de l'éducation des abeilles. Comme 
ces insectes patients j. il travaillait au profit de tous avec une 
entière abnégation. 

Son zèle ne put cependant éveiller l'attention publique. Le 
Bureau de Laon lui opposait un émule plus populaire dans Du- 
came de Blangy, et Gouge , par ses expériences sur les terres 
pyriteuses , attirait tous les regards* Le Bureau de Soissons. 
l'en complimentait comme tout le mond« , mais dans ses hom- 
mages perçait une pointe de jalousie. Il voulait avoir aussi sa 
ferme de Brunehault pour y reprendre les études déjà exécutées 
ou en faire de nouvelles. M. de Méliand , dans l'intention de lui 
complaire , fit transporter tout exprès à Soissons une voiture 
de cendres noires. Cette condescendance parut mesquine et ne 
satisfit personne, t En vérité, écrit à ce siyet M. de Méliand, 
n on est jaloux de tout; on est jaloux de son ombre, de son 

> protecteur, du commissaire du roi, qui a fort bien senti, 

> sans le dire, tous les manques de politesse, et même quel- 
« ques impolitesses qu'il a reçues du Bureau. > 

c Tout le monde, dit-il ailleurs, me parle du bonheur qu'a 
» ma province de me voir consacrer tant d'efforts à l'établisse- 

> ment de la société d'agriculture; et à Soissons, au contraire, 

> on voit tous mes soins par la lunette de la jalousie. » 
L'intendant, malgré tout, cherchait à se concilier les mem- 
bres d'une institution qu'il avait intérêt à conserver. L'inaction 
du Bi^reau lui pouvait être imputée par le contrôleur-général , 
et il Toulait çn (U^me temps éviter les railleries des cultivateurs. 
Pour atteindre à ce double but il y avait un moyen fecile , U 
l'employa. Depuis l'année 1753, plusieurs habitants de Soissons 
et des environs s'étaient procuré des vers à soie , et en avaient 
obtenu des produits d'un débit avantageux etprompt. M. de Mé- 
liand , qui mieux que tout auti'e connaissait ces résultats, réso- 
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lut de les faire servir à ses desseins. H engagea le Boi*eauà dé- 
cerner des prix aux vignerons et manouvriers qui se livreraient 
avec le plus de succès à la culture du mûrier blanc. Puis il 
donna cent livres de sa bourse pout en assurer les premiers 
îonds. Le Bureau saisit avec empressement cette occasion de 
relever son importance, et chaque membre déposa dix livres. 
( 29 décembre 1764). On réunît ainsi de quoi acheter cinq mé- 
daillés en airgent doré que le Bureau devait décerner lui- 
même. 

Cette heureuse pensée et la perspective d'une production 
nouvelle charmèrent les Soissonnais. M. de Méliand remit au 
Bureau de la graine de mûrier blanc achetée à ses frais. Celui- 
ci fit aussitôt annoncer dans les villages voisins que c les prix 

> seraient accordés à ceux qui , avec une once dé graine, ob- 
» tiendraient le plus grand nombre d'élèves , et que finten- 

> dant pourrait diminuer leurs impositions, > 

Excité par cet appât, on vint en foule faire son approvision- 
nement et se munir des instructions nécessaires. L'année sui- 
vante le Bureau distingua entre tous pour les succès qu'ils 
avaient obtenus : 

« Lejeune, de Chevreux. 

f Charles Leroux et François Brouart , de Villeneuvë'^Saint- 
Germain 

« Nicolas Lebègue, de Pommiers. 

« Ntcofas Macadré, de Leury. • (14 décembre 1765). 

Pour donner à la cérémonie un Caractère plus imposant, il 
fut décidé que la distribution des prix se ferait à Thôtel de 
ville. 

Dans ce même moment, M. Lé Peletier-de-Mortefontaine , 
succédait à M. de Méliand. On fit grand accueil au nouvel in- 
tendant 5 fervent économiste, et ce fut sous sa présidence que 
les prix furent remis aux cinq lauréats , le 15 février 1766. En 
leur donnant leurs médailles^ le directeur eut soin de les 
prévenir c qu'ils là devaient porter pendant un an, et que, 
» s'ils venaient à la vendre avant Tannée révolue ^ ils seraient 
» exclus d'un autre concours. » 
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Caire la médaille, on donna dix-huit livres à Charles Leronx, 
douze à François Brouart, Lebègue et Nicolas Maeadré , tan- 
dis que Liejeune, qui avait le mieux réussi, ne fut jugé digne 
d'aucune gratification. 11 était jardimer» et Ton avait pensé 
qu'en raison de ses connaissances pratiques , il avait eu moins 
de mérite à surpasser ses rivaux. En logique , c'était peut-être 
vrai; mais rien de plus faux dans l'intérêt de la culture qu'on 
voulait introduire. 

La séance fut précédée d'un discours dans lequel l'abbé 
Breton , secrétaire , passa en revue tous les travaux du Bureau 
depuis son établissement. Us étaient peu nombreux, et sa 
tâche fut bientôt terminée. 11 signala seulement un excellent 
mémoire de M. Charpeutier, l'aîné, avocat, sur VinstabiliU 
4e8 baux faits par les bénéficierSf et un autre de M. Tribert 
«ttr les échanges. 

Cette solennité ranima l'ardeur du Bureau ; il fit imprimer 
à deux cents exemplaires le programme des prix qu'il devait 
décerner en 1766, et dans le cours de cette même année , il 
s'occupa avec passion de la culture de la garance qu'il espé- 
rait acclimater dans le pays. 

En 1770 (3 décembre), M. Tribert envoya encore trois im- 
portants mémoires sur les secours que se prêtent mutuellement 
r agriculture et le commerce , sur les défrichements et sur la fa- 
brication des meilleures étoffes. 

Le zèle cependant commençait à se refroidir et nous en 
voyons la preuve dans une délibération du 18 novembre 1773. 
c Un de Messieurs a représenté que quelques uns d'entre eux 

• paraissent n'être guère exacts aux assemblées ; que la mul- 
) titude de leurs affres était à la vérité une raison suffisante 

• pour les justifier ; que néanmoins il serait agréable pour 
1 chacun des membres de se réumr tous^ autant que possible, 

> afin de travailler avec plus d'ardeur et de concert; qu'en 

> conséquence il serait nécessaire de faire un règlement. > 
Cette proposition fut loin de soulever l'indignation et la 

résistance que nous avons vues à ce sujet éclater dans le bu- 
reau de Laon. On arrêta que chaque membre signerait le 
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Tegistre; que celui d^nt l'absence se serait prolongée jusqu'à 
six mois, serait invité avec les instances les plus obligeantes 
ù devenir plus exact; et que si, malgré cette invitation, son 
absence durait toute Tannée, il serait prévenu une dernière 
fois, et qu'une absence nouvelle le rendrait démissionnaire. 

On décida aussi qu'à la fin de chaque séance on fixerait le 
jour de la prochaine réunion. 

Rien de plus sage et de plus inoffensif que ce règlement 
(ÀsciplinaShe. Mais le calme est parfois un effet de la &tîgne, 
et peut-être ne moatrait~on taot de tolérance que parce qu'on 
était indifférent. 

M. Le Peletfe^ vint heureusement en aide au Bureau, en 
lui communiquant ses principes et son activité. 11 présidait 
souvent les séances , et trouvait de faciles triomphes parmi 
des hommes zélés pour le bien, mais trop disposés à le sui- 
vre dans les arides champs de la métaphysique, où il s'éga- 
rait parfois. Ses discours, hérissés d'uphorismes empruntés 
des philosophes , et tou^ à tour des physiocrates et des éco- 
nomistes, faisaient sourire le docte abbé de Saint-Léger (i). 
Mais ils avaient leur bon côté : à fofce de parler des devoirs 
de rhomme, l'administrateur s'était profondément pénétré 
des siens. Nous nous contenterons d'en rappeler un exemple 
que nous avons déjà cité. Ge fut sur ses instances, appuyées 
à Paris des démarches de Condorcet ^ qu'il fut établi , en fa-^ 
veurde la généralité, un cours gratuit d'accouchement, con-^ 
fié à M. Dufot, médecin p^ensionné du roi. Le Bureau, se fai- 
sant l'interprète de la reconnaissance publique, s'empressa 
de le remel'cier d'avoir mis un terme à Fignorance de ce9 belles^ 
mères (sages-femmes), cause de malheurs quotidiens souvent 
irréparables , et se plut à constater que « en peu de temps les 
> nouvelles prétresses de Lucine avaient été assez Instruites 
» pour mener à bonne fin les accouchements les plus labo- 
• rieux. (ii juin iTti). 

(t) Le Mercier et non pas Mercier, secrétaire du Bin^au de il*l à 
n74. 



— S84 — 

Vers cette époque , le P. Boquet, qui longtemps avait seul 
donné l'exemple d'une persévérante activité , se retira pour 
aller habiter le prieuré de Saint^Paul-aux-Bois. Dufot le 
remplaça, et la Société fut heureuse de s'adjoindre un savant 
dont le nom figure honorablement dans l'histoire de la pro- 
vince, comme celui d'un ami de l'humanité. (16 avril 1774). 

Le nouveau membre ne tarda pas à se mettre à l'œuvre. 
L'année suivante^ il fit adopter par la ville de Soissons une 
machine iitvôntée par M. Gardane pour secouHr les noyés. Il 
s'efforça ensuite de répandre les vérités utiles que contenait 
la notice de Condorcet sur les marais du Soissonnais. Il dé- 
montra la nécessité. de les dessécher, ou du moins de les ré- 
duire, en rappelant les frappantes observations du jeune 
secrétaire de l'académie des sciences. En effet, sous le rap- 
port de la santé publique, la. différence en faveur des lieux 
secs était dans la proportion de 18 à 23 ; et l'expérience éta- 
blissait qae le voisinage des marais était encore plus nuisible 
aux hommes qu'aux femmes , et cela dans la proportion de 
16 à 19. (!•' avril! 775). 

Le Bureau suivit ce mouvement salutaire qui le portait aux 
améliorations de toute nature. On le vit sérieusement occupé 
de procurer à la ville de Soissons un éclairage qui pût préve- 
nir les nombreux accidents qu'occasionnait dans les rues une 
complète obscurité. Un de ses membres offrit spontanément 
dix louis. (18 novembre 1775). Trois commissaires, MM. de 
là Tournelle, Sivert et l'abbé de Saint-Léger, furent chargés 
d'examiner la meilleure voie à suivre pour parvenir à la plus 
grande perfection de V illumination ; et d* aviser au moyen d'en 
faire les frais, et de pourvoir à V emplacement et à V entretien des 
réverbères. Cent réverbères devaient suffire à la parfaite exé- 
cution de ce projet. Les commissaires fixèrent à 6,552 livres 
les frais de première acquisition, et à 5,166 ceux d'éclairage 
et d'entretien. L'intendant avait secondé le bureau de tout 
son crédit, et leurs communs efforts amenèrent, en janvier 
1776, le résultat désiré. 
Cependant, l'ancien intendant de Limoges, Turgot, plus ré- 
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lèbre encore par les bienfaits de son administration quepar ses 
nombreux écrits, remplissait « depuis le 26 août 4774, les 
difficiles fonctions de contrôleur-général, a Point de banque-^ 
route; point d* augmentation d'impôts ; point d! emprunts, » avait'-il 
dit en entrant aux affaires^ et la France avait salué avec un égal 
espoir la nomination du ministre et l'avènement du jeune mo- 
narque. 

Le commerce des grains appela d'abord son attention. 

En i765y sur la demande du contrôleur-^général , M. de La- 
verdi, l'exportation des grains avait été permise» toutes les fois 
que le prix n'excéderait pas un taux désigné. Cette mesure, 
prise dans l'intérêt de Tagriculture, dont elle semblait devoir 
étendre et favoriser la production , avait donné naissance au 
plus odieux abus. Tout le blé était enlevé de France et rentrait 
ensuite dans nos ports pour y être vendu , comme étranger , ù 
des pfîx excessifs. 

L'abbé Terray, en 1770, contraint par le cri public, avait sup- 
primé l'exportation à l'étranger. L'infâme trafic qu'on attaquait 
cessant, le peuple s'était flatté de payer moins cher désormais 
le pain nécessaire à sa subsistance. Il n'en avait rien été. Les 
rigueurs de l'édit prohibitif étaient devenues de nouvelles en* 
traves à la libre circulation dans l'intérieur. La spéculation avait 
seulement changé de manœuvre , favorisée , exercée même , 
disait-on, par ceux dont le premier devoir était de la punir ; et 
l'enchérissement pi'ogressif des blés , à côté de greniers qui 
regorgeaient, avait produit les effets d'une véritable famine. 
Aussi les accusations d'accaparement et de monopole s'étaient- 
elles traduites par une ironique et cruelle allusion à un traité 
tout récent, le pacte de famille. 

L'édit du 14 septembre 1774 rétablit, non pas encore la li- 
berté complète, mais la libre circulation des grains de province 
à province. Cet édit fut accueilli par les Economistes avec des 
transports de joie , et nous retrouvons dans la séance du 29 
avril 1775, un écho de l'opinion des hommes éclairés. 

c Enfin ! s'écrie M. de la Tournelle, le célèbre bibliographe , 
» nous commençons à jouir d'une liberté , seul germe de toute 

24 
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> émulalion. La denrée réduite à son prix réel va devenir pour 

> le cultivateur une véritable propriété, qui, en circulant sans 

> gène et à peu de frais, vaudra autant à son possesseur, et 

> coûtera moins au consommateur > 

L'effet cependant ne répondit pas à ces prévisions. La transi- 
tion d'un régime de contrainte à un régime de liberté fut-elle 
trop brusque pour être bien comprise? Le bas peuple des pro- 
vinces d'où Ton tirait du blé pour le transporter dans d'autres 
qui en avaient besoin , craignit-il en effet de se voir affamer, 
car la récolte de Tannée précédente avait été médiocre ; et les 
envieux de tout pouvoir, les vaincus du système opposé, profi- 
tèrent-ils de son ignorance pour grossir ses craintes , semer la 
haine et le pousser à la révolte? Tout cela çst possible et expli- 
querait naturellement les désordres qui éclatèrent presque immé- 
diatement sur différents points de la France. Mais alors , à tort 
ou à raison, l'on n'en jugea pas ainsi : Turgot , bien qu'il n'eût 
en rien l'impatience d'un novateur, voulait fortement l'abolitioD 
des privilèges, et l'égale répartition de l'impôt. C'était le fonds 
de sa doctrine, et les classes privilégiées se montraient inquiètes 
et mécontentes. On crut à une conspiration de leur part contre 
le sage ministre, ami du peuple et de ses libertés; on les accusa 
de soudoyer les bandes de vagabonds qui allaient jusque sous 
les fenêtres du palais de Versailles , tout ivres de vin et d'eau- 
de-vie , pousser les cris de la faim, c Ces bandes attaquaient 
1 les marchés qui alimentaient la capitale, pillaient des voitures 

• et des bateaux de blé , jetaient les grains à la rivière , brû- 

• laient des granges et détruisaient des moulins. Ce brigandage 

• gratuit , que les plaisants de Paris appelèrent la guerre des 
> farineSy démentait le prétexte de la révolte et trahissait l'in- 
1 tention odieuse de ses auteurs. » (Charles Lacretelle. Histoire 
de France pendant le 18^ siècle. Livre iA^.) 

Telle était la pensée générale et nous la voyons fortement 
empreinte dans un discours de ce même M. de la Tournelle, 
prononcé le 13 mai suivant. 

c Les Monopoleurs nous ont entourés , et , ne pouvant plus 
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employer la force, ils y ont substitué la ruse. Des émissaires 
ont été envoyés pour dire au peuple : « Sous prétexte de 
liberté, toute la denrée va être enlevée. Vous êtes condamnés 
à périr de misère. Vos ennemis sont les cultivateurs , les 
négociants. Pillez les magasins. Le souverain l'ordonne ; sa 
bonne foi a été surprise. > 

• Aussi voyez ce qui se passe à Dijon. Un sieur Caret, meunier 
à Ouche, en dehors des limites de Foctroi , présente requête 
pour obtenir , au nom de la loi qui l'y autorise , la liberté de 
vendre son blé dans la ville. Ses prix étaient moins élevés 
que ceux de ses confrères. Une telle prétention eût lésé 
l'octroi et surtout les intérêts de tous ceux qui vivent aux 
dépens des autres L'enquête reste sans réponse , et les ci- 
toyens continuent de payer leur pain plus cher qu'il ne vaut. 
Mais cette tentative d'un bon citoyen ne pouvait être impii- 
nie. On l'accuse d'avoir acheté des blés en vert, livrables à la 
Saint-Martin. Des blés en vert ! et c'était à Dijon , au mois de 
septembre qu'il passait le marché ! On l'accuse en outre de 
vendre des farines gâtées; ses farines sont saisies; l'Acadé- 
mie des sciences qui les examine déclare, il est vrai, qu'elles 
sont parfaitement saines; mais il n'en est pas moins con- 
damné sur ce double chef. Le sieur Caret obtient cependant 
la révision de son procès et son innocence vient d'être hau- 
tement proclamée. Alors qu'a-t-on fait? On a lancé la popu- 
lace sur son moulin, on y a tout brisé, saccagé. On en a 
fait autant chez le juge-rapporteur de l'affaire, et parmi les 
plus acharnés, se signalaient les laquais des receveurs des 
droits d'octroi et de minage. 

» Vous représenterai-je une province où le pain a totale- 
ment manqué par l'incroyable cupidité des dames religieuses 
de Cussey en Bourbonnais? Douze religieuses qui composent 
cette communauté ne se trouvant pas assez riches avec 
20,00 fr. de rente, se sont attribué sur les blés, vendus ou 
non vendus, un droit qu'elles ont fait percevoir, non seule- 
ment sur les marchés, mais dans les environs. Cette exac- 
tion nyant rencontré, comme de raison, des contradicteurs, 
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ces dames ont envoyé le procureur de leur maison, avec des 
valets de Tabbayc , pour prélever ce droit à main armée. 
(Test un fait constaté par les procès-verbaux les plus authen- 
tiques. 

> A Méry-sur-Seine , les officiers publics sont actuellement 
«n fuite et poursuivis criminellement , sur dépositions de 
témoins , comme coupables d'avoir engagé les femmes à 
ameuter le peuple. 

» Voilà par quelles manœuvres on détruit la conûance , on 
arrête le commerce. On détourne les grains; le pain renché- 
rit, et Ton dit avec audace : la loi est mauvaise ; voyez les 

troubles qu'elle occasionne. 

» Quand il s'est trouvé des gens qui n'ont pu se prendre à 
ces odieuses machinations , on a cherché à les séduire par 
des raisonnements captieux. La preuve , a-t-on dit , que la 
liberté ne vaut rien, c'est que le blé est rare, et que le peuple 
crie. Le ministre a mal pris son temps : ce qu'il fallait , ce 
n'était pas une circulation sans frein qui affame ; c'étaient 
des magasins au compte du roi où chaque province fût assu- 
rée de trouver sa subsistance. Et ceux-là ont cru qui avaient 
intérêt à croire. 

• Plus de gens qu'on ne pense sont en effet, ou peuvent être 
les ennemis de la loi : ceux qui ont eu part au monopole 
des blés , les intéressés à l'ancien régime fiscal , les rece- 
veurs des droits sur les marchés, les mesureurs , les pos- 
sesseurs de moulins ou fours banaux, les communautés ju- 
randes de boulangers, tous les privilégiés exclusifs, qui, 
sans le paraître, font cause conunune, tous ceux enfin qui, 
sous prétexte de veiller au bien public tirent un lucre du 
relief de leur emploi. Ajoutez-y encore ceux qui» sans y 
avoir un intérêt direct ou apparent, craignent qu'après avoir 
supprimé le monopole du blé , on ne jette aussi un coup 

d'œil trop clairvoyant sur ce qui les concerne 

» Voilà les vrais coupables, et non pas un peuple paisible, 
malheureux, abandonné sans résistance, sans protection, 
aux perfides conseils des ennemis de l'État, par ceux-là 
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1 mêmes qui le devraient éclairer, et dont le premier devoir 
» est d'exécuter et de maintenir les lois. • 
c Que pouvons-nous craindre en les démasquant? Nous 

> avons pour nous les édits, la justice et le cœur de Louis 

• seize • • . 

> On nous accuse d'esprit de système et de partu 

1 Oui , nous soutenons un système r celui d4i bien-être de tour 
» tes les classes de citoyens, de la prospérité publique par la 

> liberté du commerce et de toutes les productions du sol 
) national. Mais est-on homme de parti pour faire entendre 
) la voix de la vérité, de la bienfaisance et de Thumanité, con- 

> tre le mensonge, l'injustice, le désordre, la cabale,, les 
» exactions et les rapines t 

. . . « . ^ c Nous avons tous ici la même façon de penser, 
t Nous savons tous qu'un magistrat, un citoyen peut être 

> utile, et qu'il ne perd rien de son lustre « parce que la 

> loi de la liberté lui raccourcit les moyens de se donner de 

> l'importance. Nous savons que le pain sera toigours meilleur 
» marché partout où il n'y aura ni magistrat qui s'en mêle , 
» ni droits sur les halles, ni boulangers privilégiés, ni taxe, 
» ni règlements, ni moulins banaux, ni magasins pour le roi, 
» ni pourvoyeurs publics. » 

La citation est un peu longue , mais notre excuse est Tidée 
qu'elle donne des opinions et da langage applaudis, quatorze 
ans avant les états-généraux , au sein d'une société savante , 
et par des hommes que leur âge, leur fortune et la nature de 
leurs fonctions doivent faire ranger parmi ce qu'on appelle- 
rait aujourd'hui les conservateurs. Quoi qu'en dise l'orateur , 
la langue qu'il parle est bien celle des partis : la populace ef* 
frénéequi, sans même l'excuse du besoin, trouble la paix 
publique , c'est un peuple paisible séduit par la cupidité d'au- 
trui ; les coupables , ce sont ceux qui désapprouvent ou peu- 
vent désapprouver la loi (déjà la catégorie des suspects!) ce 
sont les monopoleurs, un de ces mots incompris dont le vague 
ne désigne personne et menace tout le monde. On se fait fort 
d'arracher les masques, maïs on aurait grand peine à montrer 
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des visages. La liberté ne suffit plus, il faut Tanarchie. Point 
de police , point de règlements, et le pain sera a bon marché! 
Belle théorie , à laquelle le maximum et la disette se charge* 
font de répondre. 

Ces discours produisaient sur les membres du bureau d'au- 
tant plus d'effet qu'ils avaient du retentissement au-dehors; 
et plus d'un, brodant sur le même texte, la misère et les ver- 
tus du peuple, s'efforça dé dépasser M. de la Toumelle et de 
le vaincre sur le terrain même qu'il s'était choisi. 

L'abbé Lescot, curé de Crouy, l'un des associés, démon- 
trait que la dépravation des mœurs naît de la misère , et que 
celle-ci à son tour enfante la dépravation^ Pour arrêter dans sa 
marche ce double fléau , il ne voyait d'antre moyen que de 
pensionner clique village en proportion du nombre de ses pauvres, 
et affermer à chaque journalier un lot de terre qu'il pût cultiver 
à la bêche. La répartition se serait faite par tous les habitants 
assemblés, sous les yeux du curé et des notables. Ne trouve- 
rait-on pas là en germe le fameux axiome à chacun selon se* 
besoins, et le droit au travail! ce curieux mémoire parut rem- 
pli de choses patriotiques et pastorales ;m2\^ le Bureau ne crut 
pas devoir y donner suite. 

Le judicieux abbé de Saint-Léger considérait les choses sous 
un autre point de vue. S'attaquant à la pauvreté factice ou 
volontaire , il voulait interdire les courses des mendiants va- 
lides , véritables filous qui allaient chez les fermiers manger et 
gaspiller le pain de la charité. Il ne se contentait pas de mettre 
dans toute son évidence cette plaie hideuse de la mendicité 
nomade, il proposait des moyens de la guérir ou du moins 
d'en restreindre les progrès. Quels étaient ces moyens que lui 
avaient suggérés sa haute raison et son expérience, le procès- 
verbal ne le dit pas. On voit seulement que le mémoire fut 
adressé au contrôleur-général avec prière de le prendre en 
considération. 

Un des membres appuya avec chaleur le projet de l'abbé de 
Saint-Léger , et les circonstances qu'il fit connaître jettent un 
assez grand jour sur les véritables artisans des derniers troubles 
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qui, sous prétexte delà cherté dapain, venaient d'effirayer 
tout le pays. Ces vagabonds, c'était l'armée permanente dn 
désordre. 

c Ils quittent, dit-il, leurs domiciles, et s^en éloignent pen- 
» dant plusieurs jours de' la semaine pour aller faire leur ronde 
» de m^idicité; puis, ils vont vendre dans d'autres villages le 

> trop de pain qu'ils ont extorqué. Us ont entre eux une cou- 
« vention et une correspondance qui leur donnent une force 

> redoutable. Us taxent en quelque façon le cultivateur à tant 
» de pauvres par semaine, suivant la valeur de son exploita- 

> Uon. De sorte qu'un fermier ayant trois charrues est à peu 
» près dans l'obligation de distribuer, pour sa part, trois se-' 
9 tiers de blé en pain par semaine. Cette dépense fait un objet 

> de six muids de blé par an , évalués cette année à i ,200 livres, 

> environ le tiers de ce que le fermier rend au propriétaire ; 
a sans compter encore ce qu'il en coûte à ceux qu'Us ont choi- 
» sis pour y passer les nuits, et chez lesquels il s'en trouve 

> tous les jours quinze, vingt, trente, et quelquefois plus. » 
Pendant que d'autres dissertaient sur les misères du peuple» 

le curé de Pavant, l'abbé Delahaye, associé du bureau, parta- 
geait son pain avec les pauvres de sa paroisse et s'associait à 
toutes leurs souffrances. Louis XV I , informé de cette charité 
active et muette, qui était si bien selon son cœur, lui accorda 
une pension. L'abbé Delahaye ne l'accepta que pour les mal- 
heureux ; c'était sa famiUe , disait-il ; mais cette nouvelle 
ressource leur manqua bientôt. Le vénérable pasteur mourut 
l'année suivante. 

Au commencement de 4776, le Roi, préludant avec mesure 
aux réformes méditées par son ministre, avait rendu six édits 
d'un grand intérêt. L'un supprimait les corvées et y substituait 
une contribution également répartie entre tous les ordres; 
l'autre abolissait les jurandes et les maîtrises ; les quatre sui- 
vants n'étaient que le développement et l'application des deux 
premiers. De ces édits , le Parlement n'en voulut enregistrer 
qu'un seul : toucher aux privilèges, c'était menacer l'ensemble 
du vieil édiUce où le temps et l'esprit de corps lui avaient fait 
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une si belle place. Le Roi fut obli^^de tenir un lit de justice que 
Topinion publique salua du nom de LU de bienfaisance. (Mars.) 

Cette résistance n'était guère de saison ; car les édits étaient 
accueillis avec enthousiasme, 

c La suppression des corvées , s'écrie l'oigne ordinaire du 

> Bureau, M. de l$i Toumelle, délivre nos frères du fardeau le 

> plus accablant et le plus honteux Ce ne sera jamais 

• la modique somme qu'il peut nous en coûter de plus , qui 
B nous empêchera de bénir la main qui nous gouverne. Notre 
» reconnaissance doit être d'autant plus agréable à l'auteur de 

> la loi » que tous tant que nous sommes, nous avons nos for* 
» tunes en biens fonds et n'allons point à la corvée. Et cepen-^ 
» dant nous ne cesserons de souhaiter de toutes nos forces 

> l'application continue, ou plutôt l'immortalité d'une lei si 

> juste et si hiimaine. > (Mars.) 

Paroles pleines de conviction. Chez l'orateur comme che» 
tous ses confrères, la conscience faisait taire l'intérêt. Ils nV 
valent pas oublié que de pauvres paysans avaient été contraints 
d'aller à huit lieues de leurs villages travoiUer à la route de 
Soissens à Reims, et qu'on les y avait retenus pendant quarante 
jours consé^^utifs. On les préférait à ceux qui se trouvaient à 
proximité des travaux, parce qu'ils ne quittaient point Tate- 
lier, ne pouvant retourner chez eux, comme faisaient les gens 
des villages voisins. 

L'abolition des maîtrises et des jurandes ne reçoit pas moins 
d'hommages : 

c II est enfin permis k tout homme, continue M. de la Tour- 

• nelle, de faire usage, comme il l'entend, de ses bras et de 

> ses talents. Nous ne verrons plus de prisons remplies de 
» malheureux dont tout le crime était d'avoir voulu vivre. Les 

> magistrats ne seront plus occupés, malgré eux, à prononcer 
» la ruine de l'indigent surpris à travailler pour nourrir sa 

> femme et ses enfants, La liberté de l'industrie 

> est le droit naturel Elle donne à chacun le moyen 

> de vivre par son travail. Elle répartit plus également les for* 
» tunes; attache le citoyen à la patrte; attire le commerce 
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> étranger; doimaiit l'essor à l'imagiaation, d'un métier viil- 

> gaire elle en fait un art, et peut produire des objets Jusqu'ici 

> Inconnus ou inexécutables, en raison du trop grand concours 

> de maitreê qu'eût exigé l'ancienne législation. Opposer à ces 

> avantages que la liberté va nous inonder de mauvaises mar-^ 

> chandises, ce serait prétendre qu'on n'en vend actuellement 

> que de bonnes , et il s'en faut bien qu'il en soit ainsi. * 

On ne saurait assurément dire aujourd'hui ni plus ni mieux « 
si la libre oonourrence pouvait avoir encore^ de sérieux con- 
tradicteurs. M. de la Toumelle, sans trop admirer, comme on 
le voit, lu conscience commerciale du tei^ps passé, a le vif 
sentiment des bienfaits et des merveilles que doit procurer 
l'affranctaissement de l'industrie. Son enthousiasme cependant 
ne l'égaré pas cette fois. Il veut de la mesure dans les réformes 
qui se vont succéder, et du tempérament même dans le bien. 
Heureux de le voir entrepris , il ne demande pas qu^on le pré- 
cipite. 

c Ces bienfaits, s^oute-t-il en finissant, nous donnent lieu 

> d'en espérer d'autres. L'état est dans une position où il y a 

> beaucoup de bien à fiiire. Mais le bien , pour produire son 

> effet, veut le moment et la circonstance favorables. L'habi- 
» tude du mal est en quelque sorte naturalisée, et un change- 

> ment subit serait trop dangereux. L'homme périt également 
» de chagrin et de joie, quand l'un ou l'autre le vient affecter 
» trop brusquement. > (Mars.) 

A côté de ces grandes questions s'en place une autre beaucoup 
moins importante , mais qui passionna le Bureau , parce qu'il 
s'agissait encore d'une réforme. La ville de Solssons percevait 
un droit de douze sous six deniers sur les porcs mis en vente. 
Le Bureau en demandait l'abolition au contrôleur-général. 
Comme il y avait quelques opposants , une discussion s'ouvrit 
pour décider si une société d'agriculture avait le droit de s'oc- 
cuper d'un point d'administration. Le procès-verbal rend 
compte en ces termes du résultat de la séance } 

« Il a été décidé pour l'affirmative, et ce fondé sur les lettres 
• des ministres, la possession et l'exemple des autres sociétés^ 
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tendre que la Société ne peut tenir que la charrue ; qu'elle 
doit aussi ôter la pierre qui empêcherait la roue de tourner, 
et enfin travailler sans relâche à rendre ses mouvements aussi 
libres que possible ; qu'il ne sufiSt pas de bien cultiver , mais 
qu'il faut encore arracher les mauvaises herbes; qu'au- 
cune considération ne doit arrêter un bon citoyen , et qu'il 
faut faire une guerre publique à tous ces insectes voraces 
qui ne se nourrissent que de la sueur de l'agriculteur , en 
dévorant la semence dans son principe ; qu'on n'y pourrail 
parvenir qu'en étudiant les marches souterraines de ces des- 
tructeurs : et que , lorsqu'on serait parvenu à bien connaître 
leur existence publique , on pourrait alors mettre en usage 
plus sûrement les procédés à employer pour en dépeupler 
la terre. » 

Voilà un bien cruel abus de ridicules métaphores à propos 
de pauvres commis d'octroi , dont toute la voracité consiste à 
gagner leurs maigres appointements en exécutant les ordres 
qu'ils reçoivent. Pitoyable jargon , qui , malgré sa date de 4776, 
était encore en grand usage il y a quelque dix ans. 

Au rebours des révolutions , les réformes utiles ne se font 
pas vite; elles ont longtemps à lutter contre la routine et 
l'égoïsme. C'est ainsi que cinq mois à peine après la victoire 
remportée par le ministère public sur le parlement, Turgot se 
voyait contraint de donner sa démission, et que les édits étaient 
retirés. Cet événement jeta un profond découragement parmi 
les membres du Bureau,, qui ne se réunirent que deux fois 
dans le cours de l'année 1777. 

Mais l'avènement de Necker ranima les espérances. Quoique 
le nouveau contrôleur-général différât des purs économistes, 
en ce qu'il prétendait obtenir du crédit seul les ressources que 
ceux-ci demandaient à l'agriculture et au commerce , on se re- 
mit de plus belle à préparer la félicité publique, et les sédui- 
santes théories reprirent leur cours. 

Parmi les plus zélés nous retrouvons encore M. de la Tour- 
nelle; mais, hâtons-nous de le dire, sa philanthropie n'était 
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pas toute en paroles» comme c*est assez Tusage. L'offîce 
de secrétaire lui donnait droit à un traitement annuel de 
300 livres ; il en fit l'abandon au Bureau en le priant de l'affecter 
à la création d'un prix. L'offre fut acceptée avec reconnaissance, 
et Ton mit au concours le sujet suivant : « Indiquer les moyens 

> de secourir les pauvres valides de la ville de Soissons et de 

> les y occuper utilement; avec les procédés qu'il faudrait 

> suivre pour que ces secours fussent administrés avec le plus 

• d'ordre, d'économie et d'équité possible, i 

L'exemple eut aussitôt un imitateur anonyme. Un autre prix 
de pareille somme fut proposé à l'auteur qui résoudrait le 
mieux cette double question : c Quelles sont les connaissances 

> nécessaires à un propriétaire qui fait valoir son bien , pour 

> vivre à la campagne d'une manière utile pour lui et pour les 

> paysans qui l'entourent? — Dans le cas où les propriétaires 

* ne demeureraient pas sur leurs biens , quelles seraient éga- 

> lement les connaissances nécessaires pour que MM. les curés, 
» indépendamment de leurs augustes fonctions , pussent être 

> utiles à leurs paroissiens ? » 

Neuf mémoires furent adressés sur le premier sujet ; trois 
seulement fixèrent l'attention du Bureau. Ils avaient pour au- 
teurs MM. Maulian , Delange et Boisson , inspecteur des manu- 
factures de Lyon. Celui de M. Maulian respirait Vironie et le 
sarcasme ; il fut pourtant préféré , soit à cause même de ces 
défauts qui flattaient le goût du moment, soit qu'il offrit en 
effet des moyens plus pratiques. Le procès-verbal n'en dit rien ; 
il constate seulement que la Société fait toutes ses réserves sur 
le ton et le style adoptés par l'auteur et en décline toute res- 
ponsabilité. Les deux autres n'obtinrent qu'une mention hono- 
rable. (AvriM 779. ) 

Quatre mémoires avaient traité la seconde question. M. Bou^ 
tilier , avocat à Vienne en Dauphiné , et l'abbé Leclerc de Mont- 
linot se partagèrent le prix. Des cinq concurrents , quatre fu- 
rent admis au nombre des associés, et le dernier obtint un 
siège au Bureau , en même temps que le maître en pharmacie, 
Gilles Arnoult-Quinquet , habile chimiste , qui , pour un simple 
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perfectionnement, devait en 1785, attacher son nom seul à la 

lampe à double courant d*air qu^Ârgant venait d'inventer^ 

Le titre d'associé fut également conféré à M. Suard\ de TAca^ 

demie française et censeur des spectacles à Paris, c La Société 

> d'agriculture de Soissons se sentait heureuse et fière de 
» compter au nombre de ses membres un homme aussi célèbre 
1 par ses talents que par sa bienfaisance et son amour pour le 
» bien public, i L'élégant traducteur de Robertson ne s'atten- 
dait guère sans doute à ce brevet de philanthropie. 

Parfois cependant, on descendait à des détails plus modestes. 
Des fouilles se faisaient alors dans un des fossés de la ville où 
s'étaient rencontrées des cendres noires. Un des membres s'en 
émut et s'empressa de signaler à MM. les Officiers municipaux 
les graves dangers qu'il en pouvait résulter. Le Bureau , prié 
de donner son avis, nomma une commission. Celle-ci déclara 
que € la proximité de ces sortes d'extractions est pernicieuse 

> à la végétation des plantes et à la santé des hommes et des 
1 animaux , et justifia sa sentence tant par la physique de la 

> chose que par r autorité des médecins et des hommes instruits, > 
Or, cette commission ne se composait que de deux membres 
dont l'un était docteur en médecine et l'autre conseiller. Le Bu- 
reau n'adopta pas moins ses conclusions à l'unanimité , et copie 
du rapport fut adressée à Messieurs du corps de ville cpii fi- 
rent cesser les travaux. Le Bureau de Laon , qui sur ce point 
était d'un avis contraire , pouvait supposer que dans cette una- 
nimité entrait bien un peu de rancune à l'égard d'une décou- 
verte dont celui de Soissons n'avait pas eu l'honneur. Aussi, 
quelque temps après eut-on à cœur de rendre pleine justice 
à son zèle et à ses travaux. Nous lisons en effet cette mention 
au procès-verbal du 9 novembre 1780 : t Messieurs ont procédé 
» à la lecture des délibérations intéressantes de la Société d'a- 

> grîculture de Laon. Il a été unanimement décidé qu'on pîde- 
t rait à Messieurs de ladite Société le tribut d'éloges que mé- 
» ritent leurs recherches et leurs expériences. > Mais ce n'é- 
tait phis de cendres noires qu'il s'agissait icî^ c'était de tourbe, 
et l'élog^e ne coûtait rien. 
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Plus jalouse que Jamais de faire briller et de répandre la 
lumière sur les hautes questions d'économie politique y la 
Société arrêta que tous ses membres , ré^dents ou associés , 
seraient tenus de présenter un mémoire tous les ans. (Janvier 
1781.) 

M. de la Toumelle fut un des premiers à donner l'exemple. 
H traita des moyens de procurer à la ville de Soissons des pri- 
sons solides y saines et spacieuses ; il insistait surtout sur la 
nécessité d'y introduire l'obligation du travail. Son mémoire fut 
adressé au contrôleur-^général. M. Necker, adoptant quelques- 
unes de ses vues , autorisa la substitution d'une Maison de. tra- 
vail à la Maison de force. Le nouvel établissement devait rece- 
voir les mendiants , vagabonds et gens sans aveu. L'inspection 
en fut confiée à l'abbé de Montlinot , qui , sous les auspices de 
la Société , s*y livra avec ardeur à de nombreuses expériences 
sur l'bygiène et lé régime alimentaire , le pain surtout. Il est 
regrettable que le procès-verbal se borne à y applaudir sans 
les consigner. 

Le canal de l'Escaut, dont les travaux étaient interrompus et 
l'exécution incertaine , attirait de nouveau l'attention ; un des 
associés se constitua le défenseur des plans de l'ingénieur 
Laurent. Il déclara d'un succès infaillible la conduite et la 
retenue des eaux, et s'efforça de rassurer les populations rive- 
raines contre les dangers d'inondations et de peste dont cer- 
taines gens les menaçaient, démontrant même que la fi^îcheur 
du long souterrain projeté serait sans fâcheuse influence sur la 
santé des bateliers qui devaient en faire le service. 

Un autre , pour assurer à la marine l'approvisionnement de 
ses chantiers, proposait de ne laisser dans les bois et forêts que 
les baliveaux de chêne , d'arracher toutes les autres essences , 
et de semer de glands le terrain ainsi dépouillé d'arbi'es inu- 
tiles. Tout en rendant hommage aux sages prévisions de l'au* 
teur, on trouva l'expédient par trop héroïque. 

Un autre encore , voulant encourager la grande pêche qui 
forme les bons matelots , était d'avis qu'on supprimai tous les 
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étangs d'eau douce. Les amateurs de poisson , les catholiques 
rigides, et les nombreuses congrégations religieuses à qui leur 
règle défend la chair , seraient obligés de recourir à la marée; 
et de là une activité nouvelle pour nos ports , un recrutement 
assuré pour nos équipages. On apprécia son patriotisme , mais 
ou ne put se résoudre au sacrifice qu'il conseillait. 11 avait 
d'ailleurs oublié de supprimer aussi les rivières. 

Ici Ton demandait que la noblesse pût être accordée aux 
fermiers qui se distingueraient par leui*s ser>ices, ou du moins 
que les gentils-hommes pussent devenir fermiers sans déroger. 

Là ou exposait la triste situation de nos populations mari- 
times , et Ton demandait que par toute la France on vînt au 
secours des femmes et des enfants de braves citoyens qui ne 
quittaient leurs familles que pour satisfaire aux besoins du 
pays, ou pour soutenir l'honneur de ses armes. 

Les bonnes intentions , comme on le voit , et l'activité ne 
manquaient pas ; mais ce zèle ne fut pas de longue durée. Le 
contre-coup d'un nouvel incident politique vint troubler en- 
core une fois les esprits. La guerre d'Amérique, bien qu'hono- 
rable pour la France , avait épuisé toutes les ressources. Il 
fallait recourir aux impôts ; et, dans les plans du ministre, 
pour répondre aux besoins , ils devaient atteindre , sans 
exception , tous les citoyens. Les classes privilégiées protes- 
tèrent , et Necker , comme Turgot , échoua devant leur résis- 
tance. «6on renvoi devint une calamité publique. Les plus mo- 
dérés ne pouvaient se résigner , sans murmure, à la perte ou 
même à l'syournemeut des espérances et surtout des illusions 
qu'avait encouragées un ministre populaire. L'inquiétude et le 
mécontentement avaient gagné jusqu'aux campagnes. 

M. Le Peletier , dont l'influence sur la direction du Bureau 
ne se faisait plus sentir depuis plusieurs années, soit qu'il ne la 
jugeât plus nécessaire , soit qu'il se sentît dépassé , résolut de 
dissiper ces pénibles impressions en réunissant tous les bons 
citoyens dans un même sentiment d'allégresse et de confiance 
en l'avenir. Un dauphin venait de naître. Vingt^quatre des prin- 
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cipaux cultivateurs de la généralité (1) furent appelés au palais 
de rintendance pour célébrer cet heureux événement. 

c Vos travaux» leur écrivit-il» suivis de générations en gé- 
» nérations, ont porté. Monsieur, dans cette province, l'agri- 
- culture au plus haut point de (.erfectiou. Depuis quinze 
^ ans que j*ai le bonheur d'administrer cette généralité, je 
» vous ai vu en tout temps également laborieux , et en toute 
^ circonstance également bienfaisant, désintéressé et secou- 

> rable pour l'humanité. Je désirais avec ardeur l'occasion de 

> vous en témoigner ma sensibilité. Les vœux de la Nation la 
» plus dévouée à ses maîtres viennent d'être accomplis. J'ai 

> toujours regardé les cultivateurs comme la base de la félicité 

> publique; personne n'a donc plus droit que vous à mes yeux 

> et dans mon cœur à la partager. 

> Je vous invite , en conséquence, à venir prendre part avec 
• moi au bouheur de la France et assister aux témoignages de 

> joie, de zèle et de respect que la province doit à ses maîtres, 

> et à souper avec moi le 25 de ce mois, après avoii* assisté 

> au Te Deum qui sera chanté dans la cathédrale , pour la nais- 

> sance de Monseigneur le Dauphin, t ( J6 novembre i781.) 
Tous se rendirent à cette gracieuse invitation ; et prenant au 

sérieux les mots de bienfaisance et d'humanité, ils offrirent de 
se charger chacun d'un orphelin, qui porterait le surnom 
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Bailly , de Grécy-au*>M ont. 

Bernier, de Passy. 

Bornicbe , de Pavant. 

Chéron , de Montmore , près Crépy. 

Delabarre, d'Ourcauips. 

Dubuisson. 

Ferté, de Sorny. 

Flobert, de Chaudun. 

Fortier, de Mont-St-Martin. 

Gérard tU, de Blincourt 

Gibert, de Rozoy. 

Giraux» de Mortefontaine. 



Hautefeuille , de Petil-Marizy. 
Lefèvre, des fermes de Clermont. 
Lemoine , de Trosly-Loire. 
Lhote père, de Cbambry. 
Lucy père, de Chevreville. 
Lucy ûls , id. 

Mocquet , de Seigiieux. 
Petit père, de Cuiry-Housse. 
Pinta , de Leury. 
Potier père , de Sacy-le-Potit. 
Potier fils, id. 

Tassart, de Ucicin. 
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û* Antoine, en Thonneur de M. riniendaiit. Celui-ci, ému jus» 
qu'aux lannes, ne leur refusa pas une si juste satisfaction. 

Le Bureau, de son côté, consigna dans ses registres cette 
louchante solennité et conféra le titre de correspondants aux 
vingt-quatre cultivateurs qui venaient de mettre si bien en 
pratique ses propres doctrines. 

La dernière délibération que nous ayons retrouvée honore 
trop celui qui en fut Tobjet et la Société qui la prit, pour que 
nous ne la citions pas avec quelque étendue. 

Le 5 janvier 1782, le secrétaire annonça qu'une personne , 
qui voulait n'être pas connue , avait remis entre ses mains la 
somme de 240 livres pont* être convertie en une médaiUe d'or 
destinée à Vartkte dont le talent, constaté par la Société depuis 
un an, aurait rendu le plus de services à V humanité dans Us 
campagnes. Ici nous laisserons parler le procèç-verbal : 

c La matière mise en délibération , Messieurs ont décidé que 
1 le sieur Espiaux , maître en chirurgie , demeurant en cette 
t ville, remplissait toutes les conditions proposées; i* parce 

> qu'étant élève du frère Gosme, il n'avait pas cessé depuis 

> cette époque de se livrer avec zèle à l'opération de la taille, 
1 au moyen du tilhotome caché; 2* que sa dextérité et ses 
» succès étaient constatés par le rapport que MM. Petit, docteur 
» en médecine , et Quinquet , maître en pharmacie , avaient 

> fait depuis peu à la Société ; Z^ parce que le sieur Espiaux 

> avait aidé non-seulement de ses soins , mais même de sa 

> bourse plusieurs individus qu'il avait opérés , et que dans le 
» nombre de ceux dont ledit rapport fait mention , il y en avait 

> cinq qu'il avait taillés gratuitement. 

> En conséquence , la Société a chargé les sieurs de Noire- 

> fosse et de Montlinot , de remettre au sieur Espiaux copie 

> de la présente délibération , et de proposer un exergue pour 
» la médaille qui lui sera délivrée le plus tôt possible, i 

On est heureux de découvrir ainsi les traces oubliées d'un 
mérite utile; et quand le désintéressement vient s'y joindre, 
on voudrait en vouloir perpétuer le souvenir. 

Ici s'arrêtent les documents recueillis. Le peu de mémoires 
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et de lambeaux de registres où nous avons puisé les détaUs qui 
précèdent, ne vont pas au delà du 27 juillet i782. Le reste a 
sans doute été consumé dans l'incendie qui éclata à l'hôtel-de- 
ville de Soissons pendant le siège de i8i4. 

Ce que nous avons extrait suffît néanmoins pour marquer 
une différence sensible entre les deux Bureaux de la Société. 
Celui de Laon reste fidèle jusqu'à la fin à Tesprit de son insti- 
tution. N'abordant point la politique , sage dans ses vœux de 
réforme, il s'occupe avec suite de questions pratiques et en- 
richit en défmitive le pays d'un nouvel élément de prospérité. 
Deux hommes supérieurs y donnent l'exemple et l'impulsion , 
et le laboureur, aussi bien que le savant de cabinet» rend 
encore justice aux services qu'ils ont rendus. 

Celui de Soissons ne tarde pas à s'écarter du but qui lui 
était assigné. On plaide pour un système , on s'éprend d'un 
homme, on s'attaque aux principes mêmes de gouvernement 
et d'administration ; on fait de la politique sans le savoir, et 
qui pis est, de la politique où l'idylle à la Gesner se mêle aux 
déclamations à la Raynal. Deux hommes aussi s'y font remar- 
quer; l'un, savant, modeste et laborieux n'a pas le prestige 
qui entraîne; l'autre, cœur sincère et généreux, mais imagi- 
nation ardente , porte de la passion partout et se fait suivre. 

Bien que le Bureau de Laon s'inspire aussi de l'opinion pu- 
blique , charmée d'avoir pour la première fois son mot à dire 
dans des questions d'un intérêt général , son allure est long- 
temps calme, son ton simple et réservé. Et quand il cède enfin 
à l'engouement public, c'est seulement à la banalité sentimen- 
tale qu'on le reconnaît. Dès le début, la période et l'emphase 
régnent dans le Bureau de Soissons. La déclamation y tient 
plus de place que le raisonnement et l'observation. L'agricul- 
ture semble n'être qu'un prétexte; c'est l'économie politique 
qui est le but. Grave imprudence , qui a le tort d'habituer 
les oreilles de la foule aux grands mots vides de sens et 
propres uniquement à soulever les passions. 

Mais ce danger, on l'ignorait encore, et la triste expérience 
que nous en avons faite ne doit pas nous rendre injustes en- 

25 
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vers cenx qui ne la pouvaient prévoir. Si le Bureau de Laon 
eut le mérite d'étudier, de poursuivre et de réaliser pour l'a- 
griculture d'importantes améliorations , remarquons aussi que 
celui de Soissons fut un des premiers à plaider la cause des 
classes laborieuses; à demander l'égalité, non pas dans les 
conditions, mais dans les charges ; à défendre avec énergie et 
bon sens la liberté du commerce et l'affranchissement de Fin- 
dustrie. Ce n'est pas là , il est vrai , la mission que le gouver- 
nement lui avait donnée ; mais ù le faire, il y avait alors quel- 
que courage , car les abus étaient invétérés et le privilège tout^ 
puissant. On peut dire ù ce sujet, comme le fait du dix-huitième 
siècle tout entier un de nos plus sages historiens : « Des bien< 
t faits que le temps a développés et dont une effroyable catas* 
I trophe n'a pu même arrêter Te cours , naissaient dans cette 

> génération dont nous n'avons que trop le droit d'accuser les 

> erreurs , mais qui fut plus que toute autre animée du sen- 

> timent de la bienveillance sociale. > 
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QUATORZIÈME SÉANCE. 
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Présidence de M. JOufljan^e, Président. 

Omragts offerts : Un volume des Mémoires de la Société 
d'Agriculture , des Sciences, Arts et Belles-Lettres de VAube ; 
. Plusieurs Mémoires envoyés par la Société historique du 
Cher ; 

La ( ollection complète des Mémoires de la Société impériale 
et académique de Reim^, 
Mémoires de la Société impériale des Sciences et Arts de Reims, 
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GoihinuDieation (Vune ootc envoyée par M. Grégoire, siiries 
effets du tremblement de terre qui , le 35 juillet , à une heure 
de l'après-midi , a ébranlé le château de Coucy et a rouvert 
les crevasses du doi\jon. Pour conserver le souvenir de ce phé- 
nomène 9 la Société décide qu'une note sera insérée à son pro- 
cès-verbal. 

Le 26 juillet, une lettre de M. Grégoire, de Coucy, signalait 
des désordres assez considérables qui s'étaient manifestés dans 
les étages supérieurs de la grosse tour de Coucy. Les crevasses, 
bouchées avec soin lors des travaux entrepris par la liste civile 
dans les dernières années du règne de Louis-Philippe et où 
nulle solution de continuité ne s'était fait remarquer depuis 
lors, se rouvrirent avec un certain fracas , le 25 juillet, vers 
midi et demi» Après un craquement profond et prolongé, accom- 
pagné de bruits plus secs , des débris de pierres et de mor- 
tiers tombèrent sur le sol, dans l'intérieur de la tour. Des per- 
sonnes, que ces bruits menaçants effrayèrent, s'enfuirent. 
Quand ils eurent cessé, on monta dans la partie supérieure du 
donjon et on put constater que les anciennes crevasses s'étaient 
ouvertes , et qu'il s'en était pratiqué de nouvelles. Parmi les 
causes assignées par M. Grégoire à ces désordres regrettables 
qu'il signala le premier , il indiquait la possibilité d'un trem- 
blement de terre , bien que personne, dans nos contrées , pas 
même à Coucy , n'eût ressenti de secousse subterranéenne , de 
mouvement anormal de notre sol qui n'avait plus été agité par 
un tremblement de terre depuis près de deux siècles, c'est-à- 
dire depuis le d6 septembre 1692, époque où un tremblement de 
terre ouvrit ces terribles lézardes qui partagèrent la grosse 
tour de Coucy. 

Mais bientôt les suppositions de M. Grégoire commencèrent 
à revêtir toutes les apparences de la vérité. Le jour où il avait 
signalé les désordres survenus au donjon des Enguerrand , 
c'est-à-dire le 25 juillet, à la même heure, c'est-à-dire vers 
une heure moins un quart, une secousse de tremblement de 
terre a été constatée à Lons-le-Saunier, dans les montagnes du 
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Jura, ù Besançon , à Lyon , à Givors, ù Strasbourg, en Suisse 
où le sol a été constamment agité depuis et où de grands dé- 
sastres ont affligé les populations. 

Le mouvement était imprimé du nord vers Test. Ce mouve- 
ment , insensible ou peut-être inconstaté sur le sol où est assis 
le château de Coucy , semble avoir été plus violent dans les 
couches plus élevées de l'atmosphère, à la hauteur d'un des 
étages supérieurs de la grosse tour de Coucy , ébranlée alors 
et probablement du haut en bas , et s'écartant dans le sens de 
la commotion. Dans toutes les localités citées plus haut, la se- 
cousse , d'après tous leurs journaux , avait été plus violente 
dans les étages supérieurs des maisons que dans les étages 
inférieurs. 

C'est ce qui fut aussi signalé , deux jours plus tard , de 
Beaurieux (canton de Craonne), où des sonneurs, réunis pour 
carillonner une» messe de mariage qui finissait , avaient vu , un 
peu avant une heure, le 25 juillet, le battant des cloches s'a- 
giter et les murs du clocher trembler; ce qui les avait fait fuir 
fort effrayés. 

Heureusement, cet événement ne menace point de ruine le 
magnifique donjon de Coucy. S'il a attaqué les réparations in- 
telligentes d'il y a dix ans, la masse de la tour est si solide- 
ment établie qu'elle est presque indestructible dans son épais- 
seur cyclopéenne , et elle fera longtemps encore l'admiration 
des amis de ce qui est grand et beau : la nature détruit moins 
que l'homme. 

M. Grégoire avait envoyé à la Société une très longue note 
sur cet événement. La Société , à défaut de renseignements 
précis sur des dégâts qui , en dernier résultat, ne paraissent 
point aussi considérables qu'on aurait pu le craindre au pre- 
mier moment, passe a l'ordre du jour. 

M. Éd. Fleury annonce, du reste , que le gouvernement doit 
prochainement envoyer à Coucy un architecte qui devra faire 
un rapport sur l'état des lieux. 
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M. Éd. Fleury donne a la SorùHé leclure d'un rapport que 
M.le Préfet lui a demandé sur l'état des fouilles deNizy-lc-€omte, 
et l'emploi des fonds votés par le Conseil général pour la con- 
tinuation de ces travaux. Il ne faut pas se dissimuler que ce 
rapport parait devoir clore , à moins de hasards sur lesquels 
il ne faut ps^ trop compter , la série des communications sur 
des fouilles que , Tannée dernière encore , la Société était en 
droit de croire très productives , mais dont le résultat a été 
complètement négatif : 

( L'an dernier , et pendant la session du Conseil général , 
j'ai présenté un rapport détaillé sur les travaux que , grâce ù 
la première allocation généreusement accordée en d855 à la 
Société académique de Laon , cette Société avait fait exécuter 
à Nizy4e-Comt6^ 

Pprmi les résultats les phis importants , j'avais signalé la dé«- 
couverte,. sur L'emplacement de la Justice, d'immenses subs<- 
tructions dont le plan, se raccordant papfaitçmçntavec celui de 
certaines maisons de Pompeïes , détenninait parfaitement les 
dépendances du palais d'un des plus importants habitants de la. 
cité perdue des Yénectes. Les débris nombreux de sculpture 
d'ori|ementation, de statues, de peintures murales, d'ius^ 
criptions lapidaires , attestaient la richesse de cette demeure 
dont on n'avait encore retronvé que Yatrium ou cour environ- 
née d'un portique dont la colonnade était encore apparente , 
soit çp terre par les cubes d'assiette, soit par 1rs fragments 
nombreux de fnts ramenés par les fouilles. 

Me fondant sur la similitude exacte du plan et de la pre^. 
mière moitié de la maison de Nizy et de celui des demeures de 
Pompeïes , similitude établie par la preuve mathématique de la 
superposition, je crus pouvoir annoncer qu'on devait, dans tme 
terre adjacente et non fouillée , retrouver le corps, principal de 
logis , et pour aider la Société de Laon dans ses recherches , le 
Conseil général vota une seconde allocation de mille francs. 
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On se mit donc au travail i\ la fin de septembre. La terre 
avait été louée au propriétaire. On suivit la trace des assises 
subterranéennes que Tétat des cmpouilles n'avait pas permis 
de questionner plus tôt. Ces sondngfes firent rencontrer de gros 
murs, mais qui n'avaient rien de bien r^ulier comme situation; 
pour bien se reconnaître dans ces décombres » on procéda» 
comme on l'avait feit Tannée précédente pour la Justice , par 
creuser des fossés poussés dans divers sens. On put alors cons- 
tater que le sol avait été bâti ; des fondations Airent rencon- 
trées comme à la Justice; mais leur ligne s'interrompait fré- 
quemment. Les assises de grosses pierres avaient été enlevées. 
Partout, les excavations montrèrent un bouleversement profond 
et complet du sol tout i^mpli de débris , ce qui prouvait une 
série de recherches faites probablement pour trouver tout ce 
que l'ancien édifice avait pu conserver , même en terre , de 
gros matériaux propres à la C/Onstruction ; c'est ce qui avait 
jadis et a encore eu lieu tout récemment au Clair-Puits et à 
la Justice , exploités comme carrières. Comme on ne se rap- 
pelle pas une extraction à peu près récente et moderne, on 
est autorisé à croire à un enlèvement opéré dans des temps 
déjà reculés , enlèvement qui a pu fournir à quelques maisons 
du Nizy actuel ces larges blocs qui , dans leurs assises, font 
contraste avec le petit appareil de craie , seule pierre du pays. 

I Dans les fouilles de novembre dernier , on n'a rien décou- 
vert d'intéressant: toujours des débris de tuiles et de poterie, 
toujours la terre piH)fondément calçjï^ée. 

> Bientôt même, la trace des fondations a disparu complète- 
ment. Les débris sont devenus i*ares ; enfin , on n'en trouva 
presque plus, indication qu'il fallait cesser les travaux au moins 
sur ce point où les espérances , fondées sur les découvertes 
antérieures, se sont malheureusement changées en tristes dé- 
ceptions. 

> Les dépenses, fhites à l'aide de Tallocatlon du Conseil gé- 
néral, se montent à 235 francs 95 cent., et, comn^e vous le 
voyez, elles ont été à peu près improductives. 
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> Toutefois , j'espère que le hasard qui a si souvent favorisé les 
recherches à Nizy-le-Gomte, mettra d'un moment à l'autre sur 
la trace de nouveaux g^isçments. Ce sol si riche n'a probable- 
ment pas dit son dernier mot. J'ai donc l'honneur, au nom de 
la Société académique de Laon , de vous prier de la laisser en 
possession de la somnie non employée sur le crédit départe- 
mental mis à sa disposition, et qui peut, au moment où l'on 
s'y attend le moins, lui devenir nécessaire pour reprendre les 
fouilles. » 

M. Éd. Fleury annonce, en terminant, que M. le Préfet a 
promis son appui pour déterminer le Conseil général à laisser 
à la Société la dispositioa du restant du crédit non employé. 

M. Matton lit la première partie d'un essai historique sur 
l'autorité des évéques de Laon au moyen-âge : 

Vers la fin du «!• siècle, la religion chrétienne fut préchée 
dans le Laonnois par saint Béat et saint Fortin (d). Ces pieux 
solitaires établirent dans une grotte souterraine de la montagne 
de Laon un oratoire quils placèrent sous l'invocation de la 
Vierge. Ils y assemblèrent les fidèles pour célébrer les saints 
mystères, chanter les psaumes et prier en sécurité. Les néo- 
phytes imitant leur exemple, creusèrent en beaucoup d'en- 
droits de pareils souterrains pour se soustraire ù la colère des 
magistrats romains , ennemis acharnés du christianisme (2). 
Celui-ci ne devait pas toujours vivre dans l'ombre ; l'ardent 
prosélytisme des chrétiens ne pouvait se résoudre à conserver 
une craintive existence. Il attaqua Ëice à face les anciennes 
croyances devenues moins redoutables de jour en jour. Le 
paganisme romain sentant ses forces s'épuiser de plus en plus,^ 
signala par de féroces cruautés sa furieuse agonie , et finit lâ- 

(1) 9 mai. Breviarium Laud. — Marldt, Hislop. 9§elrop.Rem. T. !•', 
lib. I, caput 17, p. 30. 

(2) Marlyrol. GalU T 11. 
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chement une trop longue carrière , en faisant moui'ir des jeunes 
filles qui montrèrent dans leurs croyances une héroïque in- 
flexibilité. Le préteur Macrobe fut leur bouiTeau (i). Elles 
étaient venues de Rome et de TËcosse pour prêcher TÉvangile 
aux populations du Laonnois. Leur sang généreux cimenta la 
foi chrétienne qui les canonisa plus tard , quand elle eut sou- 
mis les peuples à son empire. Cette foi, préchée avec une 
vive ardeur dans le Laonnois par saint Gobert^ saint Montain, 
Tartésien saint Âutbot et saint Vivent (3) , se répandit en beau- 
coup d'endroits. Les cbrétien^ étaient désormais à r^brî des 
persécution^. 

Dans le cours du siècle suivant, le comté de Laon fut régi 
par le chrétien Emile, plus célèbre par Tillustration de ses fils 
que par son antique noblesse et ses propres vertus (5). 

Ici se place une légende que nous croyons devoir raconter 
parce qu'elle montre l'esprit des temps , et qu'elle se rapporte 
à un personnage dont la figure imposante domine une époque 
tout entière. On sait en effet que les peuples, dans leur 
enfance , ont l'habitude d'entourer de récits merveilleux le 
berceau et la tombe des hommes illustres qui exercent sur leur 
siècle une influence souveraine e^ lui impriment le caractère 
qu'il doit conserver dans l'h^toire, comme si, par cet aveu 
tacite, la faiblesse humaine sç plaisait à reconnaître que ces 
génies exceptioqi\els sont les envoyés directs d'une puissance 



(1) S'il fiiut en croire Hlocmar, archevêque de Reims, et Plodoard, ce 
préteur fortifia l'oppide de Laon et en fit un municipe qui résista avec succès 
aux effbrls des Vendates. Les éoessaises Germaine ou Grimoine et sainte 
Preuve furent décapitées à Laon dans les Cbenizeiles. Les romaines Yoiaine 
et Benotte furent martyrisées prèH d'Origny-Sainte-Benolte. — Breviarium 
Laudn -^ Martyrologe de Tôglise de Laon et de Saint-Vincent. — Baillet, 
8 octobre. -^ Bollandistes, 98 avril. 

(9) Manuscrits de Leleu, tomo !«>', page 31. — Manuscrits de Dom 
Bugniâlre (Bibliothèque impériale). — Histoire du diocèse de £^oit , page 
3i. — Marlot, Helrop, Remensi&t T, l«s page 108. 

(5) Flodoard, Lib. I. 
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invisible et mystérieuse. I^ comte Emile était marié depuis 
longues anaées, et son union avait été bénie ; deux enfants en 
étaient issus. Ils grandissaient sous les yeux de leur père et de 
leur mère sainte Cétfnîe, qui voyait se réaliser en eux ses plus 
chères espérances. La vieillesse était venue , et les deux époux 
ne croyaient plus qu'un nouveau membre dût venir encore 
s'ajouter à leur famille ; mais Dieu seul connaît les voies par 
lesquelles il contjNiMt ses élus , et c'est souvent dans les ft*uits 
tardifs de la vieillesse qu'il choisit ceux qui doivent le repré- 
senter au milieu des nations. A cette époque vivait dans une 
solitude un saint hQmme tout reçopli de l'esprit divin , et à qui 
le ciel avait plusieurs fois révélé ses desseins et ses vues ; il 
était privé des yeux du corps, mais de ceux de l'esprit il lisait 
dans le livre secret de l'avenir. Ce solitaire s'appelait Montain. 
Un jour, il prit son bâton de pèlerin et, sans autre guide que 
l'inspiration divhie qui le conduisait. Il se dirigea vers le do- 
maine habité par sainte Célinie. Quand it eut été introduit au- 
près de la noble dame, il lui annonça qu'un fils devait lui naître, 
qui serait l'apôtre et le médiateur des Francs et de la Gaule ; 
puis , comme elle exprimait des doutes sur la réalisation d'une 
pareille prophétie , il ajouta que lui-même recouvrerait la vue, 
quand il pourrait se frotter les yeux avec le lait qui nourrirait 
cet enfant de prédilection. L'événement jnstiila les prédictic^is 
du saint homme ; Fenfhnt naquit , et on lui donna le nom de 
Hemi que le solitaire lui avait , par ordre de Dieu , imposé 
d'avance. Saint Montain fut guéri et retourna dans sa solitude 
où il mourut de vieillesse (1). Saint Rémi, comme son frère 
saint Principe , qui devint plus tard évéque de Soissons , fut 
confié aux clercs de l'église de Laon. Ceux-ci employèrent tous 
leurs efforts pour rendre leur jeune élève digne de sa haute 
mission. Ils perfectionnèrent en lui les qualités du cœur et de 
l'esprit autant qu'ils le purent , et s'appliquèrent sans cesse k 
^n faire l'homme le plus vertueux et le plus habile dç son siècle^ 

il) BoUandistcs , Vie dç saint Monlain, 17 maK 
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Ils obtinrent un tel succès » que saint Rémi fut élu archevêque 
de Reims à Tage de 22 ans (1). 

Le peuple trouvait dans ce pers,onnage » haut de près de 
sept pieds (2), au front large , à la barbe longue et au nez 
aquilin, tout ce qui était nécessaire pour attirer la vénération 
et la confiance : piété éclairée, fermeté de caractère, vivacité 
d'esprit, extérieur gracieux, visage d'une angélique douceur. 
U y avait dans cet homme le symbole de la civilisation gallo- 
romaine épurée au creuset du christianisme ; aussi ne faut-il 
pas s'étonner du prestige qii'il exerça et du changement qu'il 
introduisit dans les habitudes des Francs.fles peuples qui avaient 
constamment donné des preuves de leur audace et de leur féro- 
cité s'adoucirent au contact de saint Rémi qui traita avec eux 
de puissance à puissance, avec tant d'avantage qu'on peut dire 
qu'il n'y eut ni conquête ni vaincus (5). Aussi est-il curieux de 
voirie roi des Francs en présence du pontife; celui-ci octroyant 
à son nouveau néophyte le baptême qui doit le régénérer, 
lui dit, non pas fierSicambre, mais ce qui caractérise bien 
mieux l'influence , mitis Sicamber (4). Ne seinble-t-il pas que 
l'on voit l'évêque , le defensor civitatis ^ passer doucement la 
main dans la crinière du lion barbare pour assouplir son or- 
gueil et le fasciner de son génie civilisateur ? 

Les chrétiens qui avaient souffert dans la deuxième Belgique 
sous les Romains , abandonnèrent ceux-ci pour faire partager 



ff) GalliachrUliana, tome IX, page 10. — Marlot, tome I, page 140, 
238 et suivantes — Saint Reniy naquit en 436. Bncher, Belg. roman, ^ 
page 535, col. 1. 

(â) Le pied romain était «le 11 pouces. 

(3) Sacrosancla Concilia, Pliilippe Labbe , tome lY, page 1402. — Les. 
impôts dont Egidius, sénateur romain, maître de la cavalerie et de l'infan- 
terie* surchargea les Gaules , contribua à l'alliance des Gallo-Romains et 
des Francs. — Grégoire de Tours, lib. II, caput 12, Les églises souffrirent 
beaucoup dans la lutte de Syagrius et de Ciovis. Id., lib. 2, caput 28. 

(4) Gallia chrislianay tome IX, page 2. — Mabillon, Annales henedicl , 
^onic â, page 42%. 
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leurs croyaDces à tout un peuple belliqueux. Ainsi, l'invasiou 
de ce peuple , loin de nuire au diristianisme , favorisa son ex- 
tension. Les conversions furent très nombreuses ; elles obli- 
gèrent ssdnt Rémi à établir un siège épiscopal à Laon, chef- 
lieu du paguê Laudunensis , qui dépendait alors de la cité et de 
la province de Reims ; c|^ l'église confondait ses subdivisions 
territoriales avec celles de Tancien empire romain , pour se 
les approprier d'une manière définitive. L'unité politique de lu 
Rome des Césars faisait place à l'unité religieuse de la Rome 
nouvelle des successeurs de saint Pierre. 

Les historiens ne sont pas d'accord sur l'époque précise où 
fut établi révéché de Laon (i). Sigebert Ta fait remonter à 
l'année 500 ; mais il est contredit par Hincmar. Celui-ci pré- 
tend qu'il date seulement des dernières années de saint Remy 
(vers 5âO ou 530 ) , puiscpi'il est constant que cet illustre prélat 
mourut vers 544. 

Le premier évéque de Laon fut un homme marié: c'était 
Genebaud , neveu par alliance de saint Rémi (â). Il montra tout 
d'abord dans ses fonctions^ épiscopales un zèle très ardent et 
une grande ferveur , justîQant le choix qui avait été fait de su 
personne ; mais le voisinage de sa femme lui fit oublier ses 
devoirs sacerdotaux. Pour le punir de ses écarts » saint Remt 
le fit enfermer pendant sept ans dans un cachot. Genebaud qui 
avait eu le temps de se repentir fut enfin mis en liberté , et se 
montra désormais irréprochable dans le gouvernement de sou 
église. Avant de mourir , il eut le bonheur de voir fonder par 
la reine Clotilde le chapitre de Saint-Pierre de Laon (545) (5). 
Son fils Larron , né pendant son épiscopat , ayant été élu par 
le peuple et le clergé le remplaça et gouverna le diocèse de 
Laon avec beaucoup de sagesse et de vigilance (4). Il eut pour 
successeurs Gondulf et Ebretin. 

(i) Le Gallia christiana fixe cette époque à 497. Tome IX • page 51Q. 
(2) Gallia christiana. Tome IX, pages 509 et 510. — Fiodoard, lib. l« 
caput 14. 
(5) Gallia chrisliana. T. IX, p, 587.— Bollaiidistcs , jnin , T. 1, p. 20^ 
(4) Gall. christ. Tome IX, page 511. 
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Ce dernier , cherchant à être bien secondé dans sa mission^ 
apostolique, engagea la reine Brunehaut à fonder dans son 
voisinage un monastère. La reine se rendit à ses prières , et 
Tabbaye de Saint-Vinc€nt fut construite sur ta montagne de 
Laon (580) (i). Ce fut merveihe de voir avec quelle ardeur les 
religieux de ce célèbre monastère se livrèrent aux travaux agri- 
coles, instruisirent ceux qui se destinaient à la profession ecclé- 
siastique et répandirent en même temps autour d'eux la morale 
évangélique. Cette morale gagnait tous les cœurs ; les femmes 
comme les hommes n'y pouvaient résister ; chacun voulait 
imiter le dévouement, l'abnégation et la charité des disciples 
de saint Colomban. 

Sous l'empire de ce puissant mobile , une abbaye de femmes 
fut fondée à Laon par sainte Salaberge (640) (2). Sept églises 
furent bâties dans l'enceinte du nouveau monastère qui acquit 
une certaine célébrité (Notre-Dame-la-Protonde ). 

Le siècle adoptait les idées chrétiennes ; il les substituait 
partout au paganisme des Gallo-Romains et des Francs qui ne 
s'étaient pas convertis. Les prêtres irlandais Aldegise (5), Eloque 
(4), Euton (5), Fiacre, Corbicon, Wasnqa, Rodalde, Boétian, 
Gobain (6), Carobas et leurs compagnons secondaient de toutes 
leurs forces le mouvement qui s'opérait dans les esprits. Ils 
cherchaient à faire disparaître des forêts le culte de la nature 

(1) Aimoini monAChi fioriacensU de geitU Frqnçorumr 1U>. IV. — 
GaUia christianay tome IX « page 566. 

(2) GalL christ. Tome IX , page 587. 

(5) Bollandistes, 2 juin , tome 1 , page 2^. Saint Algis s'arrêta avec Cor- 
bicon et ses deux serfs Rodalde et Carobas -dans la forêt de Tfaiéraclie, au 
U<!udit Mont-Saint- Julien, sur rOise,et y planta son bâion. Une source con« 
venablQ pour la guérison des infirmités jaillit , et il établit sa demeure près 
de cette source. Saint Algis et saint Gobain ont donné leujr i\om aux en- 
droits où ils s'étaient retirés. 

(4) Saint Eloque mourut à Gergny le 5 décembre 6J0. 

(5) Euton , Àela mnclaruMy T. I, page ââS. 11 était frère de saint Algis 
Acla Aldegisii preshyleri, Bollandistes, â juin, tome I , page 227. Un lieudit 
est encore connu à Mons-en-Laonnois sous le nom de la croix Saint*Eaton. 

(6) Bollandistes , 2 juin, T. IV, page 24. 
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qui s'y était conservé sous la protection des arbres séculaires , 
maflgré les ordres sévères des rois mérovingiens. En vain ceux- 
ci autorisaient-ils lés prêtres chrétiens à renverser les idoles 
et les temples pour leur substituer la croix et les églises (1), 
les hommes restaient fidèles aux croyances de leurs pères, 
surtout dans les pays boisés où la hache n'avait pas encore 
frayé un chemin à la civilisation. Les populations forestières 
continuaient à sacrifier aux dieux du paganisme , et à consi- 
dérer avec une vénération suprême les représentations en relief 
des forêts, des eaux et des animaux de toute espèce (2). Ils ne 
comprenaient Dieu que dans ses œuvres , et s'attachaient vo- 
lontiers à tout ce qui les rept*oduisait fidèlement. 

Vers le milieu du vu® siècle, les superstitions des Gallo-Ro*- 
mains et des Francs conservaient encore tout leur empire sur 
les populations de nos contrées. On croyait toujours à la vertu 
des devins ♦ des sorciers et des enchanteurs , surtout pour la 
guérison des maladies. Les présages se tiraient des choses les 
plus ordinaires, telles que les éternuments, les chants des per-^ 
sonnes, le pétillement du feu, le lever du soleil et de la lune. 
Quand les petits oiseaux posés sur les chemins faisaient entendre 
leurs doux gazouillements , les passants arrêtaient leur marche 
et ne la continuaient qu'après avoir examiné très-attentivement 
de quel côtelés oisillons dirigeaient leur vol. Le i*^ mai, les mer. 
credî (dies Mercurii) et les jeudis (dies Jovis) étaient alors des 
jours de repos. On chômait également les jours de renouvelle- 
ment de la lune dont l'influence était redoutée îparee que, di- 
sait-on , olle rendait fou. Lors dés vincelunes ou éclipses lu- 
naires , la foule se réunissait et criait de toutes bcs forces : 
Vince Luna ! persuadée qu'en agissant ainsi , elle aidait la lune 
à sortir de son pénombre; les hommes juraient par cette 

(1 ) Etienne Baiuze,T. I, CapHularia regum Francorum, col. 6 et 7. f :hil- 
debert autorisait les prêtres à renverser les Moles et à donner 100 coups de 
fouet aux serfs qui ne voudraient pas se convenir. — KaroH princtpis capi- 
lulare pnmum, 742, col. 147 et 148. — 744, Pipinni principis capilulare 
Suessionense, T. I. 

(2) Grégoire de Tourî» , Hisi,, lib. H, cap. f 0. 
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planète et par le soleil. Le solstice d'été et les calendes de jan*- 
vier étaient célébrés par des bouffonneries, des chansons im^ 
provisées , des libations « des danses et des jeux diaboliques. 
Neptune y Pluton, Diane, Hercule et Minerve continuaient à 
être vénérés dans les temples où on faisait encore des sacri*^ 
ficcs expiatoires. Oa illuminait les carrefours, les bifurcations 
de chemins , les fontaines , les rochers et les arbres ; on plaçait 
partout des choses enchantées dans Tespérance de pouvoir être 
débarrassé ou garanti d*un malheur ^)résent ou futur. Les pâtres 
faisaient passer leurs troupeaux par des trous creusés dans les 
arbres ou dans la terre. Les colliers d'ambre des femmes et les 
Uenssacrés qu'on attadiait au cou des hommes et des animaux, 
étaient regardés comme des talismans infaillibles (1). 

Ces idées Superstitieuses, ancrées profondément dans les 
esprits par la tradition de plusieurs siècles, dominaient com- 
plètement. En vain les prêtres chrétiens tonnèrent*ils contre 
elles dans les églises, les synodes et les conciles (2); elles 
étaient trop profondément enracinées pour disparaître sous 
le poids de leurs paroles éloquentes. Le temps qui détruit 
tout, nous a conservé des usages et des préjugés qui remontent 
à l'origine de notre nation. Faut-il s'en étonner quand on 
voit, au xii< siècle, les prêtres les plus instruits , finir eux- 
mêmes par ajouter foi a des croyances que leurs prédécesseurs 
avaient combattues avec le plus grand acharnement. A 
cette époque , la civilisation de notre pays commençait cepen- 
dant a sortir du cahos où la barbarie dos Francs Tavait préci- 
pitée. L'illustre Anselme, doyen et chancelier de l'église de 
Laon , faisait alors briller du plus vif éclat l'école de son église , 
et répandait autour de lui la lumière par ses paroles et par ses 
écrits. Toutefois, nous voyons son contemporain, le célèbre 
Guibert, abbé de Nogent-sous-Coucy, remarquer attentivement 

(1 ) Sanclus Eligius episcopui Noviomensis. De recUludine caihoUcœ 
convenalionU Iraclalus. T. VI des Œuvres de St Augustin, col. 267 et 368. 

(3) CapiliUare ptimum Karoli Magnii 769, t. l«r , ccl. 191-794, coi. 
â69-742, Karoli principis capilulare primum, col. 147 et 148-743. Up- 
iinas —744 Pipinni principis capilulare su€SSionense,i. 1", col. 6 et 7. 
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le premier texte de l'évangile lu par les prélats après leur 
élection, pour augurer bien ou mal de leur conduite et de leur 
gouvernement. Nous voyons également le vénérable Barthé- 
lémy avoir confiance dans l'épreuve de Teau froide pour dé- 
couvrir des voleurs. Ne sont-ce pas là des restes des supersti- 
tions que les Germains conservèrent comme de précieuses 
traditions à leurs enfants ? 

Quand ces derniers se convertirent au christianisme , ils as- 
socièrent à cette nouvelle religion, qu'ils ne comprenaient pas 
encore, les croyances transmises par leurs pères. Ainsi on les 
vit célébrer par des danses les fêtes chrétiennes, comme ils 
avaient célébré les fêtes du paganisme (1) ; sacrifier aux saints, 
comme ils avaient sacrifié aux Dieux de la Germanie ; brûler 
les morts (2) ; continuer l'usage des feux sacrés ou nodfirs (3) 
des vincelunes, des offrandes aux forêts ou niraides, malgré la 
sévérité des synodes et des conciles. 

Pour combattre avec avantage des idées qui avaient pour 
elles l'autorité du temps plutôt que celle de la raison , il fal- 
lait des hommes éloquents et persuasifs. Cette nécessité força 
les évêques à créer des écoles près des églises épiscopales et 
dans les cloîtres. L'école de Laon , comme nous avons eu occa- 
sion de le remarquer , existait déjà du temps de saint Rémi ; 
elle fut confiée par ce prélat à l'archidiacre Médulf quelque 
temps après ia création de révêché. 

D'ailleurs, les prêtres chrétiens étaient les représentants de 
l'élément gallo-romain qui s'était réfugié dans les monastères , 

(t) Capitularia regum Francorum, t. {«i*, col.8, Conslilulio regU Chil" 
deberti, 

(2) Tacite d^ Jforum Germant C. 27. CtUe coutume cossa sonr. les 
Antonins vers la fin du deuxième siècle. Àlexander geneal. dier y Ub. 8, 
cap. 2. Les Francs rétablirent l'usage de brûler les morts. 

(3) Capitularia regum Francorum^ tome I , page 789. ^odri9 nodfre^ 
feux delà Saiut-Jean.On dansait toute la nuit autour de ceux des brandons. 
Les feux que les enfants allument encore de nos jours le premier dimanche 
de carême et à la Saint-Jean, sont évidemment des restes de Tancien paga^ 
nismc. Bibl. imp. Carlulaire de Thenailles, folio 84, verso. — Bellote 
observ. rilus laud^ pngc 123. 
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et qui cherchait à reconquérir par la supériorité des lumières 
ce qu'il avait perdu par la force ; de plus, ils étaient les héri- 
tiers des druides dont ils conservaient les traditions en conti- 
nuant leur politique habile et envsdiissante. On sait, en effet, 
que le gouvernement de la Gaule avait été d'abord théocratique, 
puis partagé entre les guerriers et les druides, qui, par leur 
ascendant sur le peuple , étaient toi^urs restés les maîtres de 
la situation jusqu'à ce que la conquête romaine et surtout le 
christianisme fussent venus les déposséder. Le souvenir des 
fortes études par lesquelles les druides préparaient leurs no- 
vices au sacerdoce était encore trop vivace pour que les fon- 
dateurs du christianisme eussent eu le temps de l'oublier. 
Ajoutons que le peuple grossier , en reportant sur les ministres 
du dieu nouveau le respect qu'il avait pour les pontifes des 
anciennes divinités, obligeait les prêtres chrétiens Â se trouver 
à la hauteur de leur mission. Or, les druides étaient à la fois 
médecins, jurisconsultes, philosophes et les seuls théologiens 
de toute la Gaule. Le voisinage des métairies mérovingiennes 
avait fait germer dans l'esprit du clei^é de Laon des idées 
ambitieuses. Afin de les réaliser, il fallait joindre la science et 
l'instruction ù l'ascendant qu'assurait d^à le privilège de dis*- 
tribuer aux populations la parole évangélique. Aussi , voyons- 
nous les écoles comblées de faveur et enrichies parlesévéques, 
qui les regardaient avec raison comme la pépinière d'où de- 
vaient sortir ceux qui assureraient leur puissance et feraient 
partout prévaloir l'autorité de l'église, en substituant à la force 
la raison et les lois. 

Dans la seconde moitié du vu" siècle, on en vit sortir des 
sigcts remarquables : saint Humbert (1), abbé de Maroilles, 



(t) Saint-Humberl naquit à Mezières-sur-Oise (Maceriae) , il mourut rn 
650. Historiens des Gaules et delà France y T. 9, p. 550. Au com- 
mencement du xviii* siècle, on voyait encore l'image de saint HumbiTt dans 
une niche du cliûieau du Hamel avec cKte inscription : Saint Humbert 
natif dt Céans, 
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saint Baudouin (I), saint Rigobcrt(i), archevêque de Reims 
parrain de Charies4e-Martel, saint Erme (3), abbé de la Lobbe, 
auteur de poésies latines» et peut-être saint Ursmer (4) , é^- 
lement abbé de la Lobbe. 

La vie de ce dernier personnage et ceUes de saint Âlgis et de 
saint Gobain (5), nous montrent ce qu'étaient à la fin du vn* 
siècle les ^lises des campagnes : de véritables huttes sur- 
montées d'une croix et construites à la hâte avec quelques 
pierres , des branches , de la paille et de la terre. C'était là que 
les prédicateurs rassemblaient les néophytes et faisaient péné- 
trer en eux la morale évangélique qui dirigeait leur cœur vers le 
bien ; c'était de ces temples improvises que les néophytes par- 
taient ensuite pour aller communiquer dans le pays le feu 
sacré de la divine parole, éloquemment interprétée parles vé- 
nérables soldats du Christ. 

Non loin de ces oratoires, qui étaient autant d'ateliers 
évangéliques, se groupaient quelques pei*sonnages dans des 
cellules. Les uns cultivaient la terre; les autres, les âmes. 



(i) Saint Baadoain, frère de sainte Anstrude, abbesse de Notre-Dame-la- 
Profonde, fut assassiné au bas de la montagne de Laon. Une fontaine a 
conservé son nom. 

(2) HUloriem des Gaules et de la France, T. 3, p. 657. — Ex vilà 
Sanclé Rigoberti Remensis archiepisœpû — Bollandistes , 4 janvier , p. 
1 74. Saint Rii^obert mourut à Gerniconrt. 

(3* Le poêie saint Erme donna son nom au village d'Ercly odi il était né. 
U mourut le 25 avril 737. 

(4) Saint Ursmer naquit sur les confins de la Tliiéracbe et du Hainaui, à 
FloyoB , selon Its Bollandisles « T. â, avril, page 560, et les actes des 
saints de l'ordre de Saint-Benoit , Sœc 111, part. 1 , p. 251 , n» 3 , el selon 
nous à FoDteneile. La fontaine et le pèlerinage de saint Ursmer sont sur le 
territoire de Fonlenelle à Textrémité du territoire de Floyon. LVglise de 
Fontenelle a pour vocable saint Ursmer. 

(5) Saint Algis construisit lui-même son église : • Vin egregius el pius 
confesior propriis manibus conslruœil ecclesiam. » Bollandisles, 2 Juin , 
T. 1 , p. 224, 2« colonne: « Deniquè ille gloriosissimus sacerâos Dei 
Gobanus slrenuè ecepil propriis manibus suis ecclesiam in honore 
sancli Pelri œdificare. » Bollandistes , 20 juin, T. 4, p. 24. 

2<5 
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Tous se rendaient utiles et faisaient peu à peu sortir la 
civilisation du cahos où elle retomba ensuite pour long- 
temps. 

Les rois mérovingiens abandonnaient volontiers des parcelles 
de leurs domaines pour abriter et nourrir les missionnaires 
chrétiens qui songeaient plus au bonheur des autres qu'au 
leur et développaient par d'héroïques efforts la sensibilité hu- 
maine. C'est ainsi que le roi Clotaire donna le mont de Ther- 
mitage, mans eremij à saint Gobain, et que Chilperic aumôna 
Barisis à saint Amand (i). Quel contraste entre les chétives 
cellules de ces hommes pleins d'abnégation et l'immense et 
riche monastère de Notre-Dame-la-Profonde de Laon, où trois 
cents filles dirigées par sainte Salaberge (2), et ensuite par 
sainte Anstrude , sa fille , priaient dans leurs sept églises et 
y chantaient en chœur , la nuit comme le jour , sans interruption , 
les louanges de TEternel ! (3) 

Ces filles obtenaient presque toujours des marques de res- 
pect. Etait-on irrité contre elles, on redevenait calme après 
les avoir entendues. Leurs sages conseils, puisés dans le re- 
cueillement de l'esprit et du cœur, étaient presque toujours 
suivis; on pensait qu'elles remplissaient sur la terre une mission 
providentielle à laquelle il ne fallait pas se soustraire. Cette 
opinion dominait tellement les esprits que les princes, les 
évéques et les seigneurs mettaient pied à terre à la première 
porte du monastère, de crainte que leurs chevaux ne devins- 
sent enragés en allant plus loin (4). Il semblait qu'on ne pou- 
vait impunément profaner un asile qu'on s'accordait à regarder 
comme inviolable et sacré ; aussi, n'élait-il pas rare de voir 



(1) 662. Historiens des Gaules et de la France, T. 4, p. 045. 

(2) Sainte-Su laberge est morte le S2 septembre 670. On conservait encore 
au xviii« siècle son psautier. 

(5) Hermann , lib. 5, caput 22. — Gallia chrisliana, T. 9, p. 587 et 
588. 

(4\ Hermann , De miraculis beale Marie Landunensis ^ lib. 5 , cap. 2i. 
— Gallia christ, lonic IX, page 588. 
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les rois» en temps de troubles , confier leurs parentes les plus 
chères aux soins des fidèles servantes du Christ (i). Leur vé* 
nératîon pour celle&cî était si grande qu'ils n'entraient jamais 
dans les églises de leur monastère que la couronne d'or sur 
la tête {% 

Tout ce que nous venons de raconter ne rappeile-t-il pas 
d'une manière frappante ces monastères de vierges que les 
druides plaçaient dans des îles inabordables, sur des rochers 
toujours battus par la tempête , et dont les chants appelaient 
ou repoussaient les orages? On montrait encore au \\m^ siècle 
la sonnette dont sainte Anstrude se servait pour détourner la 
foudre. Au reste , faut-il s'étonner qu'ayant à agir sur un 
peuple encore imbu des croyances d'un matérialisme grossier, 
les disciples du Christ se soient emparés des débris d'une re- 
ligion autrefois puissante et encore vénérée, pour combattre 
plus sûrement ce qui restait du vieux paganisme. 

Les églises du monastère étaient desservies par une corn- 
munauté de moines établis dans l'enceinte du couvent. L'un 
de ces moines était toujours préposé à la défense des intérêts 
temporels de l'abbaye contre les usurpateurs , et au besoin 
contre l'évêque de Laon lui-même ; car les riches revenus 
de i'abbaye étaient pour celui - ci un objet de convoi- 
tise. Il lui prenait quelquefois fantaisie de s'en emparer ; mais 
les religieuses trouvaient des protecteurs puissants pour le 
faire rentrer dans le devoir. C'est ainsi que nous voyons l'é- 
vêque Maldegaire s'emparer violemment des biens des saintes 
filles, et les restituer ensuite par ordre de Pépin d'Héristal, 
maire du palais, qui le menaçait de ses rigueurs s'il ne don- 
nait complète satisfaction à celles qu'il avait dépouillées (3). 
Ces tentatives et d'autres encore que nous pourrions citer, se 
rattachent à une tendance qui, dès cette époque, commençait 
déjà à se traduire dans les faits. 

^1) Galliachrislianay tome IX, page 592-593. 

(2) Hermaim , Ul suprà. 

(5) Gallia chrisliana, tome IX, page 512-592. 
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La suprématie spirituelle des prélats ne leur suflisait plus (1). 
L'ivresse du triomphe les excitait à de nouveaux combats. 
Champions de l'élément populaire dont ils étaient les repré- 
sentants électifs , ils cherchaient à asseoir leur prépondérance 
sur les comtes ou graphions délégués de l'autorité royale^ et 
chargés par elle du soin de défendre les églises en même 
temps que de l'administration de la justice (2). Ils s'achemi- 
naient ainsi vers l'exécution de ce vaste projet plus tard re- 
pris par la papauté et qui , en réalisant au profit des succes- 
seurs de saint Pierre le rêve de la monarchie universelle , ten- 
dait à faire passeï* sous un même joug les peuples et les rois. 
Mais avant de faire ainsi céder la force brutale sous l'autorité 
de la foi, ils avaient de sérieux obstacles à surmonter. Les 
mauvaises passions, constamment surexcitées par l'humeur har- 
gneuse des Francs, abrutirent pour lougtemps l'esprit humain, 
malgré les efforts des évéques et des rois pour adoucir par des 
dispositions législatives et de bous sentiments la barbarie qui 
étouffait la civilisation sous les mœurs germaines. Les prélats 
avaient , pour résister au torrent qui entraînait la société vers 
l'abime, deux puissants auxiliaires : la plèbe qui réclamait à 
chaque instant leur intervention contre les petits tyrans de la 
contrée devenus de jour en jour plus exigeants , les séculiers et 
les réguliers qui avaient également à se plaindre de différentes 
usurpations commises a leur préjudice par des voisins trop en- 
treprenants. La nécessité de réprimer l'audace toqjours crois- 
sante des spoliateurs amena une réaction dont les évéques 

(1)789, Capilulare Aquisgranense. — SO^^ Capilulare primum ^ 
col. S66. — 1Q99 Capilulare primum Karoli magniy col. 192 — 779, col. 
196. — 789, col. 236. 

(2) 742, Karoli principU capilulare primumt iome 1, col. 147-148. — 
794, Capilulare Francofordiense , col. 794. — «03, Capilulare Aquis- 
granense ^ tomel, col 379. —61 S, Ediclum Clolarii II, Régis in con- 
silio Parisiensi, col. 21 , tome I. — Capilulare Aquisgranense, 816, tome 
I , col. 564. — Tome H, Decrelum cleri el pleins de eleclione Hedenulfi, 
876, col, 605 et 606. Le peuple s*assemblait avec les clercs dans Téglisede 
Laon pour présider à cette élection , 822, col. 622. 
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profitèrent poiir se rendre à peu près maîtres de la situation. 

L'invasion des Danois el des Normands activa cette réaction , 
en réveillant la ferveur religieuse engourdie sous les rudes 
étreintes d'une anarchie brutale qui lézardait et commençait 
alors à faire craquer l'édifice social. 

On s'enfuyait de tous côtésà l'approche des hommes du Nord, 
et on cherchait à sauver d'une destruction certaine les choses 
les plus précieuses. Les reliques de saint Germain , l'écossais, 
furent transférées deSenarpont (ou Saint-Germain) àRibemont 
(853 ou 854) ; celles de saint Bavon (866) (1), et de sainte Pha- 
raïlde, de Gand, à la montagne de Laon. Ces translations ému- 
rent tous les cœurs et les rendirent plus accessibles à la piété. 
Aussi, voyons-nous, peu de temps après, des chanoines s'établir 
dans le château de Ribemont, et des religieuses bénédictines 
fonder le monastère d'Origny - Sainte - Bei^oite ( vers 
854) (2). 

L'évéque Pardule, comblé de feveups par le Foi Charles-le- 
Chaave ,^ vit accomplir ces événements sous son gouvernement 
éplscopah Ce vénérable prélat avait les vertus et les qualités de 
l'homme d'Etat, de l'administrateur et du vrai chrétien. Aussi, 
ne. peut-on s'empêcher de remarquer entre lui et Hincmar son 
successeur un contraste qui serait tout-à-falt en ftiveur du pre- 
mier , s'il fallait s^en rapporter au témoignage suspect d'ail- 
leurs d'Hincmar, archevêque de Reims, oncla, précepteur, et 
enfin ennemi acharné du nouvel évéque. 

Après son ordination , Hincmar fit dans l'église métropolitaine 
de Reims le serment de fidélité que les rois exigeaient des 
évêques. Le prélat s'appliqua ensuite avec une vive ardeur au 
gouveraement de son diocèse, et s'empressa de mettre en vi- 
gueur les oapitulaires par lesquels le Pape Adrien II confiait 
aux conciles provinciaux le pouvoir de juger et de censurer 
les évêques , pouvoir que chacun des nrchevéques voulait con- 
server exclusivement dans sa métropole. 

(Ij Gallia chnsUana, tome IX, page 567. 

{%) Mahillon ) Annexes bened,, tome III, page 38. 



— 42-2 — 

Hincmar de Laon prouvait clairement , en agissant ainsi , son 
intention de s'aJOTranchir d'une tutelle incommode, et de dé- 
fendre avec énei^ie les prérogative» épiscopales. Sa conduite 
légitimée par ses devoirs excita contre lui les ressentiments de 
son supérieur immédiat , Tarchevéque de Reims , qui, depuis , 
s'acharna à sa perte avec une véiitable fureur. 

L'évéque de Laon , par sa fermeté , s'attira peu de temps 
après un nouvel ennemi bien autrement redoutable. Charles* 
le4^hauve, épuisé par les libéralités royales et n'ayant plus que 
peu de bénéfices à donner aux leudes pour les retenir à son 
service , les autorisa à s'emparer de certains domaines ecclé* 
siastiques qui étaient à leur convenance. Hincmar de Laon ré- 
sista de toutes ses forces à cette politique désastreuse pour le 
temporel de son évéché ; puis , voyant qu'il n'avait plus rien de 
bon à espérer de ses confrères gagnés par le roi , il se mit en 
garde contre celui<-ci, lança une excommunication contre les 
usurpateurs de biens d'églises, et se plaignit directement au 
Pape, redresseur universel et souverain des abus de la 
chrétienté (i). 

Pouvait-il agir autrement ? Le rôi , non content de chercher 
à le dépouiller de ses revenus , voulait s'attribuer l'autorité 
spirituelle dans son diocèse en chargeant un religieux de Saint- 
Denis de visiter et de réformer le monastère de Saint-Jean de 
Laon. Ce moine, ayant youlu mettre à exécution le mandement 
royal sans une autorisation formelle de l'évéque de Laon, fut 
excommunié par le prélat qui montrait ainsi son inflexible ré- 
solution de ne pas plus souffrir d'empiétements sur son autorité 
spirituelle que sur son autorité temporelle. Le roi, vivement ir- 
rité , fit saisir Hincmar et, pour mieux le déconsidérer et l'a- 
vilir aux yeux de son troupeau , il ordonna de l'incarcérer dans 
la ferme royale de Servais qui dépendait du diocèse de Laon. 

Hincmar sortit de cette prison pour comparaître devant le 
concile d'Attîgny (2) (mai 870) , où on l'accusa de rébellion 

(1) Gallia ehrisUanay tome IX, page 515. 

(2) Gallia christiana, tome IX, page 516, 
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envers le roi et de désobéissance envers son inêlropolitain. Le 
malheureux captif fut contraint de s*humilier devant ses accu- 
sateurs , en faisant cependant des restrictions qui pouvaient 
annuler en droit sa soumission forcée. Il voulait toujours re- 
courir au Pape Adrien 11. Celui-ci Texcita à venir à Rome et 
prit énergiquement sa défense contre le roi et l'archevêque de 
Reims. En même temps, éclairé par les révélations du coura- 
geux évêque et instruit que les mêmes abus se reproduisaient 
partout, il prit pour y remédier une mesure générale et intima 
au métropolitain Hincmar l'ordre de convoquer un concile 
chargé de mettre fin à un état de choses aussi désastreux. 

Hincmar de Reims et Charles-le-Chauve » obéissant à leurs 
rancunes , profitèrenl habilement de la réunion des évêques de 
dix provinces à Donzy (i), pour exhaler leur fureur en ter- 
mes très acerbes contre leur ennemi qu'ils étaient résolus de 
perdre à tout prix. Hincmar de Laon avait affaire à de trop re- 
doutables adversaires pour n'être pas sacrifié à la violence de 
leurs ressentiments. Il chercha à changer les rôles et à se poser 
à la fois en victime et en accusateur , prétendant qu'il avait été 
injustement dépouillé ; mais comme il s'aperçut que ses juges 
étaient gagnés , il se renferma dans un mutisme dont il ne sortit 
que pour prier le concile de demander aux clercs de l'église de 
Laon quels étaient les spoliateurs dont il avait à se plaindre. Le 
chanoine de l'église de Laon , Ségénulf^ ayant été interrogé , re- 
fusa d'abord de répondre , en prétendant qu'il n'était pas libre ; 
mais le concile l'ayant encouragé à parler , Ségénulf désigna 
l'auteur des spoliations commises : c'était le roi lui-même. 
Celui-ci se leva aussitôt , démentit le chanoine et se plaignit 
d'Hincmar en ces termes : c J'ai appris par un rapport exact 

> que plusieurs personnes de mon royaume manquaient à la fi- 
» délité qu'ils me doivent, et j'en ai des preuves coFtaines. J'ai 

> commandé à mon commissaire et à mes intendants de leur 
» ordonner de venir se justifier conformément aux lois et aux 
» anciennes coutumes. En révoltant contre mon autorité ses 

(1) GaUia chrisliana , lome IX, page-516. 
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» domestiques et ses fermiers , cet évêque a empêché les in- 

» tendants royaux de mettre mes ordres à exécution. Pour le 

» punir de cette insolence, je l'ai fint incarcérer dans une 

> étroite prison bien loin de son diocèse. Si je l'avais abandonné 

> à la colère de mes domestiques et de mes gardes , ils l'au- 

> raient arraché de sou palais, coupé par morceaux, ou tant 

> frappé qu'ils l'auraient mis à mort pour venger la dignité 
* royale outi-agée par ce rebeDe, » 

Hincmar de Reims prit ensuite la parole et attaqua chaleu- 
reusement son ^eveu. Celui-ci prétendit être resté fidèle à 
son serment et déclara qu'il persistait à ne reconnaître d'autre 
juge que le pape. La colère du roi , la flatterie des courtisans 
et la puissante autorité de l'archevêque de Reims entraînèrent 
le concile qui déposa l'évêque de Laon. 

Quand cette décision fut cojmuc à Rome , le pape Adrien II 
écrivit au roi et aux évéques qui s'étaient trouvés au concile, 
des lettres très^touchaqtes et très-fermes dans lesquels il ne 
leur déguisa pas tout l'intérêt qu'il portait a leur victime et 
aux églises dépouillées par Charles-le-Chauve. Le pontife ai- 
mait les enfants de Dieu avec une égale prédilection et ne pou- 
vait souffrir que l'un deux fût sacrifié aux autres. Aussi vou- 
lait-il entendre les accusateurs d'Hincmar et Hincmar lui- 
même. Le sentiment d'une injustice le blessait profondément 
et l'engageait à exiger impéiieusement qu'on ne ne procédât 
pas au remplacement de l'évêque déposé tant que celui-ci ne 
aérait pas venu à Rome et n'aurait pas été jugé en dernier res- 
sort p^r les légats pontificaux ou par un uouveau concile. Dans 
les deqx missives qu'il adressa au roi, l'auguste successeur de 
saint Pierre témoignait avec un grand calme de son inébran- 
lable résolution de faire respecter envers et contre tous la 
justice et l'^uité. Rlessé au vif, le monarque se plaignit amè- 
rement de l'affront fait à sa couronne, et, se souvenant du 
sang de Charlemagne qui coulait dans ses veines , il répondit 
avec fierté qu'il était le maître de la terre et ne voulait pas des- 
cendre à se faire l'exécuteur des mandements pontificaux ; il 
y a même dans la lettre une expression que nous voulons re- 



produire, parce qu'elle monlre que, dès cette époque, les con- 
quéraots germains sentaient les mains de Rome s'appesantir 
de nouveau sur eux. Le roi des Francs dit au pontife qu*il ne 
veut pas se faire son vidame , c'est-à-dire son tieutenant , son 
vice-roi. lui reprochait de vouloir faire régner dans l'église 
un oi^eil trop mondain, en exigeant la présence à Rome d'un 
coupable justement condamné ; il sgautait que son devoir , 
comme roi , l'obligeait à punir les méchants et à venger les 
crimes , sans attendre l'ordre venu de Rome; il le priait de 
ne plus mettre désormais autant de morgue dans ses écrits, s'il 
voulait conserver son estime et ne pas le porter à de fâcheuses 
extrémités. 

Les prélats mirent autant, si ce n'est plus, de feu dans leur 
réponse au pape. Hs refusèrent de lui obéir , prétendimt que 
leur jugement était et devait rester défimlif. Celait, de la part 
de ces derniers , outrager indignement le pontife auquel il$ 
devaient cependant la soumission. Tant de passion ne servit 
qu'a montrer au pape combien la condamnation d'Hincmar avait 
été injuste; aussi refusa-t-il obstinément de ratifier la sentence 
(1). La persistance d'Adrien fut fatale à son protégé : le cou-r 
rageux et infortuné prélat fut de nouveau jeté dans un cachot 
où Charles-le-Chauve ordonna deux ans après de lui crever les 
yeux pour empêcher son évasion , tant il redoutait de voir su 
victime prendre le chemin de Rome. 

Sur ces entrefaites, le pape mourut fort à propos pour 1« 
roi qui commençait à craindre les suites d'wie lutte où il 
voyait contre lui une autorité déjà redoutable , appuyée sur le 
bon droit et la justice. Jean YIII , que le peuple surnommait 
dérisoirement la papesse Jeanne à cause de son excessive mol-» 
lesse, fut d'un meilleur accommodement (2). Il ratifia tout ce 
qu'on voulut bien soumettre à son approbation , s'en rappor- 
tant à ce que le roi lui avait dit, et ordonna de pourvoir au 
remplacement d'Hincmar (3). 

(1) G allia chrisliana, t. IX, p. 516. 

(2) Gallia christ, ul suprà. 

(5) Bisloriens des Gaules et de la France ^ u Vt, p. 460. — Sucro- 
sancla concilia, Philippe Labbe, 1. IX, col. 221. 
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Ainsi fut sacrifié par la coor de Rome , qui aurail loojoois 
dû le défendre , on des précorseurs d'ane grande idée des- 
tinée à Cadre son chemin dans le monde. Hinemar aïait pras* 
senti Tnnité futnre de la catholicité sons la toldle des pontifes 
romains. Soldat d'avant-garde , il tomba sans avoir to le succès 
de la grande canse h laquelle Q sacrifiait sa TÎe ; mais la lutte 
qu'il avait soutenue eut un immense retentissement dans 
toute la chrétienté , et le deigé inférieur se tint désormais 
pour averti que c'était vers Rome que devaient se tourner les 
r^ards des opprimés. Ajoutims que les papes reconnurent 
plus tard ce qu'ils devaioit à l'intrépide évéque, en faisant ré- 
liabiliter la mànoire de celui qu'ils n'avaient pas su sauver. 

L'archevêque de Reims, satisfiiit d'une décision qu'il avait 
longtemps désirée, obéit avec un empressement scandaleux, 
qui prouva mieux que jamais la violence de sa haine contre 
son neveu ; fl fit élire par le peuple et le cleigé de Laon le 
chanoine Hédénulf, véritaMe trésor de piété et de vertus. 
(876) (I). 

Le principe de l'élection populaire s'était maintenu; les 
vives secousses qui jetaient alors le trouble dans l'ordre poli- 
tique ne devaient pas tarder à le modifier au profit du chapitre 
de Notre-Dame de Laon. 

Il y a tout lieu de croire que les chefs séculiers d'un ordre 
inférieur , tels que les doyens ruraux étaient ^[alement dési- 
gnés par les sufflroges soit du peuple et des prêtres , soit des 
prêtres seuls. L'établissement des doyens ruraux fut une néces- 
sité de la situation (2). L'archidiacre ne pouvant , à raison de 
ses fonctions multiples, exercer une active surveillance sur 
les prêtres du diocèse devenus beaucoup plus nombreux après 



(1) Saaroêoneta eaneOia^ t. IX, col. f8&. ~ BUiwnms êes GwêUs et 
de la France , t. VI page S97. ~ GaUia cftrititaiia, t. IX, p. 518. — Flo- 
doard , li^re 4 , ch. 5. 

(2) CapiLCarolfcaivi, titre XV, § 3. Peut-être avaieat-ils été substitoés 
aux dixainiers civils T Lrs réguliers avaieot également des doyens qui gou- 
vernaient dix religieux. 



~ 427 - 

la destruction du paganisme , fut obligé, pour maintenir une 
discipline sévère dans l'armée spirituelle, d'abandonner Texer* 
cice d'une partie de ses attributions à des cbefe subalternes , 
chaînés de transmettre à leurs subordonnés les ordres de 
l'autorité épiscopale et d'en assurer l'exécution. 

La ccmditicm essentîeUe de tout pouvoir véritablement fort, 
c'est l'unité; mais pour y arriver et pour la maintenir, il faut 
une hiérarchie puissante; eUe commençait à s'établir dans 
l'église qui, centralisant sa puissance et se fortiflaiit parladis-^ 
cipline intérieure, s'apprêtait ainsi à lutter avec plus d'énergie 
contre la baii)arie venue du nord. 

Ces deux pouvoirs rivaux constamment aux prises sous les 
successeurs de Charlemagne, produisaient une perturbation 
continuelle au sein de la société. Une réparation tardive venait 
quelquefois atténuer une partie du mal qu'ils avaient produit 
l'im et l'autre pendant Ui lutte. Ainsi nous voyons ^ après la 
mort de Charles-le-Ghauve, Hincmar, rendu à la liberté par 
Louis-le-Bègue qui ne partageait pas contre lui les ressenti- 
ments de son père, faire au concile de Troyes le récit touchant 
de ses persécutions (878) (1), et le concile attendri l'endre au, 
malheureux captif la dignité épiscopale dont il avait été ii\jus* 
tement dépouillé par l'iniquité de ses ennemis (S). 

Pour que la réparation fût complète , avant de se séparer , 
les pères du concile voului*ent de leurs mains revêtir de ses 
habits sacerdotaux celui qu'ils venaient de réhabiliter; ils 
assistèrent ensuite à l'office pontifical qu'il célébra dans la 
cathédrale de Troyes. Avec une abnégation angélique , le gé- 
néreux Hédénulf voulut résigner ses pouvoirs entre les mains 
de son auguste prédécesseur, prétextant des infirmités et 
déclarant que son unique désir était d'aller finir ses jours dans 
nn monastère; mais comme la cécité d'Hincmar l'empêchait 
d'exercer complètement ses fonctions , on chargea le pieux 
Hédénulf de la direction du diocèse de Laon , en l'obligeant à 

(1) Sacrosancla concilia, Philippe Labbe , t. IX, col. 31 5 et 3:10. 

(2) Gallia chrisliana, t. IX, p. 516 à 318. ^- AimoiD, Ub. 5, cap. 57v, 
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partager les revenus de Tévêché (1). Les deux prélats vécurent 
en parfaite intelligence et moururent peu de temps après. 

Aux malheurs d*Hincmar succédèrent d'autres événements 
bien plus funestes au diocèse, qui fut atrocement pillé et ran- 
çonné par les Normands. L'invasion de ce peuple barbare fit 
transférer à Laon les restes des Saints du voisinage et même 
des contrées lointaines. On vit arriver successivement les reliques 
de saint Quentin et de saint Cassien (882) (2), de saint Boëtian, 
de saint Bavon , de sainte Pharailde et celles de saint Marcoul. 

Les persécutions d*Hincmar excitèrent une réaction très- 
vive qui finit par tourner au profit de Tautorité temporelle de 
Pidon , son successeur. En effet , nous voyons celui-ci obtenir 
du roi Eudes l'exemption du logement des rois, des princes et 
des princesses dans Tévêché et dans le cloître. L'usurpateur 
semblait vouloir se faire pardonner sa félonie et se créer des 
partisans dans l'église de Laon si cruellement éprouvée. 

L'évéque Didon , attaché au roi Eudes par les liens de la re- 
connaissance , resta fidèle à la politique de ce prince. Il en 
donna une preuve solennelle en refusant la communion et la 
sépulture àValckher, fils du comte de Laon (3). Le malheu- 
reux Vi^lckher, par un motif que nous ne connaissons pas, 
mais qui se rattache peut-être aux tentatives des partisans de 
Charles-le^imple, avait, en plein parlement, tiré l'épée contre 
son oncle Eudes , s'insurgeant ainsi contre son autorité ; puis 
il s'était réfugié dans la ville de Laon dont il s'était emparé ; 
mais s'étant laissé surprendre par les troupes royales , il avait 
payé de sa tête son dévouement à ses princes légitimes (883). 
La conduite de Didon fut sévèrement blâmée par Foulques, ar- 
chevêque de Reims, qui préférait les Carlovingiens à l'usurpa- 
teur (4). Le corps de Valckher fut exhumé et déposé dans la 

(1) Ul suprà, Sacrosancla concilia, Philippe Labbe, t. IX, col. 390. 
Hédénulf demundait au pape Tautorisation 4q se retirer et de finir ses jours 
dans un monastère. 

(2) Historiens de France, t. IX, p. 10^. —^ Duchesne, t. II , page 485. 
(5) Fiodoard , lib. 4, cap. 6. — Gall. ChrisUy t. IX, p. 519. 

(4 VI suprà. 
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terre sainte où Tévêque de Laon alla le rejoindre bientôt. 

€fett6 dernière mort mit la désunion dans le chapitre de Laon 
qui sfe trouva excessivement divisé quand il s'agit d'élire un 
nouvel évêque. Le roi Eudes, auteur de ce désaccord, savait 
par expérience que les mécontents se retranchaient volontiers 
dans la ville quand ils pouvaient la surprendre ; aussi Cabalait*^ 
il en faveur d'une créature dévouée à son gouvernement; mais 
le sang de Valckher plaidait contré lui avec trop d'éloquence 
pour qu'il pût réussir. L'archevêque de Reims écrivit au roi 
une lettre dans laquelle il invoqua la liberté des élections , le 
priant de ne pas troubler le repos de l'église et d*empêcher 
surtout l'usurpation des biens de l'évêché. Ensuite, voulant agir 
directement sur le chapitre et faire disparaître les germes de 
mésintelligence qui s'y étaient produits , le métropolitain écri- 
vit aux chanoines pour leur donner connaissance des représen- 
tations qu'il avait faites au roi , et les engager à ne plus se 
souvenir de leur sympathie et de leurs ressentiments personnels, 
alors qu'ils s'agissait de donner à l'église un défenseur digne 
de la représenter dans des conjonctures difficiles. Par cette 
conduite habile et vigoureuse , le prélat faisait sentir rudement 
au monarque que l'église était prête à traiter avec lui de puis- 
sance à puissance. Le clergé était en effet le plus ferme appui 
des rois, et l'usurpateur était trop prudent pour s'exposer à le 
tourner contre lui au moment où il en avait besoin. Dès qu'il 
eut rencontre cette opposition redoutable, il se hâta de céder 
et de racheter par une prompte obéissance son premier anta- 
gonisme. 

Raoul, chanoine de Laon, dont on vantait avec raison la 
science et les vertus dans tout le royaume, fut élevé par le 
chapitre à la dignité épiscopale. Ce prélat eut la satisfaction de 
voir, quelques années après, les bénédictins de Saint- Rémi , 
de Reims , prendre possession du palais royal de Corbeny, que 
leur abandonna en partie Charles-le-Simple, par un diplôme 
daté de Corbeny même. Le roi voulait conserver aux reliques 
de saint Marcoul le tribut de la vénération que les fidèles lui 
accordaient dans la petite église de Saint-Pierre, où elles 
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avaient été placées par les religieux de Nampteuil pour les 
soustraire à Tinvasion normande : Tévéque de Coutance, l'ar- 
chevêque de Rouen et les prélats neustriens auxquels Charles- 
le-Simple avait fait entrevoir.rimpossîbilité de leur rendre ce 
dépôt sacré , à cause des Normands qui ne respectaient rien , 
lui avaient permis de conserver les saintes reliques (906) (i). 

Roi pieux , mais pauvre y réduit à la ville de Laon et à quel- 
ques domaines peu importants aux environs de cette ville, 
Charles-le-Simple abandonnait sans regret les derniers débris 
de la splendeur royale » et sa jeune femme , après son sacre 
dans réglise de Saint-Remi, de Reims, dépassant encore une 
générosité qu'on pouvait alors à bon droit regarder comme 
excessive , donnait également à saint Marcoul le douaire que 
lui avait assigné son royal époux : c'était une partie du domaine 
de l'église de Corbeny , l'église de Craonne et celle de Ponthon 
en Perthois (2). Ce tableau touchant des libéralités faites par 
une royauté indigente, émut profondément le cœur des chré- 
tiens , et Corbeny devint un célèbre pèlerinage où nos rois , 
après leur onction sacrée, pouvaient, dit-on, guérir les écrouel- 
les par la seule imposition des mains sur le visage des malades 
en disant : c Dieu te guérisse, le roi te touche. > 

Au moment ou Charles-le-Simple et sa femme se dépouil- 
laient ainsi , la perversité avait tout envahi : le clei^é luÎHfnéme 
n'était plus respecté. Les laïques et les princes s'emparaient 
des revenus des églises et des oblations des fidèles. Les monas- 
tères dévastés par les rudes attaques des Normands tombaient 
en ruine. Celui de Saint-Vincent, second siège et cimetière des 
évêques et des chanoines de Laon , n'avait pas été épargné ; le 
prêtre Ërmenolde l'habitait seul , ses compagnons n'y pouvant 
plus vivre , faute de ressources (3) ; car les champs étaient 

(1) Mabilion, Annales bened,, lib. 41, num. 31 . — Historiens de France, 
tome IX, p. 501. 

(2) Mabilion, De re diplotnaticà, p. 558. — Historiens de France, t. IX, 
p. 504 et 558. — Celte donation fut approuvée par le roi Lothaire en 955. 
— Historiens de France, t. IX, p. 016, Ô18. 

(5) Gallia christ., t. IX, p. 568. 
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partout devenus stériles et déserts, les villes dépeuplées. Le 
pays faisait peine a voir ; ce n'était plus qu'un repaire de ban- 
dits et de nieurtriers se livrant aux atrocités les plus odieuses 
et les plus infâmes. La civilisation , à demi-noyée dans le sang, 
paraissait prête à disparaître et ne se soutenait plus qu'à peine, 
malgré les sublimes efforts des prêtres chrétiens (1). A mesure 
que le siècle avançait , le mal ne faisait qu'empirer. La bar* 
barie, comme ime lèpre hideuse, se répandant partout et avec 
une rapidité contagieuse, tendait à anéantir les meilleurs sen- 
timents du cœur humain. Ainsi, l'évéque de Laon osait lutter 
contre les troupes du roi Eudes. Le successeur de ce dernier , 
se défiant du prélat , l'exilait et dévalisait les vassaux de l'évé- 
ché au profit des siens. On ne reconnaissait plus qu'un seul 
pouvoir : celui que donne la force brutale. 

De redoutables châteaux couronnaient la cime des monta- 
gnes ; de là les seigneurs découvraient facilement au lointain ce 
qui se passait dans la plaine. Quand l'occasion leur paraissait 
bonne , ils s'élançaient dans les campagnes et s'y abandonnaient 
à tous les excès d'une nature féroce et sans frein. L'histoire , 
Némésis vengeresse , nous a conservé les noms de quelques-uns 
de ces châtelains comme pour les vouer à l'exécration de tous 
les temps. Herbert, comte deVermandois, le plus puissant et 
le plus entreprenant d'entre eux , donna le signal des brigan- 
dages en usurpant le domaine de Coucy que l'église de Saint- 
Remi de Reims devait aux libéralités de son glorieux patron 
(vers 950) ; Série se retrancha à Montigny qu'il laissa ensuite 
surprendre par les troupes royales (938); Thibaut-le-Tricheur, 
comte de Blois, fit élever la forteresse de Montaigu (943) ; Re- 
naud, fils d'Herbert, comte de Vermandois, celle de Roucy 
(948) (2). 

La féodalité resserrait de plus en plus le cercle dans lequel 
elle consentait encore à laisser végéter la monarchie carlovin- 
gienne qu'elle avait fait pourrir dans les cachots pour mieux 
s'emparer de ses haillons. 

(1) Flodoard, lib. 4,c. 53. — Sacrosancta concilia, t. IX, p. 2^21 à 523. 

(2) Historiens de France ^ tome IX, page 66. 
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Les populations terriflées par Taudace des seigneurs se réfu- 
giaient dans les églises, le seul asile qui leur restât. Us y in- 
voquaient la protection des prêtres. Ces derniers, fidèles à leur 
mission civilisatrice, cherchaient à diminuer l'étendue des dé- 
sastres; mais leurs tentatives étaient impuissantes. Le siècle 
était livré à la force; l'esprit religieux s'éteignait dans les cœurs. 
Cependant nous le voyons , vers l'an 945 , commencer à réagir 
contre la barbarie (1). Chose remarquable, ce fut l'Irlande qui 
donna de nouveau l'élan ; Cadroé, Malcalan et leurs compagnons 
aidés par la comtesse Hersinde vinrent fonder le monastère de 
Saint-Michel au milieu de la vaste forêt de Thiérache. Ils y vé- 
curent à la sueur de leur corps et y servirent Dieu avec la plus 
grande abnégation , près des corps de leurs compatriotes saint 
Âlgis et saint Eloque qu'ils placèrent dans l'église de leur com- 
munauté , se reliant ainsi à travers les temps à ces autres ou- 
vriers évangéliques qui, trois siècles auparavant, avaient fait 
luire dans ces contrées le flambeau de la religion nouvelle (2). 

La même comtesse Hersinde établit aussi des religieuses à 
Bucilly, en leur donnant pour directeur Cadroé, compagnon 
de Malcalan (3). Le premier de ces monastères fut placé sous 
l'invocation de saint Michel, l'un des principaux guides des 
âmes ; l'autre sous celle de saint Pierre auquel le Seigneur 
avait confié les clefs du ciel. 

Au sud du diocèse, la réaction fut plus lente. L'évéque de 
Laon, Raoul, et ses chanoines, ne se laissant ni intimider ni sé- 
duire, restaient fidèles à la cause royale (4) qui perdait cepen- 
dant tous les jours du terrain par suite des usurpations. Ils 
préféraient les persécutions et la misère u une opulence ga- 
gnée au prix de la trahison. Ainsi on les vit se réfugier dans la 
forteresse de Pierrepont et y établir le siège épiscopal , quand 
la ville de Laon, la seule qui restait à la reine Gerberge pendant 

(1) Mabillon , Annales bened., tome 5, page 472. 

(2) G allia chrisliana , tome 9 , page 600. 

(3) Mabiilon, Annales bened, , tome 3, page 473. — Gallia chrisliana , 
tome 9 , page 687. 

(4) Sacrosancla concilia , lome 9, page 625. 



— 483 — 

la captivité de Louis-d'Outremer , fut cédée par celui-ci à HùgUes^ 
le-Blanc pour obtenir sa mise en liberté (i). 

Louis, sorti de prison^ errait à l'aventure, trouvant dans cha- 
que paroisse des prêtres pour rhébet'ger et l'aidtîr à soutenii* 
une existence rendue très-précaire par les excès des grands 
vassaux. Le pauvre monarque put enfin venir jusqu'à Ingelheini 
où le clergé tenait un concile. 11 se plaignit dé la conduite du 
comte de Paris qui lui avait pris sa dernière ville et en avait 
chassé l'évéque Raoul. Hugues fut menacé (2)» puis excom- 
munié à cause de ses forfaits. Une armée» commandée par le 
roi et par Gonrard , duc de Lorraine , marcha Contre lui pour lé 
mettre à la raison ; elle s'empara du fort die Montaigu , puis 
cerna la ville de Laon commandée par le comte Thibaut; Quel- 
ques pères du concile , voyant que le siège traînait en longueur^ 
se rassemblèrent dans l'abbaye de Saint-Vincënt et sommèrent 
Thibaut de venir à Irésipiscence (5) ; beltiî-ci tint fetme contré 
eux ; ils l'excommunièrent comme t'ebelle à Dieii , à Téglise et 
au roi. Le concile de Trêves plrononça ensuite la même sen- 
tence contre Âdeloin, chanoine de Laon, accusé par son 
évéque, Raoul > d'avoir introduit dans l'église Nott^é^Dame le 
comte Thibaut (A.) 

Peu de temps après, cè prélat (5) mt)ut*ut saûs pouvoir rentrei* 
dans sa ville épiscopale. Son chapitre lui choisit pbur successeur 
Roricon, fils naturel de Charles-le^lmple, témoignant ainsi l'éten- 
due de son dévouement à la royauté qui né devait plus son exis-» 
tence qu'au cleirgé. Lés efforts de celui-ci aidèrent éelle-Ià à re- 
prendre la ville de Laon, où Roricon eut la satisfaction de pou^ 
voir rentrer en 949, pour guider son troupeau souvent mis eU 



(1) GaXMé. chrisîiana, iome IX, page 821. 

(2) HUloriens de France , tome IX, pages 5^6 et Zil. — Sacri^àntla 
concilia, tome IX, passes 62i et 035. 

(5) HislùHens de France , tome Vlft^ pages 174 et â05; ^ Sàtrotanta 
concilia , tome 9 , page 632. 

(4) Sacrosancla concilia, tome IX, page 635. 

(5) Flodoard lui dédia son histoire de Reims. 

17 
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désor(jhre par Thibaut, ennemi violent et acharné dé ceux qui 
soutenaient le trône vermoalu des Carlo vingiens. 

Ce prélat rétablit l'abbaye de Saint-Ymeent tombée en 
ruines, et y plaça douze religieux de l'abbaye de Saint-Benotl- 
sur-Loire sous la direction du vénérable Makatau (96i) (i). 
Nous retrouvons sans doute dans ce perscmnage l'Irlandais que 
nous avons déjà vu se fixer dans la partie septentrionale do 
diocèse de Laon pour y réveiller l'esprit religieux (2). Le con- 
cile provincial assemblé au Mont-Notre-Dame (mai 972 ou 
973) approuva le rétablissement du célèbre monastère (3). 

Toiyours fidèle à l'alliance déjà ancienne du trône et du 
clergé , cimentée par les pères du concile de Trosly (909) (4) , 
dans un article où ils disaient que les rois n'étant rois que 
par la grâce de Dieu, et les évéques tenant leurs pouvoirs au 
même titre , ils se devaient un mutoel secours, Roricon cher- 
chait à s'entourer de réguliers pour s'en faire une barrière, et 
en quelque sorte une armée sainte destinée à combattre l'in- 
ubordination des turbulents vassaux de l'église et de las 
royauté. 

Ici , à propos des actes de ce concile dont nous n'avons pas 
parlé à sa date parce qu'il est resté à peu près étranger aux 
suaires du diocèse , nous ne pouvons nous empêcher de pré- 
senter quelques réflexions générales qui, bteii qu'elles tou- 
chent à la grande histoire, ressortent clairement des faits et 
des documents soumis à notre examen. 

Lorsque les envahissements de la barbarie féodale eurent 
enlevé à la royauté presque toute sa puissance temporelle et 
l'eurent réduite à n'être plus qu'un vain nom, l'église, sortie 
du peuple , s'imposa la noble mission de relever de son abais- 
sement cette souveraine déchue. Guidé par ses intérêts , le 
clei^é comprit tout d'abord le parti que l'on pouvait tirer du 

(i) Historiens de France y tome IX ^ page 730. ^ Galtia chrisîianaf 
tome IX, page 569, tome X, col. 187 , in inslrumentis» 

(2) Gallia ckristiana, tome IX, page 575. 

(3) Historiens de France, tome IX» page 730. 

(4) Sacrosancta concilia^ Tome IX , page 524. 
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prestige conservé par le respect des peuples aux héritiers de 
Charlemagne ; il prit sous sa protection ces rois sans pouvoir 
et y pii>ur rétablir leur autorité sur la terre , leur chercha un 
appui dans le ciel. Grâce à son organisation puissante qui lui 
permettait d'agir simultanément et d'une manière uniforme sur 
tous les points du territoire, il répandit partout, par la 
voix de ses prêtres , l'opinion que les rois étaient sur terre 
les représentants et les âus de Dieu. De la sorte,, l'église leur 
imprimait un caractère sacré et inviolable , qui devait les placer 
dans l'esprit des peuples bien au-dessus des seigneurs et des 
barons , simples maîtres de la terre. Ce fut cette idée profon- 
dément ancrée dans l'esprit des serfs , qui leur fit plus tard 
tourner les yeux vers la royauté , lorsque , voulant s'affranchir, 
ils eurent à lutter contre les grands vassaux. Ainsi donc , et 
c'est là que nous voulions en arriver, c'est à l'église que nos 
rois de la troisième race ont dû de pouvoir jouer dans l'im- 
mense mouvement de l'émancipation des communes , le rôle 
magnifique qui fait leur gloire aux yeux de la postérité. 

Hàtons->nottS maintenant de rentrer dans le récit chronolo^ 
gique des faits, où nous allons voir se développer les consé-^ 
quences de l'alliance et de l'autagonisine successifs de l'église 
et des rois. Les derniers Carlovingiens qui ne se soutenaient 
plus que par la puissance du clergé et qui , par lui , auraient 
pu reconstituer leur pouvoir, vont disparaître de la scène, dès 
que , par leur ingratitude , ils se seront aliénés leurs derniers 
protecteurs ; et ils seront remplacés par un prince dont le père ' 
et l'aïeul avaient été abbés de Saint-Martin de Tours {i ) , et dont 
le fils Robert se revêtait de ses ornements royanx pour aller 
chanter aux offices (2). Il nous suffira maintenant de raconter. 

(1) Histoire des Gaules et de France , Tome X, page 2i5. — Ex brevi 
chronico Martini Turon. 

(i) « Hoberl lenoit cuer reveslu d*i ses omements royaux à vespres, 
matines et à la messe avecque les moines et chantoit moiili mélo- 
dieusement et il Qt ce qui s'ensuit : la prose de Sancti Spiiilus et les 
répons Judica^ Concède nobis, Qûesumus , Cornélius cenlurio , Quàm 
admirabilis constantia marturum, » Recueil des historiens de France 
T. X, pages 315, 299 et ^81* 
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Cuidé par ses intérêts qui lui commandaient de chercher un 
contre-poids à la puissance destructive de la féodalité et un 
secours contre la brutalité croissante des seigneurs, Roricon ^ 
ainsi que nous Favons \u , était dévoué à la cause royale ; il 
mourut sans avoir pu réaliser ses vœux les plus chers que 
tous ses efforts tendaient à faire triompher (J5 cal. de janvier 
976) (i). Il eut pour successeur Adalbéron, lorrain, riche, 
habile et intrigant , qui ne dut la crosse épiscopale qu'à l'in- 
flexible volonté de Lothaire. Ce roi l'imposa au chapitre ; mais 
il eut lieu de se repentir d'un tel abus d'autorité , car cet 
évéque, son vice - chancelier (2), le trahit indignement. 
Le monarque, irrité de l'ingratitude et de la félonie d'un 
homme qui lui devait tout, fit incarcérer celui-ci. Le prélat 
resta peu de temps dans son cachot; la reine Emme lui fit 
rendre la liberté qu'elle perdit comme son protégé après la 
mort de son royal époux. Son fils Louis, obéissant aux sugges- 
tions perfides de Charles, duc de Lorraine (5), l'accusait d'adul- 
tère avec Adalbéron ; le roi porta ainsi à l'honneur de sa fa- 
mille et du clergé , un coup terrible dont il n'entrevoyait sans 
doute pas les conséquences désastreuses pour sa dynastie. Les 
deux pouvoirs qui, jusque là, étaient restés unis et s'étalent 
prêté un mutuel appui , se séparèrent alors. Les ecclésiasticpies 
ne pouvaient se résoudre à supporter la flétrissure morale 
dont on voulait stigmatiser l'un de leurs chefs les plus habiles 
et les plus influents; ils s'éloignèrent avec dédain d'une 
royauté qui croupissait et se suicidait dans la fange de la ca** 
lomnie et du deshonneur. 

L'évéque de Laon, dans une circulaire qu'il adressa au clergé 

et aux prélats , protesta *^en ces termes contre l'odieuse con* 

iuite du prince : c Quoique je sois chassé de mon siège par 

» l'autorité royale à l'instigation de quelques factieux , je ne 



(1) G allia chrislianay Tome IX, page 5!<. 

(i) Historiens de France, T. IX, 288, 615 B, 634 D, 6^ E, 6if A« 
6»2 C. 
(3) Historiens de France y t. IX, page 280, T. X, page 64. 
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suis point pour cela privé de ma dignité épiscopale. Des ac- 
cusations mensongères de crime ne peuvent faire condamner 
un homme que le bon témoignage de sa conscience déclare 
innocent. Mon troupeau doit être touché de Tabsence de son 
pasteur , comme je le suis de mon misérable sort. An nom 
terrible du Dieu éternel , je vous en supplie , ne vous mêlez 
pas de ce qui peut re^rder mon église. Je vous défends de 
donner le sakit-chréme et la bénédiction épiscopale, de 
chanter la messe solennelle dans l'étendue de mon diocèse, 
parce qu'il est écrit : Ne fais pas à autrui ce que tu ne dé- 
sires pas pour toi même. En méprisant le droit divin et hu* 
main et en n'obéissant pas à mes avertissements , vous vous 
exposeriez à la colère divine et à vous voir traduire devant 
le souverain tribunal de l'église pour y être jugés selon les 
lois canoniques t (986) (i)x 
La reine Emme et l'évéque Adalbéron recouvrèrent leur H- 
l[)erté et plaidèrent sans doute éloquemment contre leur calom* 
niateur, Charies, duc de Lorraine, auquel la couronne reve- 
nait de droit. Ce prince, malgré les sages avis du chanoine 
Gerbert, son eonseiller, continuant la politique du roi qui 
venait (t'étre empoisonné , s'aliéna complètement le clergé. 

HugesCapet, élu roi à Noyon (2), se fit ouvrir les portes 
de Laon (987), qui resta peu de temps sous son pouvoir. La 
trahison du chanoine Amoul, bâtard de Lothaire, livra la ville- 
au duc de Lorraine (3). Ce prince y retînt prisonniers la reine 
Emme et l'évéque Adalbéron qui se croyaient tout-à-fait en sû- 
reté dans une place d'un si difficile accès. 11 rayagea ensuite le 
Rémois et le Laonnois. 

L'archevêque de Reims s'étant pteint amèrement de sembla- 
bles, désaistres,. Charles., que le clergé avait ei^communié (vers 



(1) Historiens des Gaules et de France, Tome IX, page 288^. 

(2) Et sacré ^ Reims. Orderic Vital , Eccles. historia. -^ Historiens de 
diB France, tome IX, page 18. 

(3) Sacrosancia concilia , tome IX » page 63i. — Historiens de France , 
loAie iO, page ^03 et 33^. 
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989) (1), en fit retomber la responsabilité sur lui, parce qu'il 
avait abandonné la famille royale et sacré Hugues à son préju* 
dice. Le prélat delà cité rémoise lui répondit : Pourquoi n'avez^ 
vous pas suivi le conseil que je vous avais donné , de chercher 
à gagner les faveurs des grands du royaume ? Ceux-ci avaient 
le droit plutôt que moi-même de choisir un roi. Que pouvais- 
je seul contre tous ? Encore bien que vous ayez souillé le sanc- 
tuaire de Dieu, j« ne hais pas votre famille , et malgré les dé- 
sordres que vous venez de commettre , je m'estimerais heu- 
reux de pouvoir vous prouver mon attachement. N'écoutez pas 
tes boutefeux ; traitez mieux la reine et l'évéque de Laon (2) ; 
réparez enfin les excès pour lesquels vous avez été excom- 
munié. C'était la dernière porte ouverte au repentir ; Charles 
ne sut pas en profiter. 

L'archevêque écrivit aussi à Adalbéron de prendre patience , 
Ini promettant d'employer tous ses efforts pour lui faire recou- 
vrer la liberté ; mais le rusé prélat de Laon parvint à s'échapper 
et se réfugia auprès du roi Hugues (5). Ce monarque de nou- 
velle souche évitait avec soin les excès qui pouvaient le compro- 
mettre , et se laissait volontiers guider par le clergé auquel il 
affectait de porter une grande vénération ; il semblait établir à 
dessein un contraste entre sa modération et les violences de son 
compétiteur , profitant habilement des fautes de celui-ci pour 
mieux asseoir les bases de sa dynastie. Charles s'aliénait les 
cœurs par la brutalité : Hugues se les conciliait en cherchant à 
imiter les vertus du clergé , qui seul conservait partout une vé- 
ritable puissance sur i'espril des peuples. Aussi, ne faut-il pas 
s'étonner de voir Berland, abbé de Saint-Vincent, aller jusqu'à 
Compiègne demandera Hugues la confirmation des droits de son 
abbaye , plutôt que de s'adresser à Charles, maître de la ville 

(i) Cette excommunication frappait également les pillards qui dévalisaient 
les églises deTévèché: « HU adjungimm iaudunensU episcopiipervasares, 
ac ipHus episcopi gravis$imi lortores* 

{^) Historiens de France, tome X, pages 393 et 394. — Gallia chrUtianaf 
tome iX^ page 58, 

(3) Historieni de France ,^ tome X , page 205. 
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de LaoD , située seulement à qudques pas de son monastère 
(26 septembre 987) (1), Peut-être aussi le religieux béné- 
dictin obéissait-il dans cette circonstance aux règles rigou- 
reuses de la discipline ecclésiastique qui lui commandait de se 
rendre là où se trouvait son chef spirituel , Tévéque de Laon. 
La légitimité avait £ait son temps ; elle cédait une fois de plus 
à la volonté des ministres des autels. Chacun venait plier le 
genou devant cette souveraineté qui semblait placée sous la 
sauvegarde de Dieu lui même (2). 

Charles, voyant enfin raifection populah*e s'éloigner complè- 
tement de lui au profit de son adversaire , et se souvenant des 
paroles du métropohtain de Reims , changea de tactique ; mais 
il avait amassé autour de lui trop de haines et de ressentiments 
pour se soutenir désormais avec avantage contre ses nombreux 
ennemis. On ne pouvait lui pardonner tout le mal qu'il avait fait 
>par ses paroles et par ses actes. Il réussit cependant, par de 
belles promesses, à attirer Adalbéron dans la ville de Laon , le 
mit à la tête de son conseil et lui prodigua ses faveurs , espé- 
rant enfin obtenir son pardon ; Aialbéron n'avait dissimulé que 
pour mieux se venger. 11 entretint des intelligences avec Hu- 
gues Capet , et lui livra , pendant la nuit du Jeudi-Saint (2 avril 
991), la ville royale, Charles, sa femme, et l'archevêque 
Amoul (5). 

Cette trahison, prélude des maux qui fondirent plus tard 
sur l'église et. la ville de Laon, amena cependant d'importants ré- 
sultats. L'autorité spirituelle de saint Rémi s'était perpétuée au 
profit de ses successeurs. Ils conféraient comme lui l'onction 
sainte aux princes et en faisaient des hommes divins, des 
Césars. Aux yeux de Hugues, c'eût été consentira l'abaissement 
moral de la nouvelle dynastie que de laisser au bâtard d'un Car- 

(i) Gallia chrUUanat tome IX, page 574. 

(2) Historiens de France, tome X, page ^00. — Chroniques d'Aquitaine, 
yeus eligit meliorem occulto judicio. 

(3) Bisîoriens de France , tome X , pages 226 , 265 , 289 , 208 , 515, 
595. — Tome XII, pages 24j et 795. Sactosancia concilia, tome IX, 
l^age 777* 
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lovingieii le pouvoir de sanctifier les rois. Or, Àitioul^ arcbe^ 
yéque de Reimsi, comme nous Tavoqs vu , était fils naturel de 
Lothaire (1). Lq vice de son origine plaidait trop éloquemment 
contre lui pour qu'on le maintint sur son siége^ L'habile mo^ 
narque résolut sa perte , et le ccmcile de Reims n'eut qu'à la 
consommer (juin 991) (%}. Pour obtenir plus facilement une 
sentence conforme à ses projets, le capétien Isqssa l'option au 
niaU^eureux pontife , ou dç perdre |a vue en conservant sa di- 
gnité épisçopale, ou de perdre seulenient cette dignité en s'a-, 
vouant çoupablç de trahison contre lui (3). Ârnoul n'hésita pas 
^ prendre ce dernier parti ; l'exemple d'Hinçmar lui prouvait 
qu'i^ ne fallait pas résister aux volontés iroyales. 11 ^'humilia 
donc pour ne pas s'exposer à subir le sort du malheureux prélat 
et byt le calice jusqu'à la lie. Il eut Textréme douleur de voir 
parmi ceux qui le déposèrent 1^ roué Adalbéron , regardé à 
bo(n droit par tous les chroniqueurs comine nn Judas et un in-; 
lân^e parjuice (4). 
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QUINZIÈME SÉANCE 

(gi Août i855.). 



Présidence de M, JDnc l)ange ^ Président. 

M, Matton Ut une note mtéressante ^t fort détaillée l^ : sur 
d^s objets gallo^-roniaîns découverts à L^ Neuville-lès-rDorengt 

(I) SaerosancUi coneiHckt tome IX» page 737,^ 

(i) m Suprà. 

(5) Historiens 4e France, tome X, pag« 205,^ 

{À) Historiens 4e France, toaqie X>page 551. Ur-^Sucrosançta concilia, 
tome IX, page l^tConfiiliuniremense apt^d sa»etunk Basotum. Arnoul ne 
^lt rétabli que soas le roi Robert, — Gallia chris^ana, tome IX, pagjB Q^ 
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et que leur propriétaire, M. Bonneterre, â chargé M. Mattoii 
d*offirir à la Société pour ses ooUections ; ^ sur une trouvaille 
de médailles parfaitement conservées et qui sont récemment 
sortiesi dç fouilles faites dans l*église de Ctievennes. 

MessieursJ'ai étéassezheureuxpourpouvcHr rencontrer dans, 
ma dernière tournée, un homme qui s'intéresse à vos travaux i, 
et qui a bien, voulu mç confier pour votre musée quelques obn 
jets destinés à l'enrichir. M. Bonneterre» cultivateur à La Neut 
ville^lèsrDorengt, a trouvé sur l'emplacement de sa ferme, 
lieud^t le Fort» des monnaies d'Ântonin , de Faustine femme 
d'Antonin, de Faustine fille de cet empereur, de Lucile^ 
épouse de Lucius Ven;^, de Commode, do Yalerianus, de 
Jnnius Cassinus Postumus, de Julia Maesa, et enfin de Consn 
tantin , des vases en terre , des boudes de ceinturon en cuivre 
aigenté, des verroteries, des épées, des agrafes, une coupe 
en verre « une fihule en argent ornée d'émail bleu,, etc. 11 vous^ 
les offre par mon intermédiaire. 

Le sol de la ferme est jonché de tuiles romaines et du moyens 
âge. C'est là tout ce qui reste de l'ancîien fort donné au mdis de 
janvier 1286 par Jeanne de Châjtillon, comtesse deBlois,^ 
Oudart de Cramçllies , en accroissem^t de son fief d'Ëstrées » 
(Etreux, Strata)^ avec réserve du droit de gîte pour les sei-. 
gneurs de Guise. Ce fort a été incendié par l'armée anglaise au. 
mois d'octobre 1339 et enfia démoli en i423^t par Jean de Lu-i 
xembourg, capitaine français au service de. la puisante maison 
de Boui^ogne^ 

Le fort de La Neuville avait sans doute été construit suc 
l'emplacement d'une station romaine. Plusieurs chemins viennent 
y aboutir , l'un, d'eux porte le nom de chemin Cgrin. Est-ce 
pour indiquer qu'iil a été construit par ordre de l'empereur 
Carin ? Tout porte à le croire : On trouve en effet, à un kilo-, 
mètre de ce chemin,, le village d'Etreux, (Strata)^ rsq>pelant par 
son nom l'existence d'une chaussée romaine de joncUpn , qu'on, 
rencontre sur une longueur d'environ 100 mètres,, au pas-^ 
sage de la rivière d'iron, au l^eudit le vieux Pont,, où ellç 
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Pi bifurque vers Etreux et Doreng^. Elle disparatt ensuite 
plètesieiit dans les terres du territoire diron, au lieudit le 
chennn de la Bataille. Sa direction est au sud-ouest, vers Les- 
quielles (Seala) y Vadencourt (Vadum eurtis), et HauteviDe 
(Alta villa). L'un des embranchements de cette chaussée 
semble conduire en ligne droite vers Etreux ^ Cftifflon fCag^ 
Mlum) y l'autre vers Doreogt (Duranum) ? Boue (Bonwn vadum) , 
et Camëre-Etreux. Tous deux vont aboutir à la voie romaine 
de Reim^àBavay. 

Ces noms de lieux qui ont une étymologielatnie,etdont quel- 
ques-uns indiquent la facilité ou la difficulté d'un passage, con- 
viennent parfoitement à une chaussée romaine. 

En cherchant à reconnaître, dans les terres, l'ancien tracé 
de ces chaussées de jonction, entre lesquelles le fort de La 
Neuville, qui les dominait , se trouvait placé comme pour en 
protéger l'accès, j'arrivai à Lesquielles où on distingue encore 
les restes d'un tumulus. Je recueillis dans cette commune pour 
votre musée une dent de Mastodonte , trouvée en 1852 dans les 
carrières de grèves de Verly. Je repris ensuite la voie romaine; 
arrivé à Montreux , j'aperçus sur un terrain, possédé autrefois 
par l'abbaye de Maroilles, une quantité considénible de débris 
de poterie grossière et grise. VenaîentHs de l'époque gaHo-ro- 
upâine ou seulement du moyen^ge ? Je me rangeai bien vite à 
cette dernière opinion , &i examinant chez un ouvrier tisseur 
de la localité, une médaille et de nombreuses monnaies du 
moyen-âge, frai^^s à Cambray et à Talenciennes. Elles avaient 
été trouvées avec des défenses de sanglier, à quelques mètres 
de distance, dans le jardin de ce tisseur. 

Le Vert-Donjon, lieudit du territoire de Landifay,. parait, 
comme le fort de LaNeuviUe, rappeler l'existence d'un camp ; 
^ peu de distance de lu on a trouvé, il y a quelques années, en 
creusant la route vicinale n* 31 , des monnaies , des poteries 
fines, des épées, des javelots , une hachette, une urne en verre, 
des lacrimatoires, une magnifique poignée d'épée en aident 
doré, des verroteries , des agrafes, des fibules, des boucles de 
ceinturon , et divers objets en bronze et en fer qui avaient 



servi à réquipement de cavaliers. On y a aussi remarqué neuf 
cadavres placés en échiquier, aux mains et aux pieds desquels 
se trouvaient des clous d'environ 16 centimètres , qui parais- 
saient avoir servi à les attacher au sol. On trouvait tous ces ob- 
jets a une profondeur de 30 à 50 centimètres. Les terrains qui 
touchent à cette route n'ont pas été fouillés comme ceux de 
Nizy-le-Comte ; ils renferment sans doute bien des richesses 
archéologiques. Les recherches seraient faciles : une pioche 
bien effilée indiquerait promptement , et avec certitude, les en- 
droits qui recèlent d'antiques débris. J'appelle votre attention 
sur ces terrains inexplorés. S! vous jugiez nécessaire d'envoyer 
sur les lieux quelques-uns d'entre vous , M. de Turenne offre 
de les recevoir dans son château. 

M. le curé de Le Hérie , auquel je dois la plupart des rensei- 
gnements que je viens de vous donner, et qui % eu entre les 
mains une grande quantité de magnifiques objets romains , 
trouvés à Landifay, m'a appris, dimanche dernier , que des 
monnaies venaient d^étre découvertes à Chevennes. Je me suis 
transporté aussitôt dans ce vtilage, et je me suis adressé à 
M. Sarrazin, l'un des maires les plus éclairés du canton de Sains, 
pour obtenir quelques détails. Je transcris ici presque littérale- 
ment les renseignements qui m'ont été donnés par lui. Des ou- 
vriers démolissaient une partie du sanctuaire pour orienter l'é- 
glise à l'occident , et faciliter la construction de la porte d'en- 
trée à l'orient. Us rencontrèrent trois pavés à une profondeur 
de 50 centimètres , et enfin à 25 centimètres au-dessous du 
troisième pavé , la pioche fit résonner la monnaie ; les manou- 
vriers dirent aussitôt : C'est pour l'église. 

Je me mis à classer tant bien que mal le petit trésor. Je 
comptai 7 monnaies en or, 56 en argent , 242 en billon. 

Monnaies d'or. Les unes étaient anglaises ou espagnoles, les 
autres françaises et du règne de François !•' , à l'exception 
d'une médaille commémorative de l'institution de l'ordre de 
Saint-Michel (1469). 

Monnaies d'argent. La plupart étaient espagnoles ; quelques- 
unes cependant portai^^ reffigie de Henri Vil et de Henri VIII, 
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rois d'Angleterre. Les autres étaient françaises; c'étaient des 
spadins jd'Antoine, duc de Lorraine, et des testons à fleurs de 
coin de François l^ et de Henri H. Qnelques-wis de ces tes- 
tons, frappés soqa te règne de Fraiiçois I*^, portsûent TeflOgi^ 
de Louis XIL 

Honnaies de hUUm. Les monnaies espagnoles étaient trè&t 
nombreuses, ellçs ne me parurent pas mériter autant d'intérêt 
que les monnaies françaises. On voyait parmi ceUes-ci des 
blancs au soleil de Louis XI , des blancs à la couronne du même 
roi et de Charles YIII, des grands blancs de Charles VIII et de 
Louis XII, des carolus de Charles VllI , des douzains de Fran- 
çois 1*7 et de Henri II , des gros de Nesles et enfin des blancs 
de Henri II et de Jean III d'Albret , rois de Navarre. 

Les monnaies les plus communes étaient du r^^e de Henri II 
^u millésime de 1549, 1550, 1551 et 1552. Cette dernière date 
indique qu'elles avaient été cachées au commencement de l'an- 
née 155f , pour être soustraites à linvasion du comte de 
Rœux qui causa dans notre pays la destruction de 7 i 800 vil- 
lages. Les propriétaires de ce petit trésor périrent sans doute 
sans avoir fait connaître leur secret, qui vient d'être divulgué 
d'une manière tout à fait providentielle au profit de l'église 
de Chevennes. 

La Société prie M. Matton de remercier pour elle M. Bon- 
lieterre dont elle accepte l'envoi. 
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